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LIVRE  VII. 

Amérique  Septentrionale.  Floride, 
Colonies  Anglaifes. 


CHAPITRE  PREMIER; 

Florida. 

Quoique  la  Floride  doive  ce  nom  à un 
Efpagnol^  nénamé  Ftmand  de  Soto  , qui  «borda  Flotidc, 
Tome  XIV.  A ' 
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fur  cette  Côte  , en  1534  j uu  jour  de.  Pâque 
^'ronde.  . quoique  un  autre  £fpagnol , Ponce  de 

Léon  , paffc  pour  avoir  découvert  cette  contrée 
vingt  ans  auparavant  ; cependant  les  Français  re> 
vendU^uem  l’avantage  affez  frivole  , d’avoir  re- 
connu les  premiers  cette  prefqu’Ifle  , fituée  à 
J’Ocddent  de  la  Caroline  Anglaife  , & qui  s’a- 
vance jufqu’au  canal  de  Bahama.  Nous  n’entrerons 
point  dans  la  difculîion  de.  ces  Voyages , qui  n’ont 
point  eu  de  fuite , & dont  l’époque  eft  con- 
refléè.  Nous  ne  uous  arrêtons  qu’à  ce  qui  parait 
prouvé  par  des  niooumeits  hidoriques.  Les  Fran- 
çais n’ont  point  eu  d’établilTemens  connus  dans  la 
Floride,  ayant  içéi,  & les  Efpagnols  y po(Ié- 
daient  déjà  le  Fort  Saint  - Auguftin , & fe  trou» 
vaiept  'alTez  forts  pour  minet  les  premières 
. entteprifcs  des  Français,  Ceux-ci  étaient  conduits 
par  un  Normand,  nommé  Ribaiity  qui  partit  fous 
les  aufptees  de  l’Amiral  de  Coligny  , dont  le 
lîoro.  fc  trouve  fouvcnt  à la  tête  de  ces  expé- 
' ditions  lointaines  j,  que  fa  politique  confeiliait , 
mais  que  foh  génie  n’animait  pas.  Il  voulait  ba- 
lancer , s^l  eût  été  polfible , la  puiflance  ETpaghole 
dans  le  Nouveau-Monde,  ie.  Ü regarnit  d’ail- 
leurs ces  Colonies  dans  un  autre  hémifphcre , 
pomme  un  afyle  pour  fcs  frété»  les  Proteftans  ^ 
perfecutés  dans  le  nôtre.  C’cft  dtuis  cette,  .double 
^ qu’U  ençouFagqaÎA. 
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pour  lefquelles  même  il  obtint  plus  d’une  £oi$  la  ^ -n|j  - . 

protedlion  de  la  Cour.  Mais  nos  guerres  civiles  Flcwidc. 

' empêchèrent  qu’on  ne  fuivît  les  projets  de  ce 
grand  Homme , & qu’o;i‘ne  foutînt , d’une  maniéré 
convenable,  les  entreprifes  dont  il  était  l’auteur  j 
auflî  furent- elles  malheureufes.  La  jaloufie  des 
Efpagnols , le  peu  de  foin  qu’on  prit  de  fe  con* 
cilier  l’affeétion  des  Sauvages,  le  défaut 'd’union 
& de  difcipline  , ruinèrent  la  Colonie  nailTante 
de  Ribaud,  dans  le  temps  même  qu’il  était  allé 
demander  en  France  de  nouveaux  fecours.  Le 
Commandant,  qui  le  remplaçait,  perdit  tout  pat? 
fa  mauvaife  conduite.  Les  vivres  manquèrent 
dans  une  terre  fertile  que  petfonne  ne  s’avifa 
de  cultiver  , parce  qu'dn  n’y  était  venu  chercher 
que  des  mines.  Il  femblait  que  le  Nouveau* 

Monde  ne  dût  produire  que  de  l’or  •,  & du 
moment  oû  les  habitans  refuferent  des  vivres, 
le  befoin  fe  fit  fentir  , fans  que  l’on  fongeât  à y 
remédier.  On  ne  penfa  qu’à  la  fuite.  Ces  mêmes 
Colons  , qui  n’avaient  pas  le  courage  fi  facilfif 
d'être  Cultivateurs  pour  avoir  du  pain,  eurent 
l’étonnante  indufttie  de  bâtir  un  vaiflTeau  pour 
retourner  en  Europe  , & devinrent  Charpentiers 
& Forgerons  , fans  avoir  manié  d’outils  de  leur 
vie  , & fans  aucun  des  fecours  qu’exigeait  une 
pareille  conftruâion.  La  moufie  êc  cette  cfpèce 
de  filafie  qui  croit  fur  les  aibres  de  la  Floride, 
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■■M  ■■■■a  fervirenc  d’étoupes  pour  calfater  Iciiâtiment.  Les 

Floride,  chemifes  & les  draps  de  lit  fervirent  à faire  des 
‘ voiles  •,  on  fit  des  cordages  de  l’écorce  des  arbres  j 
enfin  le  navire  fut  achevé  & lancé  à l’eau.  L’em- 
barquement ne  fut  pas  diftéré  d’un  feul  jour  -,  & 
la  même  confiance , qui  avait  fait  entreprendre  la 
conftruélion  d’un  vaiUeau  fans  matériaux  & fans 
ouvriers  > fit  aftro'nter  tous  les  périls  de  la  mer 
avec  des  Soldats  pour  Matelots.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  étrange , c’efl  que  la  difette , le  feul  mal 
réel  qu’on  voulait  éviter,  fut  celui  contre  lequel 
on  ne  prit  point  de  précautions.  Les  Aventuriers 
n’étaient  pas  bien  loin  en  mer,  lorfqu’ils  furent 
arrêtés  par  un  calme  opiniâtre  > qui  leur  fit  con- 
fommer  le  peu  de  provifioirs  qu’il  avaient  embarqué. 
La  portion  fut  bientôt  réduite  à douze  ou  quinze 
grains  de  maïs  par  jour.  Cette  irifte  égalité  n'ayant 
pu  même  durer  long- temps , on  fe  jetta  d’abord 
fur  les  fouliers , & tout  ce  qu’il  y avait  de  cuir 
dans  le  Vaifleau  fut  dévoré.  L’eau  douce  man- 
qua auin  tout -à 'fait.  Quelques-uns  voulurent 
boire  de  l’eau  de  mer,  qui  leur  caufa  une  mort 
. violente.  D’un  autre  côté , le  bâtiment  faifait  eau 
de  toutes  parts  , &.  l’équipage  exténué  par  la 
faim  , h’était  plus  capable  de  travailler  à la 
pompe.  Chaque  circonftance  n’offrit  alors  qu'un 
fujer  de  défefpoir.  Dans  cette  affreufe  fituation  , 
quelqu’un  eut  la  hardielTe  de  dire  qu’un  feul  pour 
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vaît  fauver  la  vie  de  tous  les  autres,  aux  dépens  m 

de  la  lîenne  ; & non  - feulement  une  pareille  Floride, 
propofition  ne  fut  pas  rejettéeavec  horreur,  mais 
elle  fut  applaudie.  On  était  prêt  à remettre  au 
fort  le  choix  de  la  viélime  , lorfqu’un  Soldar, 
qui  Ce  nommait  Lachau^  déclara  qu'il  offrait  fa  vie , 
pour  reculer  de  quelques  Jours  la  mort  de  Tes  Comj 
pagnons.  Il  fut  pris  au  mof,  on  l’égorgea  fur -le - 
champ,  fans  qu’il  fit  la  moindre  rélîftance.  Il  ne 
fe  perdit  pas  une  goutte  de  fpn  fang  •,  tous  en 
burent  avec  la  même  avidité  ; & le  corps  ayant 
été  mis  en  pièces  , chacun  en  obtint  là  part.  Ce 
prélude  eut  été  fuivi , fans  doute , d’une  boucherie 
beaucoup  plus  fanglante  , & la  difpofition  des 
viélrines  n’eut  pas  été  confultée  , fi  bientôt  on 
n’eilt  apperçu  la  terre  & prefqu’auffi  - tôt  un 
vailfeau  qui  s’approchait.  Il  fut  attendu  -,  c’était 
une  frégate  Anglaife , dans  laquelle  il  fe  trouva 
un  Français  , du  nombre  de  ceux  qui  étaient 
partis  de  la  Floride  avec  Ribaur.  On  apprit  de 
lui  que  la  guerre  civile  rallumée  en  France 
plus  vivement  que  Jamais , n'avait  gucres  permis 
à l'Amiral  de  s'occupec.de  fa  Colonie  ; mais  qu'a- 
pres  la  paix , qui  venait  de  fe  conclure , il  avait 
rapporté  tous  fes  foins  au  foutien  de  cet  éta- 
bli fiemenr.  * • 

' En  efiet , il  n’eut  pas  plutôt  obtenu  la  liberté 
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de  reparaître  à la  Cour  , qu’iL  engagea  le  Roi 
Charles  à lui  donner  trois  navires,  bien  équipés 
pour  renvoyer  des  vivres  à Charles- Fort-,  c’étaic 
le  nom  de  la  Colonie  Françaife.  Le  commande- 
ment en  fut  confié  à Rçné  Laudoniere,  Gentil- 
homme d’un  mérite  connu.,  bon  Officier  de  Ma- 
rine, qui  avait  embradé  ce  parti,  après  avoir  fervi 
fur  terre  avec  diftinftion.  Il  avait  été  du  voyage 
de  Ribaut.  On  lui  donna  d’habiles  ouvriers  dans 
tous  les  arts  qui  conviennent  au  befoin  d’une 
Colonie.  Quantité  dç  jeunes  gens,  entre  lefquels 
on  en  comptait  plufieurs  d’un  nom  diftingué, 
entreprirent  le  voyage  à leurs  frais , & l’on  y 
joignit  des  foldats  exercés  dans  leur  profeffion. 
On  obferve  que  l’Amiral  prit  foin'd’exclurc  de 
cet  armement  tous  les  Catholiques.  Le  Roi  fit 
compter  cinquante  mille  écus  \ Laudoniere.  Les 
deux  premiers  vailTeaux  de  l’cfcadte  avaient  des 
Pilotes  d’une  expérience  confommée  dans  leur 
art.  Le  voyage  fut  heureux  ; il  femblait  que  les 
affaires  dulTent  prendre  une  nouvelle  face.  On 
conftruifit  le  Fort  de  la  Caroline  fur  la  riviere  de 
Mai,  à deux  lieués  de  la  mer,  dans  une  fituatioii 
plus  favorable  que  la  première.  On  combattit,  > 
avec  avantage,  les  peuplades  voifines  : mais  toute 
cette  foule  d’aventuriers  & de  Gentilshommes , 
qui  avait  de  la  valeur,  ne  connaiffait  oi  le  travail 
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ni  robéifTance.  On  ferautina  contre  les  Chefs  ; on 
maltraita  les  Sauvages , & bientôt  l'on  éprouva 
cous  les  maux , effets  inévitables  de  ces  défordrcs» 
Le  retour  de  Ribaut  ne  put  réparer  les  affaires  ; 
& enfin  les  Efpagnols  vinrent  à bout  de  dé- 
truire , fans  retour , les  Etabliflemens  Français. 
Cette  derniere  révolution  ne  peut  être  mieux 
rapportée  t^ue  dans  les  termes  de  l’éloquent 
Auteur  de  VHiftoire  du  Commerce  des  deux  Indes, 
« Philippe  II,  accoutumé  à s’attribuer  la  pofTelIîoti 
» exclufive  de  l’Anaériquc , inftruit  des  tentatives 
» de  quelques  Français  pour  s'y  établir  , & de 
9>  l’abandon  où  les  laifTait  le  Gouvernement  , fit 
» partir  de  Cadix  une  flotte  pour  les  exterraineré 
wMénendes  , qui  la  commandait  , arrive  à 
»Ia  Floride  ; il  y trouve  les  ennemis  , qu’il 
» cherchait , établis  au  Fort  de  la  Caroline  : il 
» attaque  tous  leurs  retrancheraens  , les  cm- 
» porte  l’épée  à la  main  , & fait  un  maflacre 
» horrible.  Tous  ceux  qui  avaient  échappé  au 
» carnage  furent  pendus  à un  arbre,  avec  cette 
«infeription  ; non  comme  Français , mais  comme 
» Hérétiques. 

» Loin  de  fonger  à venger  cet  outrage , le 
soMiniflere  de  Charles  IX  fe  réjouit  en  fecret  de 
3>ranéantiflement  d’un  projet  qu’à  la  vérité  il  avait 
«approuvé,  mais  qu’il  n’aimait  pas.  parce  qu’il 
M avait  été  imaginé  par  le  chef  des  Huguenots; 
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— O & qu’il  pouvait  donner  du  relief  aux  opinions 
Floride,  nouvelles.  L’indignaÿon  publique  ne  fit  que 
» l’affermir  dans  la  réfolution  de  ne  témoi- 
isgner  aucun  refîentiment.  Il  était  rcfervé  à un 
» particulier  d’exécuter  ce  que  l’Etat  aurait  dû 
» faire. 

» Dominique  de  Gourgue , né  au  Mont-de- 
» Marfan  en  Gafcogne  , Navigateur  habile  & 
3»  hardi , ennemi  des  Efpagnols  dont  il  avaic  reçu 
»des  outrages  perfonnels,  paffionné  pour  fa  pa- 
a» trie,  pour  les  expéditions  périlleufes  Sc  pour 
» la  gloire , vend  fon  bien , conftruit  des  vaifTeaux  ^ 
90  choifit  des  compagnons  dignes  de  lui , va  at- 
K> raquer  les  meurtriers  dans  la  Floride,  les  poufTe 
. »de  pofte  en  porte  avec  une  valeur,  uneadivité 
» incroyables , les'^bat  par-tout;  &,  pour  oppofer 
wdérifion  à dcrifion,  les  fait  pendre  à des  arbres, 
» fur  lefquels  on  écrit  : non  comme  Efpagnols , 
mais  comme  affajfinsi 

» L’expédition  du  brave  de  Gourgue  n’eut  pas 
«d’autres. fuites  : foit  qu’il  manquât  de  provifions 
« pour  refter  dans  la  Floride  , foit  qu’il  prévît 
«qu’il  ne  lui  viendrait  aucun  fecouts  de  France, 
»foit  qu’il  crût  que  l’amitié  des  Sauvages  finirait 
«avec  les  moyens  de  l'acheter,  ou  qu’il  pensât 
* «que  les  Efpagnols  viendraient  l’accabler  , il  fit 

«fauter  les  Forts  qu’il  avait  conquis,  & reprit  la 
«route  de  fa  patrie.  Il  y fut  reçu  de  tous  les 
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Citoyens  avec  ladmiration  qui  lui  était  due, & ^ 


» très- mal  par  la  Cour.  » Il  fut  obligé  de  Floride, 
fe  cacher  pour  fe  dérober  à la  vengeance  des 
Elpagnols  *,  & la  Cour  de  France  , alors  gou- 
vernée par  Philippe  II  , fut  fur  le  point  de 
iâcrifier  le  feul  homme  qui  eut  pris  le  foin  de 
la  venger.  L'Europe  vit  avec  indignation  ce 
traitement  auffi  lâche  qu’injufte.  La  Reine  Eli- 
fabeth  offrit  fa  proteéUon  à un  brave  homme 
qu'elle  aurait  déliré  d’attacher  à fon  fervice.  Il 
euf  encore  la  générofité  de  fe  refuferà  fes  offres  i * 

& Charles  IX  rougit  enfin  de.  le  perfécuter  ; on 
le  laifla  vivre  dans  fa  patrie  > mais  il  7- mourut 
•fans  récompenfe, 

LauJonniere  nous  a tracé  quelques  détails  fur 
le  caraélçre  des  peuples  voifihs  des  anciennes 
pofîeflions  françaifes  dans  la  Floride>  avec  quel- 
ques obfervations  fur  les  propriétés  du  pays. 

Mais  deux  fiécles  écoulés , 8c  la  domination  Efpa- 
gnole , ont  apporté  quelques  changemens'  dans 
celte  contrée , & ce  qui  fuit  ne  doit  être  entendu 
rigoureufement  que  du  temps  où  Laudonniere 
écrivait. 

Les  Floridiens  de’ce  canton > dit-il,  font  bien 
faits,  braves  fiers  , quoique  affez  traitables, 
lorfqu'on  fait  les  prendre  par  la  douceur.  Ils  n’ont 
pas  la  cruauté  des  Canadiens  polir  leurs  prifon- 
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niers;  & quoiqu’ils  fuient  anthropophagéscornnne 
HcriJe.  ^ jl,  j-,ç  pouflent  pas  l’inhuraanité  jufqu’à  fe 
faire  un  plaifir  de  voir  foufFrir  un  malheureux 
captif,  ni  un  art  de  le  tourmeater.  Ils  fe  contentent 
de  réduire  à l’efclavage  les  femmes  & les  enfans  , 
qu’ils  enlèvent.  Ils  immolent  les  hommes  au  foleil,  j 
& fe  font  un  devoir  de  religion  de  manger  la 
chair  de  ces  viâimes.  Dans  les  marchés  & dans  les 
combats , les  Paraouftis  font  toujours  à la  tére  de 
leurs  troupes’,  le  bagage  eft  porté  pat  des  her- 
maphrodites , dont  Laudonniere  allure  que ‘le  / 
nombre  ell  grand  .parmi  ces  Sauvages.  Un  de 
leurs  ufages , eft  d'arracher,  comme  chez  les  Na- 
tions qui  font  plus  au  Nord>  la  peau  de  la  tete 
de  leurs  ennemis, après  les  avoir  tués*,  mais,  dans 
Les  réj,ouifîances  qui  fuivent  la  viékoire , ce  font 
les  vieilles  femmes  qui  fe  parent  de  ces  chevelures. 
ïl  paraît  que  le  foleil  eft  leur  unique  divinité, 
ou  du  moins  tous  leurs  temples  font  confacrés  à 
cet  aftre  j mais  le  culte  qu'ils  lui  rendent  varie 
avec  les  cantons.  La  polygamie  n’cft  permife,  dans 
la  Floride  , qu’aux  Paraouftis  ; ils  ne  donnent* 
meme  le  nom  d’époufe  qu’à  une  de  leurs  femmes: 
les  autres  font  de  véritables  efclaves  , & leurs 

< 

enfans  n’ont  aucun  droit  à la  fucceffion  du  pere. 
On  rend  de  grands  honneurs  à ces  Chefs  pendant 
leur  vie  , & de  plus -grands  encore  après  leur 
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morr.  Le  lieu  de  leur  Tépulture  efl:  environné  de  . .a 
fléchés  plantées  en  terre  , 8c  la  coupe  dont  ils 
fe  fervaient  pour  boire,  eft  placée  fur  la  tombe. 

Toute  l’habitation  pleure  8c  jeûne  pendant  trois 
jours.  La  cabane  du  mort  eft  brûlée,  avec  tour 
ce  €]ui  était  à fon  ufage,  comme  fi  perfonne  n’é- 
tait  digne  de  s’en  fervir  après  lui  : enfuite  les 
femmes  fe  coup’ent  les  cheveux , & les  feraent  fur 
le  tombeau,  ou  plufieurs  vont  tour-à-tour,  pen- 
dant fix  mois , pleurer  trois  fois  chaque  jour.  Les 
Paraouftis  des  Bourgades  voifines,  viennent  aufli 
rendre , en  cérémonie  , les  derniers  devoirs  k 
leur  allié.  Prefque  toute  l'éducation  qu’on  donne 
aux  enfans  efl:  de  les  exercer  à la  courfe,  fans 
diftindiion  de  fexe.  Audi  tous  les  Américains  du 
pays  , hommes  & femmes , font  d'une  agilité 
. merveilleufe  ; on  les  apperçoit  plutôt  au  foinmec 
• des  plus  grands  arbres  , qu’on  ne  les  y a vus 
grimper,  lis  ont  une  extrême  adreflè  à tirer  de 
l’arc , & à lancer  une  efpèce  de  javelots , qui  les 
rendent  plus  redoutables  à la  guerre,  que  leurs 
macanes  ou  maflues.  Enfin  ils  nagent  avec  beau- 
coup de  vîtode  : les  femmes , chargées  de  leurs 
enfans , qu’elles  portent  entre  leurs  bras , paffent 
de  grandes  rivières  à la  nage. 

Les  forêts  font  remplies  de  pins,  mais  qui  ne 
portent  point  de  fruits j de  chênes,  de  noyers. 
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de  mérifiers  , de  mûriers  j de  lentifques,  de  la- 
taniers,  de  châtaigniers,  de  cèdres,  de  cyprès,  de 
lauriers , de  palmiers  & de  vignes  ; on  y voir 
aulîi  des  mefliers,  dont  les  fruits  font  plus  gros 
& meilleurs  qu’en  France.  Mais  l’arbre  le  plus 
eftimé  dans  ce  pays  eft  le  faffafras,  que  les  Flo- 
tidiens  nomment  palamé  ou  pavanca.  Cet  arbre 
croît  fjr  le  bord  de  la  mer  & fur  les  montagnes, 
mais,  toujours  dans  un  terrain  qui  n’eft  ni  trop 
fec  ni  trop  humide.  Son  bois  eft  chaud  au  fécond 
degré , & fon  écorce  l’eft  prefque  au  troifième. 
Lorfqu’il  fe  trouve  plufîeurs  faflaftas  dans  un 
meme  lieu , ils  Jettent  une  odeur  qui  différé  peu 
de  celle  de  la  candie.  On  prérend  que  le  faflàfras 
eft  un  fpécifique  admirable  contre  les  maux  vé- 
nériens j mais  il  paraît  que  pour  ce  mal , & pour 
tous  les  maux  contagieux  , les  Floridiens  ont 
plus  fouvent  recours  à la  fquine.  Dans  plu- 
fieurs  maladies  , ils  coupent  en  petits  morceaux 
les  racines  , les  petites  branches  & les  feuilles 
du  faffafras  i ils  en  laiffent  tremper  une  once , 
toute  une  nuit  , dans  environ  douze  livres 
d’eau  -,  eufuite  ils  font  cuire  le  jout  à petit 
feu  , jufqu’à  ce  que  l'eau  foit  diminuée  d’un 
tiers  i mais  on  obferve  que,  pour  lufage  , il  faut 
avoir  égard  au  tempérament  du  malade  , & 
qu’il  doit  garder  un  grand  régime.  On  affuro 
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irêmc  que  dans  les  maladies  invétérées  « ou 
lorfque  le  malade  eft  trop  faible,  ce  remède  efl.  Florid.. 
fort  nuisible. 

Entre  les  arbtilTeaux  du  meme  pays , le  plus 
remarquable  eft  la  cafttne  ou  l’apalachine,  dont  | 

les  Américains  tirent  une  liqueur  qu'ils  aiment  < 

beaucoup.  Entre  les  (impies,  on  vante  Y apoyomatfi 
ou  pat[ifiranda  , dont  on  fait  la  defcriprion  fui- 
vante  : Ses  feuilles  reftemblent  à celles  du  poireau  j 

mais  font  plus  longues  & plus  déliées.  Son  tuyau  | 

eft  une  cfpèce  de  jonc  plein  de  poulpe , noueux 
& d’unecoudée  & demie  de  haut.  Sa  fleur  eft  petite  , ! 

& étroite  , (a  racine  déliée , fort  longue  , femée  1 

de  nœuds  ou  de  boulettes  rondes  & vejues.  C'eft  } 

ce  que  lesEfpagnols  nomment  chapelets  de  Sainte- 
Hélène  , & les  Français  , patenôtres.  Ces  bou- 
lettes, coupées  5c  expofées  au  Soleil  ^jdeviennent  ' 
très -dures,  noires  au- dehors  & blanches  en- 
dedans.  Elles  ont  une  odeur  aromatique  , qui 
approche  de  celle  du  galanga.  EÛes  font  feches  5c 
chaudes  au  troifleme  degré  5c  plus,  un  peu  aftrin- 
gentes  5c  réfineufes  ; cependant  elles  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  lieux  humides.  Les  Sauvages  broient 
les  feuilles  entre  deux  pierres  , en  tirent  un 
fuc  & s’en  frottent  le  corps  après  s’être  baignés , 
dans  la  perfuanon  qu’il  fortifie  la  peau  , 5c  qtj’il 
répand  une  odeur  agréable.  Les  Efpagnols  ont  , 
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• appris  d eux  auflî  à réduire  ce  (impie  en  poudre 
qu'ils  prennent  dans  du  vin  , comme  un  re- 
mède pour  la  pierre  êc  pour  les  obftruc- 
tions  des  reins.  Ils  le  broient  & le  prennent 
en  bouillon  pour  les  maux  de  poitrine.  Ils 
l'appliquent  en  emplâtre , pour  arrêter  le  fang  , 
pour  fortifier  reftomac  8c  pour  lei  douleurs  de 
Tuterus. 

La  Louifiane  était  regardée  autrefois  comme 

* faifant  partie  de  la  Floride  , avant  que  ce 

nom  fût  particulièrement  afiedté  aux  pofTcffions 
Efpagnoles  fituées  fur  le  Golfe  du  Mexique,. 
C'eft  un  grand  pays  entre  les  trente  & qua- 
rante degrés  de  latitude  Nord  , au  Sud-Oue(t 
du  Canada  & des  Colonies  Anglaifes.  Il  eft  traverfé 
pat  le  fleuve  Miffiflîpi.  On  compte  parmi  les  ha- 
bitans  les  inols  J les  Pannis  > les  Chikachats  ; 

les  Akanças  j les  Natchés  ^ les  Kanfés  , les 
MiJfouriSi  8c  autres  peuples  Sauvages.  En  léyo, 
les  Français  établis  au  Canada,  voulurent  recon- 
naître le  cours  du  MiflUflipi  èc  les  pays  auxquels 
il  donne  fon  noml  Cavcllier  de  la  Salle  , Aflocié 
au  Chevalier  de  Toniy  , fi  connu  pour  avoir 
donné  fon  nom  aux  rentes  tontines , s'embarqua 
pour  cette  entreprife  , en  1676  , fous  la  pro- 
tedion  de  la  Cour.  Quelques-uns  , des  fiens 
furent  chargés  de  remonter  le  Mifliflipi  , 8c 
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•lièrent  jufqu’à  la  caiaracSte  de  Saint  - Antoine. 
D’un  autre  côté  « la  Salle  lui»uicme  le  def- 
cendic  jufqu’à  la  mer.  Il  bâtit  un  Fort  , 
nommé  Saint~Lows  « à l’embouchure  de  1« 
rivière  de  Saint-Bernard  \ mais  il  périt  peu 
de  temps  après  , affaffiné  par  un  des  fien''. 
En  16^%  , le  Comte  de  Pontchartrain  , Mi- 
niftre  de  la  Marine  » fit  partir  Château  - Mo- 
rand & d’Iberville  , pour  fuivre  les  découvertes 
de  la  Louifiane.  Dlberville  trouva  l’embou- 
chure du  Milfiffipi  , & bâtit  un  autre  Fort  » 
nommé  la  Mobile  y fur  la  riviere  du  meme 
nom  , qui  coule  parallèlement  àu  Milliilîpi. 
On  peupla  l’Iflc  Dauphine  , voifine  de  cette 
riviere  , d’environ  quatre  lieues  de  circuit  & 
dont  le  Port  était  commode.  L’on  ouvrit  quelques 
correfpondances  avec  les  Sauvages  du  Continent , 
& l'on  planta  du  tabac  , qui  devint  un  objet 
de  commerce  J mais,  en  1710,  un  Corfaire 
Anglais  ruina  -cette  Colonie  nailTante , dont  il 
brûla  les  habitations  & les  magafins.  Les  éta- 
blidemens  de  la  Louifiane  furent  cédés  , par  un 
privilège  exclufif  , pour  feize  années , à un 
particulier  nommé  Crofat , & quelques  années 
après  , au  célèbre  Law.  Ceft  alors  que  l’on 
fonda  , fur  le  bord  Oriental  du  MilEflîpi , 
la  Nouvelle  - Orléans , qui  devint  la  Capitale 
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de  la  Louifiane.  On  s’empara  de  Pinçacola 
Floiidc,  ijui  appartenait  aux  Efpagnols  ^ mais  cet  éta- 
bliiTement  n'a  fait  .que  languir  jufqu'en  1763  » 
où  la  Louilîane  fut  cédée  par  un  Traité  à la  Cou> 
tonne  d’Efpagne. 
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Colonies  AnglaifeSn 

En  avançant  dans  l’Amérique  Septentrio- 

nale  , nous  allons  voir  les  Anglais  y jetter  les  «Colonies 

fondemens  d’une  puiflance  devenue  la  plus  confi-  Anglaifc», 

dérable  du  Nouveau -Monde,  après  celle  des  Efpa- 

gnols  ; s'étendant  du  Golfe  du  Mexique  à la  Baie 

d'Hudfon , & portée , pendant  deux  fiécles , au  plus 

haut  point  de  fplendeur , jufqu'à  l’époque  marquée 

pour  cette  grande  révolution  , qui , au  moment  oà 

nous  écrivons  , eft  fur  le  point  de  leur  arracher 

toutes  leurs  pofleflions  du  Continent  Américain. 

En  fuivant  l’ordre  des  événemens,  la  Virginie  8c 
le  Maryland  fe  trouvent  les  premières  contrées  dé- 
couvertes par  les  Anglais.  C’eft  encore  ce  meme 
Kaleigh  , qui  les  avait  conduits  inutilement  : en 
Guiane, auquel  ils  eurentd’obligation  d’un  écablif- 
iement'plus  folide  dans  le  nord  de  l’Amérique.C’eft 
lui  qui , d’après  les  courfes  lojntânes  faites  par- le 
grand  Navigateur,  Sébaftien  Cabot  , encouragea 
ies  compatriotes  à chercher  des  terrgs.-dansi.lç 
Nouveau  - Monde.  Q’ed.’tpseai^s  foins  que>  fe 
forma  , en  1685  > une  Compagnie  , qui  «nia 
^eux  vaiffeaux  pour  cette  expédition.  Les  Capb 
;romc  XI  V,  a ' 
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f I ■ 'gi  laines  Amydor  & Barlow  mouillèrent  à la  Baie 
Colonies  jje  Roénok  , qui  appartient  aujourd’hui  au  Gou- 
Anglaifcs,  vetnement  de  la  Caroline.  Ils  reconnurent  le  pays 
auquel  la  Reine  Elifabeth  donna  le  nom  de 
Virginie  ^ les  uns  difenc  en  l’honneur  du  céli- 
bat qu’elle  avait  gardé  , les  autres,  pour  expri- 
’*  mer  le  caraeftere  des  habitans  5c'  la  nature  du.. 

• p^ys,  qui  n’avait  pas  encore  été  cultivé.  L’année 
fuivante  , Richard  Gréenwil , adocié  de-  Raleigh, 
arriva  fur  cette  côte  avec  des  forces  confidérables  » 
•&  la  parcourut  l’efpace  de  cent  milles.  Enfin  Ra- 
leigh  y alla  lui-meme  ^ 5c  s’affura  de  la  beauté  5c 
de  la  fertilité  du  terroir.  Mais , didrait  de  ce  foin  > 
par  les  affaires  où  il  fut  engagé  à la  Cour  d’E" 
lilâbeth  , il  perdit  de  vue  fà  Colonie , qui  ne 
fe  ranima  que  vers  le  commencement  du  fiécle 
fuivant , temps  où  la  Compagnie  Anglaife  d’A- 
^snérique  fonda  James  Town, 5c  établit  des  plan- 
tations régulières  : bientôt  après , on  y bâtit  le 
Fort  Henri  ià\x  nom  du  Prince  Henri  de  Galles. 
Charles  Premier  régla  i’adminiftration  : les  pri- 
vilèges 5c  la  liberté  , attirèrent  un  grand  nombre 
de  Colons,  qui  réparèrent  les  dommages  quels 
Colonie  avait  foufferts  de  la  part  des  Sauvages 
'Américains , toû|6urs  armés  contre  des  hôtes  quj 
Vannonçaient  trop  fouvent  en  maîtres  ou  en  ty- 
VatfSi  Le  Lord  Baltîrnore  découvrit  le  Maryland^ 
‘bçau  pays,  à la  hauteur  de- la  Baie  de  Chefa-  , 
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iJèa'k  J ain'fi  nommé  en  l’honneur  de  la  Reine 
Marie,  époufc  de  Charles  Premier.  Le  Maryland  fut  Colonies 
cédé  en  propriété  à celui  qui  l’avait  découvert 
& fes  de&endans  en  jouiffent  encore.  Il  fleurit  » 
flinfî  que  la  Virginie,  principalement  par  la  culture 
du  tabac.  Voici  la  peinture  que  faifait  de  leur^com- 
merce  un  Auteur  Anglais, qui  écrivait  en  1723,’ 

« La  Virginie  Sc  Maryland  n*oni  pas  dautre 

• objet  que  la  culture  de  leur  tabac.  On  en  a 

• porté  la  perfedlion  fi  loin  en  Virginie  , qu'il 
»pafTe  pour  le  meilleur  de  TUnivers , fur -tout 

• celui  qui  croît  fur  la  riviere  d’York.  C’eft 
wprefque  le  feul  dont  on  faflè  ufâge  en  Angle- 
1*  terre.  Les  autres  , qu’on  nomme  Oronoac , & 

» celui  de  Maryland  , font  plus  chauds  dans  U 
» bouche  , cependant  ils  fe  vendent  auffi  fort 
t»  bien  , parce  qu'on  les  aime  en  Hollande  , en 
■>  Danemarck , en  Suède  & dans  toute  l’Allema- 
»gne.  lli’en  exporte  annuellement  j 0,000  bari- 
» ques  , qui  ptoduifent  à l’Angleterre  cinq  livres 
» fterlings  par  banque , dans  les  Echelles  étran- 

• gérés  , & qui  augmentent  pat  confêquent  le 

• fond  général  de  la  Harioiî  de  150,000  livres 

• fterlings  par  an.  Ce  commerce  eft,  fans  comte- 

• dit , un  de  nos  principaux  avantages.  Tous  les 

• ans,  il  emploie  deux  cens  de  nos  vaifteaux , & 

» fait  entrer  , année  commune  , entre  trois  & 

• quatre  cens  mille  livres  ftetlings  dans  les  coffees 

B ij 
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» du  Roi.  Si  ce  calcul  parait  excelïif  à ceux  qui 
» n'en  connaiflent  point  le  fecret  , ou  qui  n’en 
»»  ont  point  des  idées  juftes  , un  peu  d’explica- 
»tion  le  fera  trouver  modefte.  Il  eft  certain,  pat 
«les  regiftres  publics  , qu’on  frette  tous  les  ans 

• deux  cens  vaideaux  de  tabac  dans  toute  la  Eaie 

• de  Chefapéak  , où  )e  comprens  Maryland,  & 
«que,  l’un  portant  l’autre,  ils  ne  peuvent  porter 

• moins  de  700  bariques.  C’eft  en  tout  foixante- 
» dix  mille  , dont  je  fuppofe  que  la  moitié  fe 
f»  vend  & fe  confomme  en  Angleterre  •,  mais  les 
90  droits , pour  ces  trente-cinq  mille  bariques  , à 
»ne  fuppofer  le  poids  de  chacune  que  de  quatre 

• quintaux,  donneront  déjà  huit  livres  (lerlings 

• par  barique  , Sc  deux  cens  quatre-vingt  mille 

• pour  le  total.  L’autre  moitié  , qui  s’exporte  > 

• ne  produira  pas  plus  d’un  cinquième  de  cette 
» fomme  à l’Echiquier  , parce  qu’elle  eft  à cou- 

• vert  de  toutes  fortes  d’impôts  & d’une  partie 
» des  fublîdes  i cependant  fi  l’on  accorde  -feule- 
a>ment  cinquante  mille  livres  pour  le  droit  de 

trente-cinq  mille  bariques  d’exportation,  il  re- 
» vient  annuellement  à la  Douane  trois  cens  trente 

• mille  livres  fterlings  pour  les  foixante-dix  mille 

• bariques.  Il  n’y  aurait  que  les  tehips  de  guerre 

• qui  puftent  me  faire  rabattre  quelque  chofe 
de  ce  compte.  Quelques  Négocians , qui  fe  prê- 
te tendent  bien  informés  ducgmmercede  la  Vira 
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»gînie  , afîurent  *qu  on  a quelquefois,  embarqué 
*>dans  une  feule  année  , jufqifà  cent  mille  ba-  Colonies 
aoriques  pour  Virginie  & Maryland  j & qu*il  Anglaires 
*>s'en  eft  confommé  quarante  mille  en  Angle- 
■» terre.  Si  leurs  Mémoires  font  Juftes,  mon  eal- 
5>  cul  ne  peut  être  accufé  d*exagérarion  ; mais  je 
3f>me  fuis  attaché  aux  lumières  les  plus  certaines, 

» Sc , pour  n*en  laider  aucun  doute  , il  fufïit  de 
» faire  obferver  combien  ce  commerce  s*eft  accru 
y>  dans  les  autres  parties  d’Angleterre , comme  dans 
» le  Port  de  Londres.  Depuis  plulieürs  années  , la 
*>  Ville  de  Liverpool  reçoit  annuellement , ou  du 
» moins  année  commune  , cinquante  vailïcaux  de 
» la  Baie  de  Chefapéalc.  La  plupart  de  nos  autres 
» Ports  en  emploient  tous  les  ans  huit  ou  diip 
à ce  commerce  > & Ton  a dure  que  la  Ville  de 
» Briftol  paie  annuellement  foixame  mille  livres 
a»  fterlings  de  droits , pour  le  t ibac  qu’elle  con-* 

9>fommei  ce  qui  ne  paraîtra  point  fans  vfaifem-] 

» blance , s’il  eft  vrai’,  comme  on  le  dit  dans  cette 
» Ville  même,  qu’un  feul  de  fes  vaidi^x  , nom- 
» mé  le  Marchand  de  Briflol , a payé  , depuis 
» vingt  ans , entre  huit  & dix  mille  li  vres  an-, 

«onuelles  à la  Douane,  & que  fort  fouvent.il: eft 
» entré  tout- à- la-fois  dans  la  Saverne  trente  & 

• 

«quarante  voiles  de  la  .Virginie , fans  compter 
©les  aventuriers  qui  fraudent  là  Douane.  Si  les 
» Ports  extérieurs  n’emploient  pas  moins  de  cent 
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» vaifleaux  tous  les  ans , on  conviendra  fans  peine 
»que  Londres  peut  employer  les  cent  autres*,  & 
9>  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  Douane  & des  droits , 
30  ne  peut  paraître  incertain. 

30  Mais , outre  rextrême  avantage  qui  nous  re< 
00  vient  de  l’exportation  du  tabac  dans  toutes  les 
«autres  parties  de  l’Europe,  confîdérons  de  quelle 
30  utilité  ce  commerce^ eft  pour  nous  , par  le  pro- 
30  digieux  nombre  de  mains  qu’il  etpploie  , & de 
» familles  qu’il  fait  fubfifter  en  Angleterre  & en 
» Virginie.  Il  ne  monte  pas  à moins  de  foixante- 
M dix  mille  Anglais  en  Virginie  , ni  certainement 
30  à moins  en  Angleterre.  Combien  n’envoyons- 
» nous  pas  tous  les  jours  de  marchandifes  de  nos 
3»  Manufaélures  aux  Virginiens  , qui  font  obli- 
»gés  de  tirer  d’ici  tout  ce  qui  leur  eft  nécef- 
3>  faire  pour  fe  vêtir , tous  les  inftrumens  de  leur 
3»  travail  | & tout  ce  qui  fert  au  luxe  ? Ajoutons 
30  que  les  marchandifes  qu’on  leur  envoie  , font 
3>  celles  qui  viennent  des  métiers  les  plus  utiles , 
» qui  ocquipent  le  plus  grand  nombre  d’ouvriers  ^ 
» qui  en  nourrilTent  le  plus , & par  conféqueni 
30  les  plus  avantageufes  au  bien  public  j telles  font 
30  celles  des  Tiiïcrands  , des  Cordonniers  , des 
«Chapeliers,  des  Serruriers,  des  Tourneurs,  des 
»Menuifiers,des  Tailleurs,  des  Couteliers , des 
«Cordiers , des  Brafleurs , & je  puis  dire  de  tous 
« les  Artifans  d’Angleterre.* 


Digitizad  by  Google 


D E s V O y A G E S;  a# 

/ 

La  Virginie,  proprement  dite,  &'diftînguée 
du  Maryland , eft  bornée  au  Sud  par  la  Caroline 
Septentrionale , au  Nord  par  la  riviere  de  Pa- 
towmek,k  TEft  par  la  mer,  & au  Nord-Oueft 
par  une  grande  chaîne  de  montagnes , au  - delà 
defquciles  les  Anglais  fe  font  efforcés  vainement; 
de  pénétrer.  # 

Une  Carte  de  la  Baie  de  Chefapéak: , publiée  à 
Londres , place  fon  embouchure  par  les  trente- 
fept  degiés  de  latitude  du  Nord  ^ entre  le  Cap 
Henri  au  Sud  & le  Cap  Charles  au  Nord , & lui 
donne  dix  • huit  milles  de  large.  La  profondeur 
ordinaire  du  Canal  efl  de  neuf  brafTes  , qui  di- 
minuent en  quelques  endroits  jufqu'à  fept. , Sa 
partie  la  plus  füre  eft  la  plus  proche  du  Cap 
Henri , exademeht  à trente-  fept  degfés  •,  de 
forte  qu'ayant  pris  cette  latitude  à midi , le  jour 
qu’on  s’attend  d’arriver  à l’entrée , on  peut  fana 
crainte  avancer  pendant  la  nuit , & fuivre  le  rivage 
Méridional  jufqu’à  deux  lieues  au  - delà  du  Cap, 
où  l’on  fc  trouve  dans  une  excellente  rade  ^ 
nommée  Lynn • Haven.  De  cette  rade,  fa  Baie 
génkre  environ  deux  cens  milles  dans  les  terres.. 
S^^jg^Vir  y eft  de  dix  à quinze  milles,  excepté 
versTefc^  ,oi\  elle  fe  rétrécit  beaucoup.  Elle 
contient  plufieurs  petites  IBes,  dont,  quelques- 
unes  font  couvertes  de  bois.  Entre  une  kifiiiité  cte 
rivières  quelle  reçoit > fur- tout  du  côté  de  l’Ouçft  | 
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V4  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
; oh  en  diftiogue  quatre  par  leur  grandeur , qui  fond 
celles  de  James  J d York,  de  Rapahanok  & de  Pa- 
towmek.  Les  autres  font,  pour  la  plupart,  (î  com- 
modes Sc  fi  bien  diftribuées , que,  de  fix  en  lîx  milles^ 
on  trouve  prefque  toujours  une  bonne  rade.  Elles 
fe  forment  du  concours  d’une  infinité  de  fources,’ 
ti’oû  l’éau  fort  en  fi  grande  abondance , quelle 
rend  celle  des  rivières  douce , Jufqu’à  foixante 
& cent  milles  au-delTous  du  flot  des  marées,  & > 
Quelquefois  à trente  ou  quarante  milles  de  la 
Baie  même.  Quelques-unes  de  ces  fources  for- 
ment tout -d’un -coup  un  fi  gros  courant,  qu’à 
-cinq  ou  hx  cens  pas  de  leur  origine  , elles  font 
tourner  des  moulins  à bled.  Le  grand  avantage 
de  cette  multitude  de  rivières , efl:  de  donner  à 
chaîne  habitation  , la  co^mmodité  de  recevoir 
les  navires  & les  barques  à fa  porte  , d’oi\  if 
eft  arrivé  qu’on  ne  s’eft  gueres  embarralïé  de 
former  des  Villes  dans  la  Virginie. 

On  ne  fait  qu’un  reproché  aux  rivières  du 
Pays  , c’eft  que  tous  les  ans , au  mois  de  Juin  , 
il  paraît  fur  l’eau  faiée  des  légions  de  vers  , qui 
percent  les  chaloupes,  les  barques  &Ies  vaifieaiw 
mêmes , par-tout  où  la  poix  , le  goudron  & la 
chaux  laifTent  le  bois  découvert , & qui  s’y  for- 
ment de-  cellules  allez  femblables  à celles  des 
rayojtj  cj  miel.  Ils  ne  ceflent  point  d’être  nui- 
fibles'i  jufqu’au  temps  des.  grçfles  pluies  , qu| 
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«rrîve  vers  la  fin  de  Juiller,  Alors  ils  dirparaiflènt  ; 
jufqu’au  retour  de*  Tété  , ou  du  - moins  ils  ne^ 
caufent  aucun  mal.  On  remarque  qu'ils  ne  percent 
Jamais  que  la  feule  planche  à laquelle  ils  fe  font 
attachés.  On  'indique  quatre  moyens  de  s*en  ga- 
ranti, les  feuls  que  l'expérience  ait  fait  décou- 
vrir : i.°  d^efpalmer  fi  bien  les  bâciuiens , qu'il 
n'y  refte  aucun  vide  *,  fi  l'on  arrive  dans  la 
faifon  des  vers , de  mouiller  au  fort  de  la  marée, 
parce  que  le  courant  les  entraîne  , & de  haler 
2 terre  les  petites  barques  & les  chaloupes,  5.°  de 
nettoyer  le  vaifieaii  ^ & fur-tout  d'y  palier  le  feu, 
aufli'CÔt  que  la  faifon  des  vers  efl:  finie , parce  que 
n’étant  point  encore  enfoncés  dans'  les  planches , 
le  moindre  feu  les  rue  *,  4.°  de  quitter  l'eau  falée, 
pour  aller  mouiller  dans  l'eau  douce , pendant 
les  cinq  ou  fix  feniaiues  que  les  vers  fe  tiennent' 
fur  l’eau. 
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On  divife  la  Virginie  en  vingt-cinq  cantons  I , 
fous  le  nom  de  Comtés  , qui  contiennent  trente- 
' neuf  Paroifies.  Le  plus  ancien,  c'eu-à-dire , celui 
où  les  Anglais 'formèrent  leur  premier  établific-» 
ment , & qui  était  nommé  Pouharan  par  les^ 
Américains,  fe  nomme  aujourd'hui  le  Comté  de 
Norfolk.  C'eft  le  plus  méridional.  Il  eft  fitué  fut 
la  rivière  ' James  i qui  n'a  pas  moins  d’un  mille  de 
large  , proche  de  la  Ville  du  même  nom  , &dont* 
le  cours  eft  d’environ  cent  quararicê  milles , de^' 
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puis  fa  fource , jufqu’à  Ton  embouchure  dans  la 
Baie,  droit  à l’Oueil  du  Cap  Henri  : elle  reçoit 
de  grands  vaiffeaux  , refpace  de  cent  milles. 

Le  Comté  de  James  a toujours  tenu  le  prer 
mier  rang  , parce  qu’il  contient  James -Town  > 
ou  la  ville  de  Jacques,  Hcuée  fur  le  bordsTep- 
tentrional  de  la  riviere  de  même  nom , à qua- 
rante milles  de  Ton  embouchure.  Quoiqu'elle  n'ait 
jamais  paffé  pour  une  belle  Ville  , on  y voyait, 
avant  l’incendie  qu’elle  a eduyé,plu(ieucs  édifices 
de  brique  , & des  hôtelleries  pour  la  commo- 
dité des  Voyageurs.  Le  nombre  des  maifons  , 
qui  ne  monte  aujourd’hui  qu'à^  foixante  ou  foi- 
xante-dik  , devait  être  beaucoup  plus  grand  , 
puifqu'il  y avait  plufieurs  belles  rues , St  deux  ou 
trois  Forts.  Mais  une  partie  ayant  été  confumée 
par  le  feu,  la  tranflation  des  Cours  de  JufHce 
à WdliamshouTg  y la  réfol  ution  qu'on  prit  d’y 
<enir  les  AfTemblées  générales , & le  Collège  qu’on 
y fir  bâtir  yfemblereni  condamner  James- Town 
à ne  fe  relever  jamais  de  cette  difgrace , doutant 
plus  que  le  goût  des  Virginiens  les  portant  à 
vivre  dans  leurs  Planutions , il  y a peu  d'appa- 
rence qu’ils  penfent  jamais  â rebâtir  une  Villfr 
quy  n'avait  jamais  été  fort  peuplée.  D’aiUeucs  on 
a remarqué,  depuis  long  «temps,  que  les  éta- 
blifTemens  qui  bordent  les  rivières  de  James» 
dans  tout  l’efpace  où  elle  efl;  fMm&Gç , font  lus 
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jets  ï des  fièvres  lenres  \ Sc  cette  feule  raifon 
aurait  pu  fuffire  pour  faire  transférer  la  Capitale 
du  Pajs  à Wiliiarasbourg , dont  la  fituation  efi; 
beaucoup  plus  faine.  Le  Chevalier  Berlcelay  fit 
bâtir  pour  fa  réfidence  , près  de  James-Town  » 
une  fore  belle  maifon  , nommée  Green  Spring  > 
où  l’on  voit  une  fource  d’eau  fi  froide  , que  > 
dans  les  chaleurs  de  l'été  » on  n’en  faurait  boire 
fans  danger. 

C’eft  auiS  dans  le  Comté  de  James  » qu’eft. 
lïtué  Williamsbourg.  Le  terrain  que  cette  Ville 
occupe,  â fept  milles  de  James -Tàwn , dans  les 
terres , fe  nommait  auparavant  Middleplantation. 
Mais  , quelques  avantages  qu’on  fe  foit  efforcé 
d’y  raffembler  , il  ne  paraît  pas  qu’elle  mérite 
un  autre  titre  que  celui  de  bourg.  Quoiqu'on  y 
tienne  les  Cours  de  JulHce  & les  Aflemblées 
de  la  Colonie , à peine  efi:  > elle  compofée  de 
trente  maifons. 

On  lir,  dans  une  lettre  de  M.  Jiugk  Jones  jim 
des  Supérieurs  du  Collège  de  WiUiamsbourg  , 
publiée  â Londres , il  y a plufieurs  années  : « Nous 
savons  ici  trois  bâtimens,  qui  palfenc  aux  yeux 
»des  habitans  p6ur  les  plus  fuperbes  de  toute 
30  l’Amérique  i le  Collège  , l’Hôtel -de -Ville  s 

• qu'on  nommait  d’abord  le  Capitole,  & la  prifon 

• publique  , fims  compter  la  maifon  du  Gouver- 
goneur , qui  n’eft  pas  de  la  grandeur  des  trois 
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» autres  , mais  qui  les  furpaflè  encore  par  là 
Colonies  » beauté  de  fes  oriiemens.  L’Eglife  & l'Arfenal 
Angiiifcs.  »font  auffi  deux  fort  beaux  édifices.» 

La  fondation  du  Collège  de  Williamsbourg 
efl:  de  l’année  i6p^i  , fous  le  régne  du  Roi' 
Guillaume.  En  1705  , le  29  Oélobre  , l’édifice 
fut  prefque  ruiné  par  le  feu.  Quoiqu’on  n’ait  rien 
négligé  pour  les  réparations , on  n’y  voit  plua 
autant  d’écoliers  que  dans  l’origine  •,  relâchement 
que  l’on  attribue  à la  mauvaife  conduite  de  quelques 
Gouverneuts.  Ils  réduifent  la  plupart  les  habitansà 
faire  palier  leurs  enfans  en  Angleterre  pour  la 
cours  de  leurs  Etudes  , plutôt  que  de  s’expofec 
à de  continuels  chagrins.  D'ailleurs  les  Profeft 
feurs,  devenus  comme  indépendans,  négligenc 
leurs  écoliers  > & ne  penfent  qu’à  tirer  parti 
du  revenu  de  leurs  chaires  avec  l’argent  deÿ 
Plantations.  c 

Les  montagnes , qui  bornent  la  Virginie  ài 
l’Queft  , font  une  partie  de  celles  qu’on  nomme 
Apalaches.  Il  eft  allez,  fingulier  que  toutes  les 
cataraâes  des  rivières  qui  en  fortent , & qui  ar- 
rofent  la  Virginie,  foicnt  régulièrement  à quinze 
ou  vingt  milles  l’une  de  l’autré  , & que  les  plus 
proches  des  montagnes  en  foient  à foixante  oui 
Éoixante-dix- milles. 

Les  bords  de  la  plupart  des  rivières  de  la 
yirginie-  font  fablonncux.  On  y trouve  deÿ 
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Jfîferres  fort  dures  & tranfparentej  , dont  que?-  l?"«  m 
^ues  - unes  coupent  le  verre  , comme  les  dia-  Colonies 
mans,  & jettent  le  même  éclat.  Tous  les  lieux  un 
peu  élevés , font  rempKs  de  veines  de  fer  -,  mais 
Je  travail  des  mines  demande  tant  de  frais  , que 
perfonne  n’ofe  l'entreprendre  i ou  plutôt  les  Vir- 
^iniens  font  fî  livrés  à leurs  plantations  de  tabac  , 

«ju'ils  négligent  tout  autre  avantage. 

Le  Pays  de  Maryland  faifait  autrefois  partie  t 

«de  la  Virginie , dont  il  n’eft  leparé  que  par  la 
iiviere  de  Patowmekj  & fouvént,  dans  l’ufagc 
commun  , il  eft  encore  compris  fous  le  meme 
jîom.  Cependant  ces  deux  contrées  forment  réel- 
lement deux  Colonies  différentes , qui  ont  chacune 
leur  Gouverneur , & les  intérêts  ne  s'accordent 
|>as  toujours.  Celle  de  Maryland  eft  fituée  , comme 
la  Virginie  , fur  la  Baie  de  Chefapeak , avec 
cette  (îngularité  pour  l'une  & pour  l'autre , qu'on 
ne  peut  dire  précifément  de  quel  côté,  parcp 
iqu'elles  y touchent  diverfement , & qu'elle  coupe 
les  deux  Gouvernemens  par  le  centre.  Les  bornes 
ode  Maryland  , commençant  à la  riviere  de  Pa- 
towmek , s'étendent  le  long  de  la  Baie  vers  le 
l>Iord , jufqu’à  ce  qu'elles  coupent  une  ligne  tirée 
'Oueft  de  l'embouchure  d’une  autre  Baie  , nommée 
'JDclaware  , qui  eft  fituée  par  les  quarante  degrés 
de  latitude  du  Nord.  Elle  a de  hautes  montagnes 
tyets  rOueft  , ôc  cette  même  Baie  à l’Eft.  Su, 
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^rtie  Orienrale  cft  bornée  à l’Oueft  par  la  Baî<î 
de  Chefapéak  , à l’Eft  par  l’Océan  , au  Nord  par 
la  Baie  de  Delaware  > & au  Sud  par  la  riviere  de 
Polcamolci.  On  la  divife  en  onze  Comtés  ; fix  du 
côté  Occidental , éc  cinq  du  côté  Oriental  de  la 
Baie  de  Chefapéak.  Toute  la  Province  n’a  qu’une 
feule  Ville , nommée  Sainte  - Marie  j qui.  donne 
fon  nom  ï l’un  des  Comtés , 8c  qui  efl  dans  une 
lîtuation  fort  commode  , entre  les  rivières  de 
Patowmek  & de  Patuxent  : c’était  autrefois  la 
fiége  du  Gouvernement.  On  compte  dans  Mary- 
land plulîeurs  Bourgs  , mais  peu  conlîdérables  , 
à l'exception  néanmoins  à’Annapolis  8c  de  îf^U- 
liamjîadt  y qui  font  deux  Ports  où  tout  le 
commerce  extérieur  eù  réuni.  Ses  principales 
rivières  font  le  Patowmek  j le  Patuxent , la 
Saverne , le  Chiptonk , le  Chejler  8c  le  SaJ\ 
Jàfras. 

Ann-Arundel  8c  Baltimore  font  deux  Comtés 
dont  les  bornes  ont  été  marquées  par  des  arbres  y 
qui  commencent  ü cinq  quarts  de  mille  de  l’anlê 
de  Bodkin  , du  côté  Occidental  de  la  Baie  de 
Chefapéak.  De -là,  cette  divifion  court  d’abord 
à rOueft  } & devient  enfuite  moins  régulière  j 
mais  tout  ce  qui  eft  au  Nord  appartient  au  Comté 
de  Baltimore , & toute  la  partie  du  Sud  à celui 
d’Ann-Arundel.  Le  principal  Bourg  d’ Ann-Arun- 
del Ç.H  Annapolis  , nommé  5cycr/î  jufqu’en  16^4.» 
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, parunAéle  de  l’Aflemblce- générale , il  prit  le  ^ 

nom  d'Annapolb  y avec  les  titres  & les  Privilèges  Coloniei 
de  Ville  maritiitie  ou  de  Port.  En  même-temps  AngUifcs^ 
les  Q)urs  de  Juftice,  l'Aflèmblée -générale  , le 
Confeil  des  Orphelins,  & tout  le  Gouvernement , * 

y furent  transférés  de  Sainte  - Marie.  On  y fie 
bâtir  une  Eglife , qui  devint  la  principale  Paroifie 
de  la  Province  *,  & , dès  l’an  , la  Ville  avait 
pris  une  forme,  qui  n'a  fait  que  fe  perfeâionner 
depuis  , par  divers  accroilTemens.  Un  autre 
Aéle  y fonda  une  Ecole  publique , fous  le  nom 
d’Eco/e  du  Roi  Guillaume,  dont  les  Archevêques 
de  Cantorbery  furent  nommés  Chanceliers  per«^ 
pétuels.  Il  s’eft  formé  d’autres  Collèges , à cet 
exemple,  avec  un  Confeil  pour  l’adminillration. 

Mais , quelque  foin  qu’on  ait  apporté  à l'embel- 
lidement  d'Annapolis  , il  parait  que  le  goût  des 
Marylandais  pour  leurs  Plantations , oû  ils  vivent 
fiparément  comme  les  Virginiens  , empêchera 
toujours  quelle  ne  foit  allez  peuplée , pour  de-^ 

Tenir  une  Ville  florillante.  Dans  le  temps  mêmé 
qu'on  repréfente  , elle  n’avait  pas  plus  de  qua* 
tante  raaifons , qu’on  ne  croit  pas  augmentées  da 
doiûïle. 

Le  Comté  de  Baltimore  a Ton  Bourg  , de 
même  nom  , où  les  maifons  font,  fi  difperfées , 
qu!il  mérite  à peine  la  qualité  de  Village. 

0n  obferve  que  la  grande  rîviere  de  Sqf*- 
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quehanagh  vient  fe  Jetter  dans  la  Baie  de 
Chefapéak  , un  peu  au-deflus  du  Bourg  de 
Baltimore. 

Le  caraftere  » les  mœurs  & les  ufages  des 
Peuples  dans  la  Virginie  & le  Maryland,  étant 
à peu-pics  les  memes  <^ue  dans  tout  le  refte  de 
l’Amérique  Septentrion  de  , on  en  remet  la  pein- 
ture apres  la  defeription  des  autres  Colonies  j 
mais  on  ne  laiirair  palier  de  même  fur  le  Gou- 
vernement particulier  des  Anglais  Virginiens 
fur  leurs  ufages  , fur  leur  commerce  , & fur 
Jes  propriétés  particulières  du  Pays.  Obfcrvons 
jque  les  Colonies  Anglaifes  n’étant  pas  plus 
ouvertes  aux  étrangers  , que  celles  des  Por- 
tugais & des  Efpagnols  , ou  n’attirant  peut- 
être  pas  beaucoup  leur  curiofité  , c’eft  d’après 
les  Anglais  mêmes,  que  notre  .defeription  fera 
tracée.  1 

Le  premier  établilTernent  des  Anglais  fe.fît  fous 
la  direélion  d’une  Compagnie  de.  Marchands.  Ils 
mirent  d’abord  l’adminiftration  entre  les  mains 
d’un  Préftdenr , choifi  chaque  année  par  la  Co- 
lonie, & d’un  Confeil  dont  ils  nommaient  euxr 
mêmes  les'membres.  En  léio  , cette  Police  fut 
altérée , & la  Compagnie  obtint  un  nouvel  oékroi 
de  la  Cour  , qpi  lui  donnait  le  droit  de  nommée 
un  Gouverneur*,  la  même  ann^e,  on  convoqua, 
pour  la  première  fois  , une  AfTemblcc  de  tous  les 

Péputé^ 
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Dcpuccs  des  Plantations  , pour  régler  , avec  le  ' 
Gouverneur  & le  Confeil,  tous  les  intérêts  de- la 
Colonie  -,  ce  qui  donna  une  forte  de  perfeélion 
au  Gouvernement.  Après  la  féparation  de  r.‘\fTem- 
blée,  la  Cour  d’Angleterre  laiffa  toujours  l’ad- 
miniflration  des  atfaires  au  Gouverneur  ^ au 
Confeil  & au<  Députés  , & on  donna  le  titra 
d’AlTemblée  générale  à ce  Corps  •,  enfuite  cette 
Ademblée  générale  eut  la  connailTance  de  toutes 
les  affaires  de  la  Colonie , & le  pouvoir  de  foire 
des  loix , dont  l’exécution  était  abandonnée  à la 
fagede  du  Gouvetneur  & du  Confeil  •,  enfin  le 
Roi  nommait  le  Gouverneur  & les  Membres  du 
Confeil  ; mais  le  Peuple  élifaic  fes  Députés  à 
l’Affemblée  générale. 

Les  Gouverneurs  obtinrent  bientôt  un  pouvoir 
d peu  borné  , que  leur  approbation  devine  né> 
cedàire  pour  toutes  les  réfolucions  de  l’ademblée , 
fans  autre  modification  que  d’être  obligés  de 
prendre  l’avis  du  Confeil.  Jufqu’en  1676  , un 
Gouverneur  n’avait  pas  le  droit  de  cader , ni 
même  de  fufpendre  les  Membres  du  Confeil  ÿ 
mais  alors  il  y fut  autorifé , avec  la  feule  obliga- 
tion d'expliquer  à la  Cour  les  raifons  de  là 
conduite.  Cependant  la  Colonie  obtint  des  Lettres 
royales,  qui  lui  confirmaient  le  privilège  d’être 
toujours  gouvernée  par  l’Ademblée  générale  , Sc 
qui  remettaient  même  i’adminidratioii  ordinaire 

J^ome  XI  F.  C 
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au  Prefident  du  Confeil  > dans  l’abfcnce  du  Goa* 
verneur , ou  dans  la  fuppofition  de  fa  mort. 

Avant  l’année  i68p  , le  Confeil  s’afTemblaic^ 
dans  une  même  chambre  avec  les  Députés  du  • 
Peuple  > ce  qui  approchait  de  la  forme  du 
Parlement  d’EcoIïe  : mais  Colepeper,  alors  Gou-  ' ' 
verneur,  prit  occafion  de  quelques  démêlés  pour 
engager  le  Confeil  à fe  départir  de  cet  ufage.  On 
forma  deux  Chambres , à l’imitation  du’ Parlement 
d’Angleterre,  & cette  féparation  a continué  juf- 
qu’au)  ourd’hui. 

La  forme  aétuelle  eft  que  le  Gouverneur  foir 
nommé  par  le  Roi,  qui  lui  donne  fa  Commiffion 
fous  le  Sceau  privé , pour  un  temps  dont  il  fe 
réferve  les  bornes.  Il  doit  obéir  aux  ordres  de 
Sa  Majefté , dont  il  repréfente  la  perfonne.  Il  a 
le  droit  d’approuver  ou  de  re)etter  lès  loix  de 
l’Aflemblée  générale  -,  de  confirmer  celles  qu’il 
approuve  de  proroger  ou  de  congédier  cette 
efpcce  de  Parlement-,  d’affemblcr  le  Confeil  d’Etat 
& d’y  préfider  -,  de  nommer  des  CommifTaires  & 
des  Officiers  pour  l’adminiftration  de  la  Juftice-, 
de  choifir  des  Officiers  militaires,  au-defTous  du 
degré  de  Lieutenant  - Général  , qui  efi:  le  titre 
dont  il  eft  revêtu  lui -même  *,  de  difpofer  des 
Troupes  pour  la  défenfe  commune  ; de  publier 
des  proclamations  -,  d’aliéner  lès  tèrres  de  la  Cou- 
jtonne  fuivant  les  Loix  établies , & d’avoir  eft 
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garde,  pour  cet  ufâge  & pour  d’autres  occafions  L.— .. 
le  fceau  de  la  Colonie.  Il  doit  autorifer , de  fon 
certificat,  tous  les  paiemens  qui  fe  font  du  revenu 
public  : enfin  il  eft  revêtu  de  la  charge  de  Vice- 
Amiral. 

Il  ny  a pas  fort  long-temps  que  le  Gouverneur 
de  la  Virginie  n'avait  que  mille  livres  fterlings 
d’appointemens,  avec  environ  cinq  cens  de  cafuel. 

Le  Chevalier  Berkeley  fut  le  premier , h qui  fon  . 
mérite  & fes  importans  fervrces  firent  accorder 
deux  cens  livres  de  plus  , par  l’AfTemblée  5 & 
cette  augmentation  devait  finir  avec  fon  Gouver- 
nement : enfuitè  le  prétexte  de  la  Pairie  fit 
obtenir , h Milord  Colepeper  , deux  mille  livres 
d’appointemens  fixes,  & cent-cinquante  pour  les 
frais  du  logement,  que  la  Colonie  ne  fournirait 
point  aux  Gouverneurs.  Sous  le  même  prétexte, 
ce  Seigneur  obtint  de  l’Aflemblée  tous  les  fubfides 
qu'il  propofa , fit  aiïurer  à perpétuité , pour  lui 
& fes  fuccedeurs , une  taxé  de  deux  fchellings  fur  ” 
chaque  barique  de  tabac,  & les  droits  du  Fort, 
avec  cette  fpécieufe  claufe,  que  le  Roi  pourrait 
employer  le  produit  de  cé  revenu  à rutiüté  de 
l’adminidration.  Depuis  l’union  de  cés  avantages, 
qui  nom  fait  que  fé  multiplier,  la  Virginie  eft 
devenue  un  Pérou  polir  tous  les  Gouverneurs. 

Le  Confeil  eft  compofé  dé  douze  Membres , 
créés  pat  Lettres  - Patentes , ou  nommés  par  un 
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? ordre  particulier  du  Roi.  Si , par  imerdidtion  oïl 
par  mort,  il  s’en  trouve  moins  de  neuf  dans  le 
pays , alors  le  droit , comme  le  devoir  du  Gou- 
verneur, eft  de  choifir  entre  les  principaux  ha- 
bitans,  pour  remplir  le  nombre.  Les  Confeillers 
doive.. t l’aflTifter  de  leurs  avis  dans  les  affaires  du 
Gouvernement,  & s’oppofer  à Tes  entreprifes, 
Iprfqu’il  excède  les^  bornes  de  fa  Commiffion.  Ils 
ont  voix  délibérarivc  comme  lui  , nommément 
pour  convoquer  l’AlIcniblée  générale,  pour  dif- 
pofer  du  Trefor  public  , pour  examiner  les 
comptes , pour  nommer  ou  cafTer  les  Officiers 
établis  par  Commiffion , pour  faire  des  Ordon- 
nances, publier  des  Proclamations,  donner  des 
terres,  faire  enrégiftrer  les  Odrois.  Mais  ce  qui 
augmente  beaucoup  la  confîdération  du  Confeil , 
c’eft  qu’il  compofe  la  Chambre  haute  dans  l’Af- 
femblée  générale,  & qu’il  s’attribue  le  droit  de 
rejetter  tous  les  Aétes  de  la  Chambre  baffe  , 
comme  la  Chambre  des  Seigneurs  dans  le  Parle- 
ment d’Angleterre.  Les  gages  du  Confeil  ne 
montent  qu’à  trois  cens-cinquante  livres  fterlings, 
qui  font  diftribuées  aux  Confeillers  à proportion 
du  nombre  auquel  ils  fe  trouvent  dans  les^Cours 
& aux  Afïemblées  générales  : ainfi , cet  Office  eft 
moins  une  affaire  d’interet  que  d’honneur. 

Cliaque  Province  , ou  Comté  , envoie  deux 
Députés  à l’Aflemblée  générale.  La  Ville  de 
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James  & le  Collège  ont  le  droit  particulier  d’y  

en  envoyer  deux , c’eft-à-  dire , chacun  le  (îen  -,  ce  Colonie 
<jui  fait  le  nombre  de  cinquante-deux.  Ils  lont 
convoqués  par  un  ordre  qui  s’expédie  fous  le 
lêing  du  Gouverneur , & fous  le  fceau  de  la  Co- 
lonie , & qui  doit  être  adrefTc  au  Scherilf  de 
chaque  Province , quarante  jours  au  moins  avant 
la  formation  de  l’AUemblée.  Tous  les  particuliers 
qui  jouiiïent  d’un  Franc  fief,  à l’exception  'des  • 
femmes  & des  mineurs  , ont  droit  de  fuffrôge 
pour  réleéHon-,  & voici  la  méthode  commune  à 
tous  les  Comtés.  On  publie,  dans  chaque  Eglife , 
deux  fois  confécutives  , l’ordre  qui  efl:  venu  au 
Scheriff,  & le  jour  qu’il  li  i a plu  d’indiquer  : on 
s’alTemble  : l’éledlion  fe  fait  à la  pluralité  des 
voix.  Si  l’on  fe  divife  , & que  l’un  des  deux 
partis  foupçonne  l’autre  de  mauvaife-foi,  il  peut 
exiger  une  copie  du  rôle  des  futfrages , & porter 
fes  plaintes  à l’AlTemblée  générale  des  Députés. 
D’ailleurs  on  s’eft  efforcé  de  prévenir  les  éleélions 
frauduleufes , par  divers  Ades , affez  conformes 
à ceux  qu’on  a faits  depuis  en  Angleterre. 

Audi -tôt  que  les  Députés  fe  font  tendus  à 
Williamlbourg  , ils  choififfent  un  Orateur , qu'ils 
préfentent  en  Corps  au  Gouverneur,  pour  obtenir 
fon  approbation  : enfuite  l’Orateur  le  prie  , au 
nom  de  la  Chambre , de  confirmer  fes  privilèges  > 
qui  font  particulièrement  l’accès  toujours  libre 
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auprès  4e  lui  pour  la  communication  des  affaires,' 
la  liberté  de  délibérer  , fjns  rendre  compte  de 
leurs  difcpurs  Sc  de  leurs  débats  , la  sûreté  de 
leurs  pcrfonnes  , & la  protcélion  de  leurs  do- 
xneAiques.  On  palfe  enfuite  aux  afVairesj  & 
tout  le  relie,  on  imite,  autant  qu’il  eft  poflible* 
les  ufages  de  la  Chambre  des  Communes  de 
Londres.  Lorfque  les  Aéles  ont  paflé  dans  les 
deux  Chambres  , ils  font  envoyés  au  Roi , pour 
être  revêtus  de  Ton  autorité  j niais  ils  ne  laillenc 
point  d’avoir  force  de  loi  , aullî-tôt  qu’ils  font 
approuvés  du  Gouverneur , quand  le  Roi  même 
lufpendrai.t  Ton  apprc^ation , pourvu  qu'il  ne  les 
rejette  pas.  Il  n’y  a point  de  temps  fixe  pour  la 
convocation  de  rAllemblée  générale  : elle  s’efl 
quelquefois  tenue  tous  les  ans  , & quelquefois 
d’une  année  à l’autre  ; mais  il  n’arrive  guère 
qu’elle  fait  difiérée  jufqu’i  trois.  C’eft  un  avan- 
tage que  les  Députés  affurent  à la  Colonie  , en 
n’accordant  que  pour  un  temps  fort  court  les 
taxes  & les  fubfides. 

Outre  h Gouverneur  8c  le  Confeil , la  Virginie 
a deux  Pfliciers  principaux,  qui  reçoivent  im- 
médiatement leur  Commifîion  du  Roi  -,  l’Auditeur 
des  Comptes  & le  Secrétaire  d'Etat.  L’ütïce  du 
premier  eft  d’examiner  l’emploi  des  revenus 
publics,  & d'en  vérifier  les  comptes.  Il  a fept  & 
demi  pour  cent  f^r  tous  ces  deniers,  & ce  profit 
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lut  tient  lieu  d’appointemens.  Le  Secrétaire  a la  : 
garde  détourés  les  archives  du  pays,  c'eft-à-dire, 
de  tous  les  Jugemens  rendus  par  la  Cour  générale  > 
& de  tous  les  Adles  qu  elle  a vérifiés.  Il  expédie 
tous  les  ordres  par  écrit,  foit  du  Gouverneur  où 
des  Cours.  Il  cnrégiftre  toutes  les  Patentes  qui 
regardent  la  diftribution  des  Terres.  C'eft  dans 
ce  Bureau  qu'ort  tient  regifire  des  procurations 
pour  les  afiaires,  des  vérifications  de  teftaniens, 
des  mariages  , des  enfans  qui  naiflent  dans  la 
Colonie,  du  nombre  des  morts,  & de  ceux  qui 
quittent  le  pays,  des  Offices  publics,  enfin  de 
tout  ce  qui  concerne  l’ordre  , & dont  il  eft  im- 
portant de  conferver  la  mémoire. 

Les  appointemens  du  Secrétaire  delà  Virginie  > 
confident  uniquement  dans  les  droits  qu'il  tire 
de  tout  ce  qui  s’expédie  dans  Ton  Bureau  , & 
montent  annuellement  à près  de  foixante  - dix- 
mille  livres  de  tabac  *,  maniéré  de  compter  ordi- 
naire , dans  une  Colonie  od  tout  eft  rapporté  4 
ce  commerce.  D’ailleurs  les  GreSiers  & les  No- 
taires des  Provinces  lui  en  paient  cous  les  ans 
quarante  mille  livres,  à titre  de  gratification. 

Deux  autres  Officiers-Généraux,  mais  qui  ne 
reçoivent  immédiatement  leur  Commiflîon 
du  Roi,  font  le  Commiflaite  Eccléfiaftique  & le 
Tréforier  Général.  Le  premier,  qui  tient  fâ  no- 
mination de  l’Evcquc  de  Londres,  Evêque- né 
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de  toutes  les  plantations  , vilîte  les  Eglilés  , a 
droit  d’infpedHon  fur  les  Ecclélîaftiques,  Sc  reçoit 
du  Gouverneur  cent  livres  fterlings  d'appointe- 
niens,  qui^^fe  prennent  fur  les  rentes  foncières. 
L’Ofîlçe  du  Tréforier  eft  de  recevoir  l’argent  des 
Colle(5teurs  particuliers,  & de  régler  les  comptes 
des  impôts  extraordinaires.  Il  tire  lîx  pour  cent 
de  tous  les  deniers  qui  paffent  par  fes  mains. 

Il  eft  aftez  étrange  que  rArairauté  n’ait  point 
d’officier  conftant,  dans  un  pays  de  navigation 
& de  commerce.  Mais  il  y a des  Officiers  de 
Marine  , qui  dépendent  du  Gouverneur  ; des 
Receveurs  pour  les  droits  d’Aubaine  , des  Col- 
leéleurs,  des  Greffiers , un  Scheriff  dans  chaque 
Comté,  des  Arpenteurs  en  charge,  & des  Coroners, 
uniquement  établis , comme  à Londres , pour' 
juger  , avec  l’alfiftance  de  douze  Jurés  , fi  les 
corps  qu’on  trouve  fans  vie  font  morts  de  mort 
naturelle  *,  des  Infpeéfeurs  des  grands  chemins  » 
des  Connétables  & des  Chefs  de  Communautés, 
qui  font  renouvellés  tous  les  ans. 

> On  diftingue  , en  Virginie  , cinq  fortes  de 
revenus  publics  : i.°  une  renté  que  le  Roi  le 
réferve  fur  tcnites  les  Terres  données  par  Lettres- 
Patentes-,  2.°  un  revenu  accordé  au  Roi,  par  A«fte 
de  l’Aflemblée  générale , pour  l’entretien  du 
Gouvernement;  3.°  un  fond  établi  par  i’Aflem- 
blée , & dont  elle  difpofe  pour  des  occafions  ex- 
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traordtnaires  •,  4.*  les  rentes  fondées  pour  l'en-  ■!  ' l.  . '% 
trctien  du  Collège;  5.°  les  levées  qui  fe  font,  Colonies 
par  aéie  du  Parlement  d'Angleterre , fur  le  com-  Anglaifcs. 
merce  de  la  Colonie. 

Le  premier  de  ces  revenus  n’eft  que  la  rente 
foncière  de  deux  fchellings  fur  chaque  certaine 
d’arpens  de  terre.  Elle  fe  porte  au  Tréforier- 
général  ; méthode  qui  épargne  les  frais  des 
Colleéleurs  pour  un  objet  peu  confidétable  en 
lui-même , quoiqu'à  force  de  fe  multiplier , il  foit 
monté  à plus  de  douze  cens  livres  fterlings  an- 
nuelles. Ce  fond  demeure  en  cailTe  pour  les 
néceffiiés  prelTantes.  Le  revenu  accordé  pour 
l’entretien  du  Gouvernement , eft  pris  de  la  taxe 
de  deux  fchellings  fur  le  tabac;  des  quinze  fols 
par  tonneau,  que  chaque  navite,  plein  ou  vide, 
paie  au  retour  d’un  voyage;  des  hx  fous  par  tête 
que  tous  les  pafTagers,  libres  ou  efclaves,  doivent 
payer  en  arrivant  dans  la  Colonie  ; des  amendes 
& des  confifcations  établies  par  divers  Aéies  de 
l’Affemblée;  des  épaves  Sc  des  bêtes  égarées,  que 
perfonne  -ne  réclame  ; enfin  du  droit  d’Aubaine , 
fur  les  terres  & fur  les  biens  mobiliers *de  ceux 
qui  ne  laiflent  point  de  légitime  héritier.  Tous 
les  deniers , qui  viennent  de  ces  fonds , font  portés 
au  Trélbr  , pour  être  employés  aux  dépenfes 
•publiques  , fur  l’ordre  du  Gouverneur  Sc  du 
Confeil  ; Sc  les  comptes  en  font  vérifiés  par  l’Af- 
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femblée  générale.  Ils  montent  annuellement  à 
plus  de  trois  rpille  livres  fterlings.  Le  fond,  qui 
regarde  les  occafions  extraordinaires  , & dont 
l’AfTcmblée  le  réferve  la  dirpolîtion , vient  d’une 
taxe  fur  l'entrée  des  liqueurs  i Sc  d'un  droit  qui 
fe  leve  fur  tous  les  efclaves , valets  & fervantes 
qui  arrivent  dans  le  pays.  Le  premier  de  ces 
droits  monte  , par  an , à plus  de  lîx  cens  livres 
fterlings  *,  & le  produit  du  fécond  varie , fuivanc 
le  npinbre  des  vaiileaux  qui  vont  ^ la  traite  des 
Nègres;  mais  on  paie  conftamment _vingt  fchel- 
lings  pour  cliaque  efclave  , 3c  quinze  pour  tout 
domeftique  qui  n'eft  pas  né  Anglais.  C’eft  de  ces 
fommes  accumulées  qu'on  a bâti  le  Capitole  de 
Williamftjoutg  ; elles  font  à la  garde  du  Tréforier. 

Il  y a deux  maniérés  de  Içver  de  l'argent  en 
Virginie  ; l'une  , qu'on  vient  d’expliquer  , par 
des  droits  fur  le  commerce;  i'autrp,  qui  eft  une 
forte  de  Taille  réelle,  (ou  plutôt  de  Capitation,) 
dont  il  n’y  a que  les  femmes  blancbçs  qui  foient 
exceptées,  & qui  cqnfifte  à payer  que  certaine 
quantité  de  tabac.  Tous  les  ans  , au  temps  de  la 
moilîon,  le,^clrerift  de  chaque  Province  iait  faire, 
par  les  Juges  de  Paix  , un  dénombrement  exaét 
des  perfonnes  fujejtes  ^ la  dîme  ; ç'eft-à-dire , de 
tous  les  blancs  mâles,  & de  tpys  le§  Nègres  dç 
l'iin  & l’autre  fev.e.  On  oblige  chaque  Chef  de 
famille  , fous  de  grolTes  amendes  , de  donner 
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une  lifte  Bdelle  du  nombre  dames  dont  elle  eft 
coinpofce.  Ce  tribut  fe  leve  trois  fois  j & pour 
diftcrens  ufages  : le  premier  eft  levé,  par  afte  de 
l’Aftéinblée  générale  , fur  toutes  les  perfonnes 
fujetres  à la  Dîme  , dans  toute  l'étendue  de  la 
Colonie  , & fert  à divetfes  charges  publiques , 
telles  que  les  frais  néceftaires  pour  le  fupplice 
d’un  efclave  criminel,  dont  il  faut  dédommager  le 
Maître',  pour  arrêter  ou  faire  pourfuivre  les  dé- 
ferteursj  pour  la  paie  de  la  milice,  lorfqu’elle  eft 
fur  pied  , pour  l’expédition  des  ordres  de  la 
Secrétairerie , pour  l’éleéUon  des  Députés  à l’Af- 
fen  blée  générale,  & pour  d’autres  dépenfes  de 
cette  nature.  La  fécondé  Capitation  eft  Provin- 
ciale, c’eft-à-dire,  particulière  à chaque  Comté: 
elle  eft  impofée  par  les  Juges  de  Paix,  qui  l'em- 
ploient à faire  bâtir  ou  réparer  les  Cours  de 
Juftice , les  pxifons , & généralement  à toutes  les 
charges  publiques  du  Comté  : enhn  la  troilîeme,' 
qui  fe  nomme  Paroijfiale  j eft  impofée  par  les 
Chefs  de  chaque  Paroifte,  pour  la  conftruâion 
& l’ornement  des  Eglifes , pour  y annexer  les 
terres , lorfqu’il  fe  préfente  une  occafion  d’en 
acheter  , pour  les  gages  des  Miniftres , des  Lec- 
teurs , des  Clercs  & des  Sacriftains. 

Dans  l’origine  de  la  Colonie , les  Cours  de 
Juftice  étaient  des  modèles  de  droitiure  & d’é- 
quité. -On  n’y  admettait  point  ces  formalités , qui 
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S^^^^*^***  rendent  les  procès  également  pénibles  & ruineu:< 
Colonies  toutes  les.  contrées  de  l’Europe.  Une  feule 

AngUifcs.  connaidànce  de  toutes  les  Caufes, 

civiles  & eccléfiaftiques  j & l’afljire  la  plus  com- 
pliquée était  terminée  en  peu  de  Jours,  avec  droit 
d’appel  à l’Aflemblée  générale  , qui  n’apportaic 
|>as  moins  de  diligence  à la  terminer.  Cet  ordre 
le  f(^u  int  fi  long-temj»s  , qu’en  i68S  , Milord 
Colepepec,  un  des  plus  fages  Gouverneurs  de  la 
Virginie,  admirant  la  méthode  fimple  & facile  à 
laquelle  on  s’était  attaché  Jufqu’alors,  penfa  moins 
à la  changer  qu’à  l’afiermir , & ne  s’occupa  qu’à 
retrancher*  quelques  innovations , qui  commen- 
çaient à s'y  introduire.  Mais  fon  fuccelTeur  affedla 
de  prendre  une  voie  toute  oppofée  •,  enfuite  le 
Chevalier  Edmond  Andros , nommé  Gouverneur 
en  1^9 Z,  fit  recevoir  tous  les  Statuts  & toutes  les 
formalités  d’A'ngleierre.  Enfin  Nicholfon  , qui 
paffa,  en  lÔpS  , du  Gouvernement  de  Maryland 
à celui  de  Virginie,  introduilît  toutes  les  rufe?  de 
la  plus  fubtile  chicane.  Les  affaires  de  la  Colonie 
font  Jugées  à préfent  par  deux  fortes  de  Coursj 
celles  des  Comtés,  ou  les  Cours  particulières,  qui 
font  compofiées  du  Scherift , de  fes  Officiers  fu- 
balternes  Sc  des  Jurés  ; & la  Cour  générale , ou 
l’ancienne  Cour , compofée  du  Gouverneur  & du 
Confeil.  Celle-ci,  à laquelle  tomes  les  autres  ref- 
fortiflcnt,  eft  fouverainc,  mais  avec  quelque  ref- 
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cricflion.  Dans  les  caufes  civiles  , lorfque  la  de- 
mande monte  à plus  de  trois  cens  livres  fterlings,  Colonie» 
on  peut  appeller  de  Ton  jugement  au  Roi , qui  Anglaifc», 
choifir,  pour  la  derniere  décifion  , un  Comité^ 
qu*on  nomme  les  Seigneurs  d:s  appels  : le  meme 
ufage  eft, établi  dans  routes  les  autres  Colonies 
d’Angleterre.  A Tégard  des  affaires  criminelles,  on 
i/appelle  point  de  la  Sentence  de  cette  Cour  ; 
mais  le  Gouverneur  a droit  de  faire  grâce  pour 
tous  les  crimes  » à l’exception  de  la  trahifon  d’Etat  ^ 

& du  ir.eurtre  volontaire*,  &,.dans  ces  deux  cas 
memes,  il  peut  accorder  aux  criminels  ce  que  les. 

Anglais  nomment  le  retrieve;  c’eft  à-dire , un  délai, 
qui  peut  être  prolongé  jufqu’à  la  décifion  du 
Roi.  Cette  Cour  ne  fe  tient  que  deux  fois  l’an , à 
commencer  le  15  d’Avril  & le  15  d’Oétobre-,  & 
chaque  fois.  Tes  féances  ne  durent  que  dix- huit 
Jours. 

Prefque  tous  les  habirans  de  la  Virginie  fonj 
attachés  à la  Religion  établie  par  les  Loix  \ c’eft- 
à-dire,  à l’Eglife  Anglicane  *,& , quoiqu’il  y ait  . 
liberté  de  confcience  pour  tout  Chrétien  qui  veut 
fe  foumettre  aux  charges  de  la  Paroifle  , on  ne 
connaît,  dans  toute  la  Colonie , que  cinq  Conven- 
ticules  non  confotmiftes  *,  trois  de  Quakers  & 
deux  de  Prelbytëriens.  En  1641  , lorfque  les 
Seéfaires  commencèrent  à fe  multiplier  en  Angle- 
îcrre,  l’Affemblée  générale  de  là  Virginie  *défcn- 
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g dit,  par  un  A6te  folemnel,  qiuls  y fuffent  reçus  J 

Colonies  ^ qu*on  y admît  aucun  Miniftre  qui  ne  tînt  foii 
Ahglâifes.  (^rçjinâtion  d'un  Evêqüe  Anglican  : enfuire  la 
nécedité  de  peupler  le  paysj  fit  étendre  les  pirî- 
vilégês  aux  Chrétiens  de  toutes  les  Nations  qui 
voudraient  s*y  faire  naturalifer  ; formalité  qui  qe 
cônfifté  qu'à  prêter  ferment,  entré  les  mains  du 
Gouverneur,  de  qui  Ton  reçoit  en  même  temps 
un  certificat  fous  le  fceau  de  la  Colonie.  Tous  les 
H Français  réfugiés  , que  le  Roi  Guillaume  y fit 
> pâflet  à fes  frais  , obtinrent  ceitê  faveur  à leur 
arrivée. . Dans  lé  cours  de  Tannée  16^9,  leur 
nombre  monta  jufqü'à  fept  ou  huit  cens,  auxquels 
on  donna' un  terrain  très-fertile,  du  côté  méri- 
dional de  la  rivieté  de  James , dans  un  Canton 
habité  autrefois  par  des  Américains  belliqueux, 
qui  fe  nommaient  les  Monacans  , & que  la 
guerre  avait  entièrement  détruits.  Il  s*y  forma 
une  Ville  Frahçaifé,  qui  prit  le  nom  dcMonacàn, 
& qui  s'accrut  beaucoup,  dès  Tannée  fui  vante,  par 
la  jondHon  de  quantité  d'autres  Réfugiés  ; mais^  à 
Toccafion  de  quelques  démêlés  , plufieurs  fe . dif- 
perferent,  &leur  exemple  fut  fiiivi  deceux  qui  arri# 
verent  après  eux.  Cependant  TAffemblée-générale 
ayant  accordé  divérfes  faveurs  à la  Ville  de  Monacan, 
elle  s'eft  foutenue  avec  une  diftindHon  , qui  la 
fait  regarder  aujourd’hui  comme  un  des  plus  heu- 
reux Cantons  de  la  Virginiei.Non- feulement  les 
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bediaux  y font  en  abondance  , mais  l'indudrie  mm^.n  „ 
de  fes  habitans  y a formé  plufieurs  Manufactures  -,  ColonUs 
& des  vignes  fauvages  » qu’ils  ont  trouvées  dans  Angiiiics. 
les  bois  , ils  font  parvenus  à faite  de  très- 
bon  vin. 

La  grandeur  d’une  habitation  fe  mefure  moins 
ici  par  l’étendue  de  fon  terroir  , que  par  le 
nombre  de  perfonnes  qui  paient  la  dîme.  Chaque 
Paroide  a fon  Eglife  celles  dont  les  Paroiilîens 
font  trop  difperfés , ont  une  où  deux  Chapelles 
de  plus,  ou  le  Service  divin  fe  fait  tour  > à- tour. 

Mais , que  la  Pâroidè  foit  grande  ou  petite , le 
revenu  du  Minidre  ed  fixé  par  an  à feize  mille 
livres  de  tabac.  Il  tire  d’ailleurs  quelques  droits  des 
mariages , des  entetrcmens,  & fur*tout  des  oraifons 
funèbres  , qui  accompagnent  toujours  les  céré- 
monies de  la  fépulture  *,  de  forte  que  la  différence 
des  richeffes.  du  Clergé  ne  peut  venir  que  de 
celle  du  tabac , dont  le  prix  varie  fuivanc  la  bonté 
des  terres , âr  de  la  grandeur  des  Paroides , qui 
donne  occafion  ï plus  ou  moins  de  mariages  & 
d’oraifons  funèbres.  Le  droit  d’un  Miniftfe , pour 
ces  difcours,  ed  dxé  à quarante  fchellings,  ou 
quatre  cens  livres  de  tabac  > & pour  un  mariage 
à cinq  fchellings  ou  cinquante  livres  de  tabac. 

Lorfquê  ces  appointemens  furent  acccordés  aux 
Minidres  ^ le  tabac  n’était  edimé  qu’à  dix  fchel- 
lings le  quintal  f 8c  t fur  ce  pied  > les  feize  mille 
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TüüUSaSSt.  livres  revenaient  en  argent , à quatre-vingt  livre! 

Colonies  fterlings  : tpais  le  bon  tabac  fe  vend  aujourd’hui 
Anglaifcs,  prgfque  le  double.  Les  revenus  des  Miniftres  ont 
doublé  aufli , dans  les  Paroifles  qui  produifenc 
le  meilleur.  Quelques  Eglifes  ont  des  terres  , fur 
lerquelles  la  Paroifle  entretient  une  certaine  quan-, 
tiré  de  beRiaux  Sc.  de  Nègres , au  profit  du  Mi- 
niftre,  qüi  n’eft  refponfab'le  que  du  fond , lorfqu’il 
abandonne  fon  Bénéfice.  On  fait  obferver  qu’il  ne 
faut  pas  moins  de  douze  Nègres , pour  cultiver 
le  tabac  qu’on  lui  paie;  fur -tout  s'il  eft  de  la 
meilleure  rfpèce  , que  les  Anglais  nomment 
fweet-jeented i c’eft-à-dire,  d’ot^?ut  douce,  ou 
parfumé. 

Le  Gouvernement  Eccléfiaftique  de  chaque 

Paroiffe  eft  entre  les  mains  du  Miniftre , & de 

douze  des  principaux  habitais  , que  les  Paroiffiens 

» 

nommaient  auttefois  ; mais , aujourd’hui , lorlqu’il 
en  meurt  un  , ce  font  fes  Collègues  qui  lui  choi- 
fiftent  un  Succeftêur.  Ils  doivent  avoir  fouferit  tous 
aux  dogmes  & à la  difcipline  de  l’Eglife  Angli- 
cane. Suivant  l’ufage  particulier  du  pays  , les 
Cours  des  Comtés  peuvent  accorder  la  vérifica- 
tion des  Teftamens  ; mais  l’Aéte  en  doit  être  figné 
du  Gouverneur , fatis  qu’il  en  tire  le  moindre  profit. 
Les  dirpenfes,  pour  les  M[^riages,  font  expédiées 
par  1m  Secrétaires  des  mêmes  Cours,  & fignées 
pat  le  premier  Juge  en  cpmmilÇon,  Le  pouvoir 
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<îe  mettre  les  ^iniftresen  poiïeffion  des  Bénéfices 
qu’ils  ont  obten'us , eft  enrre  les  mains  du  Gou- 
verneur. Tous  cés  ufages  ont  pris  force  de  loi 
par  des  A(5tes  particuliers  de  l’AlTemblée,  & les 
Rois  d’Angleterre  joignent  toujours  aux  infttuc- 
tions  des  Gouverneurs  l’ordre  de  les  faire  exé- 
cuter avec  foin.  L‘unique  fujet  de  plainte  qu’on 
aie  laillé  aux  Miniftres  , eft  que  la  plupart 
polïèdent  point  leurs  Bénéfices  à titre  de  Franc- 
fiefs  , & qu’ils  en  peuvent  être  dépouillés  fans 
aucune  forinc~de  procès.  Ils  font  entretenus , 
d’une  année  à l’autre,  ou  pour  un  certain  nombre 
d’années , fuivant  leur  convention  aveO  les  Chefs 
de  la  Paroifl’e.. 

Les  troupes  de  la  Colonie  fe  réduifent  à un 
certain  nombre  d’habitans , enrôlés  par  dalles , fouS 
le  nom  de  Milice  à pied  & à cheval.  On  n’a  paS 
befoin  d’autres  forces  militaires  , dans  un  pays 
oir  les  habitans  jcuilTent  d’une  paix  profonde  > 
avec  auin  peu  de  Crainte  de  la  part  des  Améri- 
cains , qui  ne  font  plus  en  état  de  leur  nuire* 
que  de  celle  des  étrangers  , dont  ils  ne  redoutent 
point  les  invafions  ; car , ne  cultivant  que  du  tabac , 
ils  ne  s’imaginent  point  qu‘on  puilïe  porter  envie 
à des  feuilles  entalTées  dans  leurs  magafins  ; & 
la  conqiiêtede  leurs  plantations,  qui  font  éloignées 
les  unes  des  autres,  coûterait  plus  de  peine  qu’on 
n’en  tirerait  jamais  d’avantage.  Le  feul  ennemi  ^ 
•Tome  XI K * ' D 


Colonies 

Anglaiîcà. 
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T.  qu'ils  craignent  par  intervalles,  aA;  im  Gouver- 

Colonics  neur  qui  abuTe  de  l’autorité  Royale  dont  il  eft 
AnjUiics.  revêtu  , & qui  les  opprime  ou  les  humilie  par 
l'exercice  d’un  pouvoir  arbitraire. 

Ils  n’ont  aucune  lorte  de  ForterelTcs  ; & Hx 
petites  pièces  de  cjnon  , qu’ils  avaient  autrefois  à 
Jameftüwn  , ont  été  tranfportées  à Williams- 
bourg,  oii  elles  ne  fervent  qu’à  faire  quelques 
décharges  aux  jours  de  fcte.  Le  Gouverneur  eft 
Lieutenant  • général  de  la  milice  par  faCommiflion. 

Il  a droit  de  nommer , dans  chaque  Comté , un 
Colonel,  un  Lieutenant-Colonel  & un  Major, 
qui  ont  fous  eux  des  Capitaines  & d’autres  Officiers 
fubalternes.  Tout  Vitginien  libre  eft  enrôlé  dans 
la  milice,  depuis  l’âge  de  feize  ans  Jufqu’à  foixante. 
Chaque  Province  eft  obligée  d’aflembler  la  fienne 
une  fois  tous  les  ans  , pour  la  paffer  en  revue,  & 
de  faire  exercer  trois  ou  quatre  fois  les  Compagnies 
réparées.  Des  gens  , qui  pafTent  une  partie  ^de 
leur  vie  à chalîêr  dans  leurs  forets  , devraient 

■ être  habiles  à manier  les  armes.  Le  nombre  de  ’ 

< 

la  Cavalerie  était , il  y a quelques  années , de 
treize  cens  foixante -trois  Maîtres,  Sc  celui  de 
' l’Infanterie  de  fept  mille  cerit  foixante  - neuf 
hommes.  Comme  II  y a peu  d’habitans  qui  n’aient 
de  chevaux  , on  obferve  que  , dans  roccaffon , il  eft 
toujours  facile  de  changer  en  dragons  une  grande 
partie  de  l’Infanterie.  Au-lieu  de  quelques  troupes 
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régulières  , qu’on  avait  autrefois  fur  pied,  Sc  qui 
fervaient  à'^netroyer  les  frontières  , il  eft  ordonné , Colonies 
depuis  peu,  qu’en  cas  d’alarme,  la  Milice  des  ^*^Si*‘^*^** 
cantons  où  elle  eft  donnée  , marchera  fous  ^con>- 
mandeinent  de  l’Olficier  en  chef  du  Comté.  Si 
la  marche  dure  trois  jour^,  ou  plus , elle  doit 
être  payée  pour  le  temps  de  fon  fervice  j & fi 
l’alarme  eft  reconnue  faufle  , elle  n'a  point  de 
falaire  à prétendre.  Les  Compagnies  de  cavalerie 
ou  de  dragons  font  compofées  de  trente  ou  qua- 
rante Maîtres,  fuivant  les  forces  de  la  Province, 

& celles  d’infanterie  d’environ  cinquante  hommes. 

On  afture  qu’elles  peuvent  être  affèmblces  en  vingt- 
quatre  heures. 

Par  une  des  premières  loix  du  pays , qui  s’eft 
rommuniquée  ï toutes  les  Colonies  Anglaifes  , on 
diftingue  les  gens  de  fervice  , en  domeftiques  ^ 

perpétuels  & paflagers.  Les  Nègres  & leur  pof- 
térité  font  du  premier  ordre  , fans  que  les  Anglais 
en  donnent  d’autre  raifon  que  la  maxime  com- 
mune, parlas  Jequiturventrem  ; c’eft-à-dire,  que 
les  peres  & les  ineres  étant  achetés  pour  l’efcla- 
vage , la  Nature  fembie  condamner  leurs  enfans 
au  même  fort.  Les  autres  domeftiques  ne  fervent 
qu'un  certain  nombre  d’années , fuivant  leurs  con- 
ventions avec  les  Maîtres  , ou  fuivant  la  loi , qui 
.s’exécute  littéralement  au  défaut  de  contrat  : elle 
porte  que  les  domeftiques  qui  s’engagent  au  dellous 
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de  dix  • neuf  ans , doivent  être  préfentés  à la  Cour  ; 
Colonies  qu'elle  détermine  leur  âge  \ & qu’enfuite  ils 
Anjbifcs.  feront  obligés  de  fervir  jufqu'à  vingt- quatre  ans: 
mais  que , s'ils  font  plus  âgés,  leur  fervice  ne  doit 
^ être  ^e  de  cinq  ans.  ^ 

. Les  valets  & les  éfclaves,  de  l'un  & de  l'autre  , 
fexe,  font  employés  aux  mêmes  travaux  j ils  cul- 
tivent la  terre  , ils  fement  les  grains , & plantent 
.le  tabac:  leur  diflindHon  n'efl;  que  dans  les  habits 
èc  la  nourriture.  Mais  le  travail  des  uns  & des 
autres  n'eft  pas  plus  pénible  que  celui  des  Maîtres  , 
qui  s'emploient  comme  eux  aux  plus  rudes  exer- 
cices de  l’agriculture.  On  reproche  injuftement 
aux  Virginiens  de  traiter  leurs  efclaves  avec  cruauté. 
Les  fondtions  de  l'efclavage  ne  font  pas  plus  la- 
borieufes  en  Virginie , 8c  n’y  prennent  pas  même  • 
une  Cl  grande  partie  du  jour,  que  celles  del'écono- 
^ mie  ruftique  en  Europe. 

Voici  un  extrait  des  loix  du  pays  en  faveur  des 

domeftiqiies.  i®.  Les  Cours  de  Juftice  doivent  rc-  , 

cevoir  les  plaintes  des  domcfèiques  , libres  ou 

efclaves  , fans  en  tirer  aucune  forte  de  profit  : 

mais  s'il  fe  trouve  que  le  Maître  ait  tort , la  loi 

le  condamne  aux  frais.  2°.  Tous  les  Juges  de  Paix 

font  autorifés  à recevoir  ces  plaintes , & doivent 

remédier  au  mal  jufqu'aux  premières  féances  de 

la  Cour  Provinciale  .'où  les  affaires  de  cette  nature* 

\ ^ 

fe  terminent  fans  appel,  5®,  Les  Maîtres  fontfoumiç 
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à la  cenfure  des  Cours  Provinciales , s’ils  ne  four-  errrrrrs 
riiTent  point  à leurs  domeftiques  des  alimens  fains , 
de  bons  habits , & un  logement  commode.  4°.  Ils 
font  obligés  de  fs  préfenter  à la  Cour , fur  la  plainte 
d'un  domefUqne  ; & jufqu’à  la  déciHonj  ils  font 
privés  de  fon  fervice.  5^®.  Les  plaintes  d’un>  do- 
meftique  doivent  être  reçues  en  tout  temps  par 
les  Juges  de  Paix  chaque  féance  parles  Cours-, 

& fans  égard  aux  formalités  légales , on  doitpaffec" 
tout*d’un-coup  à l’examen  de  leurs  griefs.  Si  quelque 
Maître  entreprend  d’y  apporter  du  délai , ou  refufe 
'de  fe  préfenter  , la  Cour  eft  autorifée  à lui  ôter 
le  domeftique , pour  le  faire  garder  à fes  frais , ou 
à le  faire  vendre  au  prix  courant  , qui  lui  fera 
reftitué  après  eiv avoir  déduit  les  frais.  6°.  Après 
le  contrat  d’engagement , pour  les  domeftiques 
libres  , un  Maître  ne  peut  faire  avec  eux  de  nou- 
veau iTïarché , fans  l’approbation  d’un  Juge  de  Paix. 

7*.  Ils  doivent  avoir  l’entiere  difpofitionde  l’argent 
& des  effets  qui  leur  viennent  d’autre  part  , ou 
qu’ils  ont  apportés.  8°.  Si  quelque  Maître  a la 
cruauté  de  maltraiter  un  domeftique  malade , ou 
devenu  impotent  à fon  fervice , les  Chefs  Ecclé- 
fiaftiques  de  la  Paroiffe  doivent  le  faire  tranf- 
porter  dans  une  autre  roaifon , pour  y être  nourri 
aux  dépens  du  Maître  jufqu’à  la  fin  de  fon  en- 
gagement -,  après  quoi , la  penfiôn  roule  fur  le 
compte  de  la  Paroiffe,  5*.  Chaque  domeftique 
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libre  reçoit  de  fon  Maître  , à la  fin  du  terme , 
quinze  boiffeaux  de  bled  , provifion  futîilante 
pour  une  année  entière  , & deux  habhs  complets 
de  toile  Sc  de  laine.  Alors  il  redevient  libre  •,  & • 
rentrant  fans  exception  dans  tous  les  privilèges  du 
pays  , il  peut  prendre  trente  acres  de  terre  va- 
cante, poirr  les  cultiver. 

Avec  les  avantages  qu’on  a repréfentés,  on  ne 
s’étonnera  point  que  la  Virginie  ait  attiré  par  degrés 
un  grand  nombre  d’habitans.  Les  premiers  y étaient 
venus  (ans  femmes  *,  ils  fe  flattèrent  que  l'abon- 
dance où  ils  commençaient  à vivre  pourrait  i 
engager  quelques  Anglaifes  fans  bien  à venir  par- 
tager les  douceurs  de  leur  fltuation.  Cependant 
ils  n'en  voulurent  point  recevoir  fans  un  certificat 
de  lâgefie.  Celles  qui  apportèrent  de  la  vertu , 
n’eurent  pas  befoin  d’autre  dot.  Loin  de  leur  de- 
mander de  l’argent , ou  des  effets , on  les  ache- 
tait, de  ceux  qui  les  avaient  amenées , fur  le  pied 
de  cent  livres  fterlings  •,  & cette  efpècc  de  com- 
merce n’excita  pas  moins  d’ardeur  dans  les  Mar- 
chands, que  la  facilité  de  s’établir  en  infpirait  aux 
jeunes  filles.  Enfuite  , iorfqu’il  ne  refta  aucun 
doute  fur  les  avantages  du  climat  & la  fertilité 
du.  terroir  , des  perfonnes  de  confidération  y 
paflerent  avec  leurs  familles , foit  pour  augmenter 
leur  bien , ou  pour  mettre  leur  Religion  &:  leur 
liberté  à couvert.  Ce  fut  ainfi  qu’après  la  mort  de 
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Charles  Premier,  quantité  de  Royaliftes  s'y  reri- 
rerent , dans  la  feule  vue  de'fe  dérober  à la  ty-  ^°*°“*'* 
rannie  de  rüfurpateur.  Au  contraire,  la  Maifon 
Royale  ne  fut  pas  plutôt  rétablie , que  plufieurs 
parrifans  de  Cromwel  y cherchèrent  un  'àfyle. 
Cependant  le  nombre  en  fut  moins  grand  que 
celui  des  autres,  parce  que  les  Virginiens  avaient 
marqué  un  penchant  ouvert  pour  le  parti  roy.il, 

A l'égard  des  criminels , qui  font  condamnés  au 
ban  nüTement,  on  yen  reçoit  fort  peu  , & l'on 
s’y  eft  meme  interdit , par  des  Loix  féverct , la 
< liberté  d’en  admettre. 

Rien  n’attache  tant  les  Virginiens  à leur  Pays, 
que  la  douceur  d’un  climat  , également  éloigné 
des  excès  du  froid  & du  chaud.  On  convient  que,  . 
dans  la  partie  la  plus  habitée  , l'air  eft  humide , 
ce  qui  vient  des  rivières  & des  lagunes,  qui  font 
en  grand  nombre  dans  un  terrain  bas  & maré- 
cageux ; mais  vers  les  bois , oft  l’on  commence  à 
faire  de  nouvelles  plantations,  il  eft  fec,  & l’on 
n’y  voit  que  des  ruiffeaux  de  l’eau  la  plus  pure, 
qui  fe  partagent , dès  leur  naiftance  , en  mille 
petits  bras  , pour  arrofer  les  terres  voilînes.  Le 
terroir  eft  d’une  finguliere  fertilité.  Mais  on 
avoue  que  les  Virginiens  profitent  mal  de  ces 
avantages , & que  l’abond.mce  les  a plongés  dans 
nne  parefle  inexcufable.  Un  Ecrivain  Anglais  en 
déplore  les  eftets.  «N’eft-il  pas  honteux  , dit-il, 

D iv 
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,11,.^»,  sa  qu’on  y reçoive  d’Angleterre  tout  ce  qui  fert 
Colonies  J,  à s’habiller  , comme  les  toiles  , les  étoffes  de 
Anglaifcs.  ^ 3^  je  foje^  ]ej  chapeaux  & le  cuir,  tandis 

sa  qu’il  ny  a point  d’endroit  au  monde  où  le  lin 
98  & le  chanvre  foient  meilleurs  ? Les  brebis  y 
sa  portent  une  bonne  toifon*,  mais  on  ne  les  tond 
sa  que  pour  les  rafraîchir.  Les  mûriers  j dont  les 
90  feuilles  fervent  à nourrir  les  vers  à foie,  croiffent 
» ici  naturellement , & ces  vers  mêmes  y profperent; 
SD  cependant  on  n’y  fait  pas  la  moindre  attention.  Il  y 
90  a beaucoup  d’apparence  que  les  fourrures , donc 
90  on  fait  les  chapeaux  en  Angleterre , rerournent 
sa  fous  cette  forme  à la  Virginie,  d'où  elles  font 
30  venues.  D’ailleurs  on  y laiffe  pourrir  une  infi- 
■ 98  nité  de  peaux  , dont  on  ne  fe  fert  que  pour 

0» couvrir  quelques  denrées  feches.  Si  l’on  en  tanne 
sa  quelques- unes  pour  faire  des  fouiiers  aux  do- 
9»  meftiques , c’eft  avec  fi  peu  d’intelligence  & de 
) 90  propreté , que  les  Maîtres  n’en  veulent  pas  faire 
90  ufage  ;&  celui  qui  s’avife  de  porter  une  culotte 
s>  de  peau  de  cerf,  s’entend  reprocher  de  l’ava- 
sariçe.  Enfin  les  Virginiens  font  fi  pareffeux  & fi 
sa  mauvais  économes,  qu’au  milieu  des  vaftes  forêts 
90  qui  couvrent  le  pays,  ils  font  venir  d’Angleterre 
90 leurs. cabinets,  leurs  chaifes,  leurs  tables,  leurs 
90  coffres , leurs  tabourets , leurs  caiffes , leurs  roues 
90 de  charrette,  & , ce > qui  paraîtra  incroyable  , 
90  jufqu'à  des  balais  de  bouleau.  ». 
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Les  incommodités  du  pays  fe  réduifent  à (rois  > 
le  tonnerre  , quelques  jours  d*une  chaleur  plus 
incommode  que  dangereufe,  & les  infedes  nui- 
lîbles.  On  avoue  que  les  coups  de  tonnerre  y 
font  furieux  en  été  : mais  au -lieu  d’y  caufer  beau- 
coup de  mal , ils  fervent  fi  réellement  à rafraîchir 
& purifier  l’air,  qu’on  les  fouhaite  plus  qu’on  ne 
les  craint.  D’un  autre  côté , la  Virginie  n’eft  pas 
fujette  aux  tremblemens  de  terre  , qui  font  fi 
fréquens  jdans  les  Antilles.  Ce  qu’on  nomme  les 
jours  de  chaleur , peut  être  réduit  à quelques  heures. 
Elle  n’efi:  difficile  à fupporter  que  lorfqu  elle  eft 
accompagnée  d’un  grand  calme , qui  dure  peu , 
6c  qui  n’arrive  au  plus  que  deux  ou  trois  fois 
l’année.-  On  peut  mchie  s’en  garantir  à la  faveur 
de  J’ombre , qu’on  trouve  toujours  fous  les  arbres 
touft'us,  les  grottes  & les  berceaux  des  jardins , ou 
dans  des  chambres  & des  pavillons  expofés  au 
grand  air.  Mais  le  printemps  & l’automne  font 
d’un  agrément  extraordinaire , dans  tous  les  can- 
tons de  la  Colonie.  Enfin  les  infedtes  font  les  gre- 
nouilles, les  ferpens,  les  mouftiques  ou  moslcites, 
les  punaifes , les  tiques  & les  vers  rouges , ou  poux 
de  bois.  On  ne  difeonvient  point  que  les  habitans 
n’aient  beaucoup  à fouffrir  de  cette  vermine  ^ 
'mais  la  vigilance  & la  propreté  peuvent  les  en 
garantir.  » _ 

' Les  hivers  de  la  Virginie  font  fort' courts.  Leur 
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durée  n’eft  que  d’environ  trois  mois  ; & trente 
Colonies  jours  après,  on  y Jouit  d’un  Soleil  pur  & d’un 
Anglaifcs.  lerein.  Si  la  gelée  y eft  quelquefois  très  - rude , 
elle  ne  dure  pas  plus  de  trois  ou  quatre  jours, 
c’eft-à-dire  Jufqu’à  ce  que  le  vent  change-,  car 
il  ne  gele  jamais  que  lorfqu’il  vient  des  monts 
Apalaches , entre  le  Nord  • Eft  & le  Nord  - Oueft. 
D’ailleurs  rien  n’approche  de  la  beauté  du  Ciel , 
pendant  ces  courtes  gelées.  A l’exception  de  Thiver, 
oii  les  pluies  font  fâcheufes  par  leur  excès,  elles 
n’ont  rien  que  de  fain  & d’agréable.  Rarement 
celles  d’été  durent  plus  d’une  demi -heure-,  elles 
fe  font  fouvent  defîrer,  comme  le  dédommage- 
ment d'une  longue  fécherelle  , pour  faire  re- 
prendre un  air  riant  à toute  la  campagne. 

Les  maladies  du  pays  n’y  étant  pas  caufées  » 
comme  dans  quelques  parties  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , par  un  air  épais  Sc  des  brouillards  , 
ni,  comme  dans  les  régions  plus  Méridionales , 
par  une  chaleur  étouffante  , on  croit  ne  les  devoir 
attribuer  qu’à  l’abus  qu’on  y fait  des  préfens  de 
la  Nature.  « C’eft  ainfi,  die  l’Ecrivain  déjà  cité, 
«que  j’ai  vu  non -feulement  des  étrangers  , mais 
» d’anciens  habitans  , afféz  peu  fenfés  , dans  les 
» chaleurs  , pour  fe  coucher  prefque  nuds  ftir 
«l’herbe  froide  , à l’ombre  d’un  arbre  , & s’y 
» endormir.  D’autres  s’y  mettent  le  foir  & 
» ne  craignent  point  d’y  palier  toute  la  nuit  : 
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3»  mais  fi  cette  confiatice  marque  la  bonne 
» opinion  qu'ils  ont  de  l’air  du  pays  , il  ne 
»laiffe  pas  d’arriver  quelquefois  , comme  dans  les 
» autres  parties  du  monde , que  les  vapeurs  de  la 
» terre  & la  rofée  font  dc  facheufes  impreffions 
» fur  le  corps.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
» s expofent  nuds  à l’air , ou  qui  boivent  de  l’eau 
» froide , après  quelque  rude  exercice  , & des 
» étrangers  qui  mangent  trop  avidement  toute 
«forte  de  fruits.  Mais,  en  général,  il  y a (î  peu 
«de  malades  en  Virginie  que,  par  une  confé- 
» qüence  naturelle , on  y \roic  fort  peu  de  Mé  Je- 
«cins.  Si  l’on  y eft:  quelquefois  fujet  à la  fièvre  , 
3>  l’ufage  du  quinquina  , qui  s’y  eft  introduit , en 
«arrête  prefque  toujours  les  accès*,  & d’ailleurs 
»Ie  pays  fournit  diverfes  racines  , dont  on  ne 
«vante  pas  moins  l’infaillibilité  pour  le  même 
*>  effet.  » 

Quoiqu’il  y ait  une  extrême  variété  de  terroir 
dans  une  Colonie  de  fi  grande  étendue , il  réfulte 
du  total,  que  la  Virginie  peut  porter  toutes  fortes 
de  plantes  & de  fruits.  Si,  des  hautes  montagnes 
qui  font  au  Nord-Oueft:,  & qu’on  croit  couvertes 
de  neige , il  ne  venait  fouvent  un  vent  froid , qui 
nuit  à la  végétation  , les  habitans  jugent  que,  fans 
aucun  foin,  ils  pourraient  conferver,  en  plein  air, 
pendant  toutes  les  faifons  de  l’année , les  plus 
délicieux  fruits  des  climats  Méridionaux  j mais 


Colonies 

AngUifes. 


DIgitized  by  Google 


Colonies 

Anglaifcs. 


■<?o  HISTOIRE.  GÉNÉRALE 

l’ctc  donne  aflez  de  chaleur  pour  lesinûriren  per- 
feélion.  On  diftingue  particulièrement  trois  fortes 
de  terroirs  , celui  du  plus  bas  pays',  celui  du 
milieu  , & le  troifieme  vers  les  fources  des 
rivières/  ^ 

Vers  l’embouchure  des  rivières,  la  terre  e(l 
prefque  par  - tout  humide  & gralTe  , propre  par 
conféquent , pour  les  grains  les  plus  grofliers , tels 
que  le  riz , le  chanvre  , le  maïs , 8cc.  Il  s’y  trouve 
aufïï  des  veines  froides,  maigres,  fablonneufes, 
& fou  vent,  couvertes  d’eau,  qui  ne  font  pas  plus 
Ilcriles , puifqu’elles  produifent  des  baies  de  hucklc 
& de  cran,  des  chincapins , Scc.  D’ailleurs  ces 
parties  baffes  font  prefque  généralement  bien 
garnies  de  chênes,  de  peupliers,  de  pins,  de 
cyprès  ,-de  cèdres , & de  diverfes  efpèces  d’arbres 
aromatiques  , dont  les  tiges  ont  depuis  trente 
jufqu’à  foixante-dix  pieds  de  haut,  fans  aucune 
branche  dans  cet  efpace.  On  y voit  meme  du 
houx  , du  myrthe  , & quantité  d’atbriffeaux  tou* 
jours  verds  , dont  la  plupart  n’ont  point  de  noms 
dans  les  Langues  de  l’Europe.  Le  chêne  y laifle 
tomber  fes  glands  pendant  neuf  mois  de  l’année, 
& ne  cefle  point  d’en  produire  de  nouveaux. 

Vers  le  milieu  du  Pays , le  terroir  eft  fort  uni, 
à la  réferve  de  quelques  petites  montagnes , & 
de  leurs  vallées  , qui  font  arrofées  par  une  infi- 
nité de  ruifleaux.  En  quelques  endroits , la  terre 


Digiiized  by  Google 


DES  VOYAGES.  (t 

efl  graffe  , noire  8c  forte  *,  en  d’autres , elle  eft  ■■  n i ■■!«[■ 
maigre  & plus  légère.  Quelquefois  le  fond  oftre , Colonici 
à peu  de  diftance  ^ de  l’argHle  , ou  du  gravier , Anglaifes. 
ou  de  grolTes  pierres  , ou  de  la  marne  com- 
mune. Le  milieu  des  langues , qui  font  entre  les 
rivières , eft  ordinairement  un  terroir  pauvre  , 
d'un  fable  léger  , ou  d’argille,ce  qui  n’empêche 
point  qu’il  n’y  ctoifte  des  châtaigniers  , des 
chincapins,  & pendant  l’été,  une  forte  de  petites 
cannes , qui  font  une  bonne  nourriture  pour  les 
beftiaux.  Les  endroits  les  plus  fertiles  font  pro- 
ches des  rivières  & de  leurs  bras  : ils  font  cou- 
verts de  chênes  , de  noyers  , d’hiclcories , de 
frênes , de  hêtres  , de  peupliers , & de  quantité 
d’autres  arbres  d’une  prodigieufe  grofleur. 

Vers  les  fources  des  rivières,  c’eft  un  mélange 
de  montagnes  *,  de  vallées  & de  plaines , les  unes 
plus  fertiles  que  les  autres  , où  l’on  trouve  une 
grande  variété  de  plantes , d’arbres  & de  fruits. 

Dans  les  endroits  marécageux  de  cette  partie  , on 
admire  la  groflèur  des  arbres  , & l’on  doute 
que , dans  aucun  autre  Pays  du  monde  , il  y en  ait 
d’aufti  gros  j on  regrette  en  même-temps  que 
leur  éloignement  de  la  mer  & des  grandes  ri- 
vières , ne  permette  point  de  les  embarquer.  ^ 

Les  rivières  & les  anfes  forment , en  divers 
endroits,  des  marais  fort  vaftes,oùles  pâturages 
ibnt  çxcellens.  D’autres  lieu>;  oifrent  diverfes  for- 
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tes  de  terres , les  unes  médicinales , d*autres  pro- 
pres à la  poterie.  Il  s y trouve  de  Tantimoine  ^ 
du  talc  ,•  de  Tochre  jaune  & rouge,  de  la  terre  à 
dégrailTer , de  la  marne , & d’excellente  glaife  , 
donron  fait  des  pipes.  Le  haut  Pays  a du  charbon, 
des  ardoifes , des  pierres  propres  à bâtir  , du  pavé 
plat^  delà  pierre  à fufîl.  A l’égard  des  minéraux, 
Ja  latitude  du  pays  , & d’autres  circonftances  , font 
juger  qu’ils  doivent  erre  en  abondance;  mais  on 
ne  s’efl:  gueres  occupé  de  ce  foin.  Quelques  mines 
de  fer  & de  plomb , que  le  feul  hafard  avait  fait 
découvrir,  furent  abandonnées  dans  les  troubles, 
& n’ont  pas  été  retrouvées  depuis  *,  maison  connaic 
des  veines  de  fer  en  plufieurs  endroits.  On  parla 
beaucoup , il  y a quelques  années,  d’une  mine  d’or , 
qui  s’eft  comme  évanouie.  On  efpere  du  moins 
qu’on  y trouvera  quelque  autre  métal.  On  afTure 
que  les  pierres  tranfparentes , qui  fe  voient  fur 
la  fur  fa  ce  des  terres,  font  de  quelque  prix,  & 
que,  par  leur  éclat,  elles  approchent  plus  du  dia- 
mant que  les  pierres  de  Brijlol  & de  Karry  : 
elles  n’ont  que  le  défaut  d’étre  molles;  mais,ex- 
pofées  quelque  temps  à l'air,  elles  durciffenr.' 

Rien  ne.caufâ  plus  d’étonnement  aux  premiers 
Anglais , que  la  multitude  &la  variété  des  fruits 
qu’ils  trouvèrent  à chaque  pas  , comme  dans  uji 
jardin  naturel  , où  tout  croiffait  fans  culture.  On 
ne. s’arrêtera  ici,  fuivant  la  méthode  de  cet  Ou- 
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vrage,  qu’à  ceux  qui  paraiflènt  les  plus  propres 
au  Pays  , tan:ôc  fous  les  noms  Américains  qu’ils 
ont  confervés  , tantôt  fous  ceux  qu’ils  ont  reçus 
des  Anglais.  Un  Auteur  Virginien  , qu’on  fuir 
ici  particulièrement  , ne  parle  , dit-il , que  de  ce 
qu’ii  connaît. 

Il  dirtingue  trois  fortes  de  fruits  à noyau,  des 
cerifes , des  prunes  Sc  des  perfimons.  Les  cerifes 
viennent  dans  les  bois , & font  de  plufieurs  ef- 
pèces , dont  deux  croilfent  fur  des  arbres  de  la 
grolTeur  du  chêne  blanc  d’Angleterre  , 3c  dont 
l’une  porte  fon  fruit  par  bouquets  , comme  les 
grappes  de  raifm  : elles  font  toutes  deux  noires 
en  dehors -,  mais  l’une  eft  rouge  en • dedans  , & 
d’un  goût  plus  agréable  que  notre  cerife  noire, 
parce  qu’elle  n’en  a pas  l’amertume  ; l’autre  efl 
blanchâtre  en-dedans  , & d’un  goût  fade,  qui 
n’empêche  point  que  les  petits  oifeaux  n’en  foienc 
t cs-friands.  Une  troUæme  efpèce  croît  plus  loin 
da  is  le  Pays,  Sc  le  trouve  le  long  des  rivières, 
fur  de  petits  arbres  de  la  grofléur  de  nos  pêchers. 
C’eft  la  plus  agréable  cerife  du  monde.  Sa  cou- 
leur eft  un  pourpre  foncé.  Elle  cft  fort  petite  ; 
les  oifeaux  ont  tant  d’avidité  pour  le  fruit , qu’ils 
n’attendent  pas  la’  maturité  pour  le  dévorer. 
Cette  railon  le  rend  extrêmement  rare  , & les 
Anglais  n’ont  encore  trouvé  aucun  moyen  de  le 
confervec , du  moins  dans  leurs  vergers. 
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■ Il  ’ ■>  La  Virginie  a deux  fortes  de  prunes  fauvages," 
Colonies  toutes  deux  petites  , mais  du  goût  de  notre 
Anglaifes.  meilleur  Damas.  Ce  que  les  Américains  nom- 
ment perjïmon  j en  eft  une  autre  efpcce  , que 
Smith  , Purchas  , & Laët  apres  eux  , appellent 
prune  des  Indes.  On  trouve  des  perlimons  de 
différentes  groffeurs.  Le  goût  en  eft  fort  âpre  , 
s’ils  ne  font  tout-à-fait  mûrs-,  mais,  dans  leur  ma- 
turité , rien  n’approche  de  leur  bon  goût.  Quel- 
ques curieux  les  font  fécher  , pour  en  compofer 
une  pâte,  qui , détrempée  dans  l’eau,  forme  une 
excellente  liqueur. 

Toutes  les  baies  de  la  Virginie  font  bonnes 
dans  leurs  efpèces.  On  y diftingue  trois  fortes  de 
mûres  , deux  noires  & une  blanche  : les  noires, 

& longues  de  la  grofteur  du  pouce  , paftentpouc 
les  meilleures.  Les  deux  autres  n’ont  rien  qui 
difiere  des  nôtres  dans  la  figure , mais  leur  goût 
eft  d’une  douceur  fade.  Leurs  arbres  font  fort  ‘ 
gros , & croiffent  avec  une  vîtefle  furprenante. 
Les  feuilles  des  trois  efpèces  fervent  également 
à nourrir  les  vprs  à foie.  On  nomme  huckles  j 
trois  fortes  de  baies,  qui  croiftent  fur  des  buiflons 
de  différentes  hauteurs,  depuis  deux,  jufqu’à  dix: 
pieds.  Elles  aiment  les  vallées  & les  lieux  cou- 
verts. Le  goût  n’en  eft  pas  le  même  -,  mais  il  eft: 

• fort  agréable  dans  chaque  efpcce,  fur-tout  dans  ' 
les  groftes.  Les  baies  de  chau  viennent  dans  des 

lieux 
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lieux  bas  & ftériles  , fur  de  petits  bulflbns  qui 
approchent  beaucoup  de  nos  grofeilliers  : elles  Coloaies 
ont  un  goût  excellent , qui  n ’eft  pas  celui  de  la 
grofeille  , quoique  Smith  l'y  compare.  Il  les 
appelle  raw -corners  ■,  apparemment  parce  qu’il  n’en 
avait  vu  que  de  vertes.  La  framboife  fauvage  eft 
lî  bonne  en  Virginie  , qu’on  la  préféré  à celles 
qu’on  y a tranfplantées  d’Angleterre.  Les  fraifes 
y fqnt  délicieufes  ; elles  croiflent  par-tout , dans 
les  bois  & dans  les  chajjpps',  &,  quoique  la  plu- 
part des  animaux  en  mangent  avidement,  elles 
font  en  fi  grande  abondance , qu’on  ne  prend 
gueres  foin  d’en  tranfplanter. 

Les  châtaignes  de  la  Virginie  font  plus  petites 
que  celles  de  France , quoique  leurs  arbres  foient 
d’une  extrême  hauteur,  & font  à-peu-pres  de 
même  goût.  Les  chincapins  font  un  fruit  de  la 
même  fubfiancé  que  la  châtaigne , mais  moins 
gros  que  le  gland  , & couvert  auffi  d’une  double 
écorce.  On  vante  fon  goût,  dil  croît  fur  de  grands 
buiflons , dans  des  lieux  ftériles.  Tous  les  lieux 
marécageux,  & ceux  qui  font  voifius  des  fuurces, 
font  couverts  de  noifettiers  , & ces  arbrifleaux  le 
font  de  fruits.  Les  hickories , dont  on  diftingue 
plufieuts  efpèces,  font  les  fruits  d’un  grand  arbre. 

Ils  font  revêtus  d’une  coquille  fort  dure  , qui  . 
l’eft  d’une  tunique  verte , & la  fubftance  du  fruit 
eft  couverte  d’une  pelliculç  , dont  on  a peine  à la 
Tome  XIF,  ' E 
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réparer.  C’eft  une  efpcce  de  noix  , dont  le  goût' 
n’eft  p.as  lans  agrément.  On  en  diftingue  une 
autre  , fous  le  nom  de  blacknut  ^ ou  noix  noire, 
plus  grolîe  du  double  que  les  nôtres  , & ren- 
fermée dans  une  coquille  épaide  & fale  , dont 
on  ne  la  détache  point  aifément.  Ce  fruit  cil 
d'un  goût  très  - rance  , mais  il  donne  beaucoup 
d'huile. 

On  a remarqué  , dans  les  bois  de  la  Virginie  , 
fept  dirtérentes  fortes  d#.  glands.  Ceux  du  chêne 
verd  bourgeonnent , mûriilent,  & tombent  prel- 
que  toute  l'année  : ils  font  beaucoup  plus  gros 
que  les  autres  , & l'on  en  pourrait  tirer  une 
très- bonne  huile.  Auflî  les  bêtes  fauvages  en  man- 
gent-elles avidement. 

Les  obfervations  de  notre  Auteur  font  curieufes 
fur  le  raifin.  Il  en  croît  naturellement , dit  - il , 
une  grande  quantité,  dont  quelques-uns  font  très- 
doux  , & d’un  goût  fort  agréable.  D’autres  font 
fort  âpres  , & feratent  peut-être  du  meilleur 
ufagepour  en  faire  du  vinaigre  ou  de  l'eau-de-vie. 
J’ai  vu  , continue-t-il  , de  gros  arbres  couverts 
d’un  limple  fep , & cachés  fous  les  grappes  , & 
j’en  ai  diftingué  iufqu’à  (Ix  diftérentes fortes.  Deux 
viennent  entre  les  bancs  de  fable,  fur  les  extré- 
mités des  terres  balles , & dans  les  Ifles  voiftnes 
de  la  grande  Baie  : les  grappes  en  font  petites  , 
& rafes  fur  la  fouch^,  qui  eft  d’ailleurs  fort 
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baffe  , mais  le  raifîn  en  eft  exquis  -,  & , quoiqu’il  ■' 

«croiffe  fans  aucune  culture  , chaque  grain  a la  Colomei 
groffcur  des  grofeilles  d’Hollande.  On  en  trouve  Anslaiics, 
de  blancs  & de  bleus , mais  iis  font  à-peu.prcs 
de  meme  goik.  Une  troifîeme  efpcce  cçoît  dans 
CS  marais  & fur  les  coteaux.  Les  grappes  en  fbnc 
petites , comme  le  fep  qui  les  porte  j mais  le 
grain  eft  de  la  groffeur  de  nos  prunes  fauvagcs. 

Dans  leur  maturité  même  , il  a le  goût  âcre  ,•  & 
cettê  apparence  trompeufe  l’a  fait  nommer 
raijîn  de  renard.  Cependant  il  eft  de  très -boa 
goût  > lorfqu’il  eft  cuit , 5c  l'on  en  fait  des  tartes, 

«jue  l’Auteur  vante  beaucoup.  Il  ne  doute  pas 
c]ue  ce  raifin  ne  pût  être  perfeébionné  par  une 
fage  culture.  De  deux  autres  efpcces  > fort  com-; 
inunes  dans  tout  le  Pays , l’une  eft  noire  en- 
dehors,  & l'autre  bleue  j mais  toutes  deux  por- 
tent beaucoup  de  fruits.  On  pourrait  les  fubdi- 
vifer  en  plulieurs  claffes,  dont  chacune  différé 
en  couleur , en  groffeur  & en  goût  5 mais  il  ea', 
fait  une  diftinâion  plus  firaple  , qui  eft  celle  de 
la  première  & de  la  derniere  faifôn.  Les  raifins 
de  la  première  font  beaucoup  plus  gros,  plut 
doux , incomparablement  meilleurs  que  lés  autres. 
Quelques-uns  de  cette  efpèce  , font  tout- à -fait 
noirs  , d’autres  bleus  -,  il  y en  a même  qui  mû- 
tiffent  fix  femainesou  deux  mois  avant  les  autres. 

Ceux-ci  demeurent  ordinairement  furie  fep  jufr 
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qu’à  la  fin  de  Novembre , ou  meme  de  Décem^’ 
bre  , font  moins  gros  , & d’un  goût  moins 
agréable.  C’eft  de  la  première  de  ces  deux  cf- 
pèces , que  les  Français  établis  à Monaca’n  , ont 
tenté  de  faire  du  vin  rouge.  On  lui  a trouvé  du 
corps  & de  la  vigueur  , quoiqu’il  ne  fût  fait  que 
de  grappes  cueillies  dans  les  bois  *,  & l'Auteur  » 
qui  a perdu  de  vue  cette  enrreprife , ne  doute  * 
point  qu’on  n’ak  tranfplanté  des  feps,  pour  en 
faire  des  vignobles  réguliers.  Cependant  il  fe 
fait  une  objeélion  , qui  mérite  d'être  rapportée 
dans  fes  termes. 

«On  dira  peut-être  que  le  même  delTein  ayant 
»été  conçu  à la  Caroline , plufieufs  Français  y 
» font  pafTés  dans  l’efpérance  d’y  faire  du  vin  , 

» & que  leurs  efforts  n’y  ont  pas  réufli.  J’en 
f»  conviens  j mais  , qu’il  me  foit  permis  d’expli-; 

«>  quer  le  progrès  de  leur  travail , & les  obffacles 
•>qui  le  firent  échouer.  Le  pin  & le  fapin  font 
.»  fi  nuifibles  à la  vigne  , que , fuivant  les  obfêr- 
!»  varions , elle  ne  profpere  jamais , lorfqu’elle  eft 
» expofée  aux  influences  de  ces  arbres  : ils  croif-,  • 
» fent  dans  les  lieux  bas , voifins  d^s  rivières 
**jufques-là  que  fi  l’on  y défriche  une  terre 
» le  premier  arbre  qu’on  y voit  repoufler  , eft 
••toujours  un  pin,  quoique  peut-être  il  n’y  en 
» eut  point  auparavant.  La  vigne , au  contraire  , 

W croît  plus  beureulement  fur  les  coteau^,  fur  le 
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5^ gravier  , Sc  dans  h voifînage  des  fontaines.  Or  j 

■»  les  vignes  , qu'on  a plantées  à la  Caroline , ont'  Colonies 
«»été  placées  nqn-feulemenc  près  dé  l'eau  Talée  > 

» qui  leur  eft  mortelle  , mais  , pour  comble  de 
wméprife  , fur  des  terres  baffes  , où  le  pin  Te 

• multiplie  beaucoup.  L'effài  qulfaac  Jarnart  ^ 

• Négociant  Français,  avait  fait  d'abord  en  Vir- 
^ »ginie  , au-deffous  de  l’anfc  nommée  Archers-^' 

7>Hope  erteek  , avait  manqué  de  fucccs  , pour 
» avoir  été  fujet  à tous  ces  défavantages  v <Sf  fon 

• exemple  nempêcha  point  qu'on  ne  commît  la  * 

• même  faute  à la  Caroline,  en  plantant  des 

• vignes  le  long  des  rivières  falées,  & dans  des 

• lieux  bas  , <foù  l'on  avait  arraché  les  pins, 

• Depuis  peu , le  Chevalier  Johnfon|J^i  des  der- 

• niers  Gouverneurs  de  la  Caroliné  , en  à hit 

• planter  fur  des  coteaux  ^ mais  il  eff  à craindre 

• que  fes  démêlés  avec  la  Colonie»  n'en  arrêtent 

•le  fuccès.»  ’ 

Une  fixieme  forte  dé  raîfin , plus  agréable  que 
toutes  les  autres , & de  la  groffeur  du  mufeae 
blanc,  ne  fe  trouve  que  fur  les  frontières  de  la 
Virginie , vers  les  fources  dés  rivières.  Le  fep 
qui  le  porte  eft:  fort  périt  » & ne  monte  pas  plus 
haut  que  la  plante  > ou  le  buiflbn  , qui  lui  ferc  ' 
d'appui.  L avidité  des  oifeaux,  & même  des  bêtes 
fauvages  qui  y peuvent  atteindre,  eft  li  grande^ 
pour  le  raifin  de  cette  erpècè  > qu’il  s'en  trouve 
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g»  , I «.■  rarement  de  mûr  ; mais  l’Auteur  eft  perfuadé  qu’o^jj 
Colonies  ferait  du  vin. 

^glaifes.  Lçj  Anglais  n’ont  pas  toujours  manqué  d'atten^ 
tion  pour  ces  préfens  du  Ciel.  Dès  l'année  1621  » 
on  fit  pafler  d’Angleterre  eu  Virginie  , quelques 
Vignerons  Français  , pour  faire  l’eflai  d’une  bonne 
culture.  Ils  furent  fi  frappés  des  avantages  du 
climat  , que  , dans  leurs  lettres  à la  Compagnie 
Anglaife  , ils  afluraient  qu’il  l’emportait  beau- 
coup fur  leur  Province  de  Languedoc  j que  les 
* vignes  y croilTaient  par-tout  en  abondance  -,  qu’il 
s’y  trouvait  des  raifins  d’une  fi  étrange  grofTeur> 
qu’ils  les  avaient  pris  pour  un  autre  fruit,  avant 
que  d’en  avoir  vu  les  pépins  ; qu’apres  avoir  taillé 
les  vignes.  » en  avaient  planté  de  fimples  bran- 
ches à la  Satnt-Michel,  & qu’elles  avaient  donné 
du  fruit  au  Printemps  d’après  ^ enfin  qu’ils  ji’a- 
vaient  entendu  parler  de  rien  d’approchant  » 
dans  aucun  autre  Pays  du  monde.  Notre  Auteur 
confirme  leur  témoignage  par  fa  propre  expé- 
rience : elle  lui  a réulTi  merveilleufement  fur  le 
fep  naturel  du  Pays  , & fur  du  plant  venu  de 
l’Europe.  Mais , depuis  le  temps  qu’on  a marqué  ^ 
pu  il  faut  croire  que  la  négligence  ferme  les 
y-eux  au)t  Virgintens  fur  leurs  intérêts,  pu  bien 
l’expérience  les  a détrompés  fur  cette  tenta- 
Hve. 

‘ i-’arbte  qui  porte  le  miel , & celui  qui  donnq. 
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du  fucre  , croiflènt  en  Virginie  , vers  les  fources  

des  rivières.  Le  miel  eft  contenu  dans  une  gonfle  Colomer 

épaiflè  & fort  enflée  , qu’on  prendrait  de  loin 

pour  une  coffe  de  pois  ou  de  feves.  Le  fucre 

d’aibre  n’eft  qu’une  liqueur  , qui  découle  du 

troue  percé  , & qu’on  fait  bouillir  au  feu.  De 

huit  livres  de  celte  liqueur  , on  en  fait  une  de 

fucre  : il  eft  humide  , mais  brillant  , d’un  beau 

\ 

grain  , & fa  douceur  approche  de  celle  de  la 
' caflonade.  Il  n’y  a pas  long-temps  que  les  Vir- 
glniens  ont  fait  cette  découverte.  Quelques  fol- 
dats , qu’on  avait  envoyés  fur  les  frontières  y 
étant  îk  fe  repofer  dans  un  bois  , à quarante 
milles  des  quartiers  habités  de  la  riviere  de 
Patowmelc  , apperçurent  un  fuc  épais  , qui  di(r 
tillait  de  quelques  ïlPbncs  d’arbres  , & dont  le 
Soleil  avait  même  fait  candir  une  partie.  La 
curiolîté  leur  en  fit  goûter  , & le  trouvant  fore 
doux  , ils  conçurent  qu’on  en  pouvait  faire  du 
fucre.  Maiheureufement  ces  arbres  font  trop 
éloignés  des  lieux  habités , pour  devenir  fore 
utiles  au  commerce. 

On  trouve,  vers  l’embouchure  des  rivières,  le 
long  de  la  mer  & de  la  Baie  , & dans  le  voi- 
finage  de  plufieurs  anfes,üne  efpèce  de  myrte*, 
dont  les  baies  donnent  une  cire  d’un  très -beau 
verd , dure , caflante , propre  ï faire  de  la  bougie 
qui  ne  falit  point  les  doigts,  qui  ne  fond  point 
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> dans  les  plus  grandes  chaleurs , & qui  jette  unff 
Colonies  odeur  fort  agréable.  On  attribue  cette  découvette 
Anglaifcs,  2^  un  Chirurgien  de  la  Nouvelle-Angleterre  , qui  j 
ayant  trouvé  le  fecret  de  fondre  des  baies , en 
fit  aulïi  une  emplâtre  d’une  finguliere  vertu. 
Pour  l’un  ou  l’autre  de  ces  ufages,  on  les  fait 
bouillir  dans  l’eau , jufqu’à  ce  que  le  noyau  qui 
eft  au  milieu , & qui  fait  à-peu-près  la  moitié 
de  leur  grolTeur  , fuit  détaché  de  la  fubftancc 
qui  le  couvre. 

L’églantier  de  la  Virginie  rellemble  un  peu 
< à la  falfepareille , & porte  des  baies  delà  groffeut 
d’un  {k)is  , rondes  j d’un  cramoifî  fort  luifant  » 
dures , & fi  polies  , qu’elles  peuvent  fetvir  à 
divers  ornemens.  On  y trouve  non  - feulement 
plufieurs  bois  de  teintufe  , mais  quantité  de 
plantes  & de  terres , dont  on  tire  les  plus  belles 
couleurs.  Le  pukoon  & le  muskajun  font  deux 
• racines  que  les  Américaiens  emploient  à fe  pein- 
dre en  rouge.  Le  fehumak  & le  faflafras  donr 
nent  un  jaune  foncé.  Le e(l  une  plante  ^ 
le  ckaprkour  , une  racine  , & le  tangomokono- 
mingué  , une  écorce , qui  donnent  auffi  de  belles 
teintures.  La  Jerpentinc  j antidote  fi  vanté  contre 
toute  forte  de  venins  Sc  de  maladies  peftilen- 
tielles  , n’efl:  meilleure  nulle  part  qu’en  Vir- 
ginie. On  fait  le  même  éloge  d’une  racine  qu’on 
nomme  ferpent  â Jànnette  , parce,  quelle  guérit 
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la  morfure  du  redoutable  ferpent  de  ce  nom. 
Elle  opéré  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  heures , 
par  le  vomiffement  & les  fueurs.  La  plante,  que 
les  Hiftoriens  ont  nommée  pomme  de  James-towiit 
parce  qu’elle  rcffèmble  beaucoup  à la  pomme 
épineufe  du  Pérou  , joint  à la  vertu  de  rafraî- 
chir J des  qualités  fort  dangereufes  , lorfqu’on 
en  mange  avec  excès.  Quelques  Anglais  nouvel- 
lement arrivés  ,•  ayant  j’ugé  qu’on  la  pouvait 
manger  cuite  , en  firent  une  falade  bouillie  à 
l’eau  , qui  produifit  d’étranges  effets.  «Il  devin- 
» tent  tous  imbécilles  pendant  plufieurs  jours  : 
»l’un  palTait  le  temps  à fouffler  de?  plumes  en 
V l’air , un  autre  à darder  des  pailles  , un  troi- 
»fieme,  fe  tapifTant  dans,  un  coin,  faifait  les 
» grimaces  d’un  finge  ; un  quatrième  ne  ceflait 
» point  d’erabrafTer  ceux  qu’il  rencontrait , & 
»leur  riait  au  nez,  avec  mille  poftures  bouf- 
3>  fonnes.  On  fut  obligé  de  les  enfermer  l’efpace 
» d’onze  jours  , qui  fut_  la  durée  de  cette  phré- 
» néfie  •,  & , pendant  ce  temps  , ils  prenaient  plai- 
» fir  i fe  rouler  dans  leurs  excrémens.  L’ufage  de 
»la  raifon  leur  revint , mais  fans  aucun  fouve-, 
» nir  de  ce  qui  leur  était  arriv^.  » 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année , les 
plaines  & les  vallées  de  la  Virginie  font  cou- 
vertes de  fleurs.  On  n’approche  point  d’un  bois 
iËuis  être  frappé  de  la  variété  des  odeurs  qu’il  exhale. 
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z=r-£-~-  Enrre  les  fleurs  , on  vante  la  beauté  extraort 
O on.cs  jçj  impériales , des  cardinales  & des! 

moUafines.  Le  Virginien  en  décrit  une  à laquelle 
on  ne  connaît  rien  de  femblable  dans  aucune 
Relation.  » Un  jour  , dit-il , me  promenant  à 
a>  quelque  diftance  de  ma  Plantation,  je  diftinguai 
9J  une  fleur  de  la  grofléur  d’une  tulipe , & qui 
» lui  relïemblaic  beaucoup  aufli  par  la  tige.  Elle 
■>  était  couleur  de  chair  j couverte  d’un  duvec 
ao  à l’une  de  fes  extrémités , & toute  unie  à l’autre. 
»Sa  figure  repréfentait  les  parties  naturelles  de 
«l’homme  & de  la  femme,  jointes  enfemble, 
«Apres  avoir  découvert  cette  rareté,  Rengageai 
« un  de  mes  amis  à l’aller  voir  avec  moi , eim 
» me  contentant  de  lui  dire  qu’il  n’avoit  peut-être 
«jamais  vu  ce  que  j’allais  lui  montrer.  Je  cueillis 
«cette  fleur  que  je  lui  donnai.  C’était  un  homme 
• » grave , qui  parut  comme  honteux  de  ce  badinage  , 
«de  la  Nature;  il  jetra  la  fleur  avec  une  efpèce 
«d’indignation;  & je  ,ne  pus  l’engager  à la 
» reprendre  pour  l’obferver  mieux.  » 

\jc  beau  laurier  qui  porte  des  tulipes  , un 
autre  gros  arbre  qui  en  porte  aulîî  , & que  les 
Virginîens  nomn^ent  tulipier  , un  carouge  qui 
reflemble  beaucoup  au  jafmin , & divers  pommiers 
fauvages , font  autant  d’arbres  odoriférans  qui  par^ 
fument  les  bois.  > .V‘  > 

On  ne  parle  point  ici  des  racines  & des  grainf^ 
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qui  fervent  d’aliment  aux.  Américains  , ni  des 
animaux  & des  poiflbns  du  pays , parce  qu’ils 
di/rerent  peu  de  ceux  des  autres  parties  de  l'A- 
mérique  Septentrionale , dont  on  remet  à traiter 
dans  un  même  article.  Mais  quoiqu’on  fe  projwfc 
anflï  de  ralTembler,  fous  un  même  point  de  vue  , 
ce  que  la  plupart  des  habitans  de  cette  vafte 
région  ont  de  commun  dans  leurs  moeurs  & leurs 
ufages  , plufieurs  différences  , obfervées  dans 
ceux  de  la  Virginie  & des  autres  Colonies  An- 
glaifes , demandent  ici  quelque  explication. 

Les  Naturels  de  la  Virginie  font  communément 
de  la  plus  haute  taille  des  Anglais.  Ils  font  droits 
& bien  proportionnés.  La  plupart  ont  les  bras  & les 
jambes  d’une  beauté  mervepeufe.  On  ne  leur  voit 
pas  la  moindre  impetfeéHon  fur  le  corps  -,  &'les 
Anglais  n'en  ont  jamais  connu  de  nain,  de  boffu 
ou  de  contrefait.  Leurs  femmes  fe  retirent 
(eules  dans  les  bois , pour  fe  délivrer  de  leurs 
enfans  , & l’on  alfure  quelles  enterrent  fur -le - 
champ  ceux  qui  viennent  au  monde  avec  quelque 
0 défaut. 

La  couleur  des  deux  fexes  eft  un  brun  châtaki 
qui  eft  beaucoup  plus  clair  dans  l’enfance , mais  que 
l’ardeur  du  Soleil , & la  graille  dont  ils  s’enduifenc 
le  corps,  rendent  plus  foncé  pat  degrés.  Leurs 
cheveux  lont  d’un  noir  de  charbon.  Ils  ont  aulîi 
les  yeux  fort  noirs  > & ce  regard  louche  quon 
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obferve  dans  la  plupart  des  Juifs.  Prefque  toutesl^ 
les  femmes  font  d’une  grande  beauté  : elles  ont  la 
taille  fine,  les  traits  délicats  \ eu  un  mot,  il  ne 
leur  manque  qu’un  beau  teint. 

Les  hommes  fe  coupent  les  cheveux  , ,ea 
différentes  formes  , & s’arrachent  le  poil  de 
la  barbe  avec  une  coquille  de  moule  \ mais 
les  plus  diftingués  gardent  une  longue  trefle 
derrière  la  tête.  L’ufage  commun  des  femmes 
cft  de  porter  leurs  cheveux  fort  longs  , fiottans 
fur  le  dos , ou  noués  ea  une  feule  treffe , avec 
un  filet  de  grains.  Dans  l’un  & l’autre  fexe,  les 
Chefs  ne  paraifTent  jamais  fans  une  efpèce  de 
couronne  , large  de  cinq  ou  fix  pouces  , ou- 
verte au-defTus  , & compofée  de  coquilles  & 
de  baies  qui  forment  plufieurs  figures , par  urt 
mélange  curieux  de  traits  & de  couleurs.  Ils 
portent  auffi  autour  de  la  tête  , un  morceau  de 
fourrure  teinte.  Les  Américains  du  commun  vont, 
tête  nue;  mais,  fans  autre  régie  que  le  caprice,  ils 
la  parent  de  grandes  plumes.  L’habit  des  Chefs  ^ 
eft  une  force  de  manteau  fort  ample  , donc  # 
ils  s’enveloppent  négligemment  le  corps  , & 
qu’ils  lient  quelquefois  d’une  ceinture  autour 
des  reins.  Le  haut  prend  jufte  fur  les  épaules, 
d’où  le  reffe  pend  jufqu’au  defTous  des  genoux. 

Ils  ont , fous  ce  manteau  , une  pièce  de  toile , 
eu  une  petite  peau , attachée  autour , au-deflous 
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du  ventre  , qui  s'étend  jufqu’au  milieu  de  la  cuiffe.  _i'- 

Le  peuple  n’a  qu'un  cordon  autour  des  reins  > 

& parte  entre  les  cuifles  une  bande  de  toile  ou 
de  peau , dont  chaque  bout , devant  & derrière  » 
cft  foutenu  par  le  cordon.  Ceux  qui  portent  des 
fouliers , ufage  qui^n’a  rien  de  fixe , & qui 
dépend  des  occartons,  les  font  de  peau  de  daim  , 
à laquelle  ils  joignent  une  fécondé  pièce  , par- 
dertôus , pour  rendre  la  femelle  plus  épairte  : cette 
chaurtùre  ert  ferrée  au  • dertus  du  pied  avec  des 
cordons , cçmme  on  ferme  une  bourfe , & les 
cordons  font  noués  autour  de  la  cheville.  Oa 
fait  obferver  que  les  femmes  , fort  diftérentes  ‘ 
ici  de  celles  des  autres  pays  de  l’Amérique  , ont 
le  fein  petit , rond  > Sc  fi  ferme  , que , dans  la 
vieillerte  même  > on  ne  leur  voit  prefque  jamais  les 
mamelles  pendantes.  Elles  font  d’ailleurs  pleines 
d’efprit)  toujours  gates,  & leur  fourire  ert  d’un 
agrément  qu’on  ne  fc  lafle  point  de  vanter.  Il  ne 
manque  rien  non  plus  à leur  fagefie  , & notre 
Auteur  reproche  à ceux  qui  les  accufent  de  liber- 
tinage , d’être  fans  goût  pour  les  agrémens  d’une 
liberté  honnête.  ' 

Les  Américains  de  la  Virginie  & des  pays  voifins 
forment  entr’eux  des  Communautés  , qui  font 
quelquefois  de  cinq  cens  familles  dans  une  même 
Bourgade;  ordinairement  chacune  de  ces  habi-,  ' 
lotions  eft  un  Royaume^  c’cft-à-dire , que  le  pouvoic 
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pal  _ mmwm  du  Roi  OU  du  Chef  ne  s'étend  point  au-deUj 
Colonies  Mais  quelques* uns  de  ces  petits.Monarques  tègnenc 
plulleurs  Bourgades,  qui  (c  trouvent  réunies 
fous  Tes  Loix  par  droit  de  conquête  ou  «de 
fucceffion.  Ils  ont,  dans  chacune  , des  Vice-Rois 
ou  des  Lieutenans  qui  paien^un  tribut  au  Maître, 
êc  qui  font  obligés  de  le  fuivre  à la  guerre  avec 
leurs  propres  Sujets,  Les  niaifons  de  Tes  Amé- 
ricains fe  bâtiflent  à peu  de  frais  : ils  coupent 
de  jeunes  arbres , dont  ils  enfoncent  le  gros  bouc 
en  terre  j 8c  repltcint  le  fommet , ils  attachent 
Tun  à l'autre  avec  des  bandes  d'écorce  d’arbre. 
Les  plus  petites  de  ces  cabanes  font  de  figure 
conique  , à - peu  - près  comme  une  ruche  d'a- 
beilles ^ mais  les  grandes  font  oblongues  , & 
les  unes  comme  les  autres  font  cou  verres  de 
grands  lambeaux  d ecorce  d’arbre.  On  y lailTe 
de  petits  trous  s qui  donnent  pafiage  à la  lumière 
8c  qui  fe  ferment  dans  le  mauvais  temps.  Le  foyer 
eft  toujours  au  milieu  de  la  cabane.  Si  les  ha- 
bitans  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  leur  demeure 
ils  ne  ferment  leur  porte  que  d'une  fimple  natte 
mais,  pendant  un  long  voyage,  ils  la  barricadent 
' avec  de  gros  troncs  de  bois.  Chaque  maifon 
n'a  qu'une  feule  chambre.  Ils  y couchent  le  long 
des  murs  fur  des  lits  de  cannes  8c  de  branches, 
foutenus  par  des  fourchettes  à quelque  diftance 
de  terre,  8c  couverts  de  nattes  8c  de  peaux.  En 
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lîîver , ils  fe  placent  autour  du  feu , fur  de  bonnes 
fourrures.  Dans'  leurs  Voyages , ils  n’ont  pas  luïàge 
des  hamacs  ; & l’herbe  leur  fert  de  -lir,  fous  le 
premier  arbre.  Les  fortifications  de  leurs  Bour- 
gades cbnfillent  dans  une  palidade  de  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur  , dont  ils  triplent  les  pieux 
quand  ils  fe  croient  menacés  de  quelque  danger; 
mais  en  paix,  ils  négligent  entièrement  cette  dé- 
fenfe  , excepté  pour  la  Cabane  Royale , qui  n’eft 
jamais  nue  , & dans  l’enceinte  de  laquelle  iis 
ont  toujours  un  certain  nombre  d’édifices  , qui 
fuffifent  pour  contaiir  tout  le  monde,  dans  le 
cas  d’une  furprjfe. 

Ces  ufages  font  fort  éloignés  de  la  barbarie, 
qui  femble  augmenter  à mefure  qu’on  avance 
vers  le  nord.  On  paffe  fur  tout  ce  qui  regarde 
' leurs  mœurs,  & leurs  cérémonies  de  guerre  & 
de  paix;  deux  points  fur  lefquels  ils  diftèrer.t  peu 
des  Américains  plus  Septentrionaux  -,  mais  leur 
Religion  & leur  culte  mérite  d’autant  plus 
d’obfervarions  , qu’on  ne  connaît  rien  de 
fcmblable  dans  la  même  partie  du  Continent 
d’Amérique , fi  l’on  en  croît  le  témoignage  du 
.Virginien. 

«cll^  croit  obligé,, dit-ll , de  rapporter  naïve- 
»ment  ce  qu’il  a vérifié  par  fes  yeux.  Dans  plu- 
»fieurs  voyages  qu’il  fit  aux  Bourgades  Amé- 
wricaines  , il  fe  procura  l’occafion  de  converfer 
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— X»  familicicmcnt  avec  quelques-uns  des  principaux 
Colonies  3>habitans,  & jamais  il  ne  put  rien  tirer  de  leur 
.AngUifes.  * boitche  , parce  qu’ils  regardent  la  révélation  de 
» leurs  principes  comme  un  lacrilége-,  mais  une  aven- 
» ture  imprévue  lui  en  fit  découvrir  quelque  chofe. 
w Un  jour  qu’il  fe  promenait  dans  le  bois,  accom- 
wpagné  de  quelques  Amis,  le  hafard  le  fit  tomber 
a»  fur  le  Quioccojàn  , ou  le  temple  des  Améri- 
»cains , dans  le  temps  ou  toute  la  bourgade  / 
s>  était  aficmblée  , pour  tenir  Confeil  fur  les 
aabornes  de  quelques  terres  que  les  Anglais 
» leur  avaient  cédées.  L’occafion  ne  pouvant  être 
aoplus  favorable,  il  réfolut  de  la  lailir,  à toute  forte 
a>  de  rifques , 5c  de  prendre  une  parfaite  connaif- 
*»  fance  de  ce  Quioccofan , dont  iis  cachent  foigneu-: 
aoferaent  la  ficuatipn  aux  Anglais.  Après  avoir  dé- 
» gagé  la  porte  de  douze  ou  quinze  troncs  d’arbres, 

» dont  elle  étoit  bouchée , il  y entra , lui  & fes  Corn- 
» pagnons.Au  premier  coup  d’œil, ils  n’apperçurenc 
»que  des  murailles  nues  avec  un  foyer  au  milieu; 

39  ce  qui  les  fit  douter  s’ils  n’avaient  pas  pris  une 
» cabane  ordinaire  pour  un  Temple.  Sa  forme  n'écaic 
X»  pas  différente  de  celle  des  autres  ; elle  avait  en- 
sn  viron  dix- huit  pieds  de  large , fur  trente  de  long , 

» un  trou  au  toit , pour  le  partage  de  la  fu*iée,  & 
m la  porte  à l’un  des  bouts.  En-dchors , à quelque  ' 
sodilfance  du  bitiment , il  y avait  une  enceinte 
» de  pieux , dont  les  fommets  étaient  peints , & re- 

» préfentaient 
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5»  ptéfentoient  des  vifages  d'hommes  en  relief;  mai® 
M les  curieux  Anglais  ne  découvrant  dans  tout  le 
te  Temple  aucune  fenêtre  , ni  d'autre  endroit  que 
90  la  porte  & le  trou  de  la  cheminée  par  ou  la 
» lumière  pût  entrer  , commençaient  à perdre 
a»  lefpérance , lorfqu’ils  remarquèrent , à l’extrémité 
«oppofée  à la  porte,  une  réparation  de  nattes  fort 
» ferrées , que  renfermait  un  efpace  où  l’on  ne  voyait 
3»  pas  la  moindre  clarté.  Ils  eurent  d’abord  quel- 
o»que  répugnance  à s’engager  dans  ces  affreufes 
ao  ténèbres  ; mais  ils  y entrèrent  en  tâtonnant  de 

• côté  & d’autte.  Vers  le  milieu  de  cet  enclos, 
» qui  avait  environ  dix  pieds  de  longueur , ils 

• trouvèrent  de  grandes  planches  , foutenues  par 
aides  pieux;  & fur  ces  planches,  trois  nattes  rou- 
te lées  & coufues,  qu’ils  fe  hâtèrent  de  porter  au 
•jour,  pour  voir  ce  qu’elles  contenaient.  Sans  perdre 

• de  temps  à les  délacer , ils  coupèrent  les  Bis  avec 
» leurs  couteaux , & leur  unique  foin  fut  de  ne  pas 
» endommager  les  nattes.  Dans  l’une , ils  trouvèrent 

• quelques  olïeraens  , qu’ils  prirent  pour  des  os 
» d’homme  ; fie  l’os  d'une  cuide , qu’ils  mefu- 

• rerent  , avait  deux  pieds  de  long.  Dans  l’autre, 

• il  y avait  quelques  tomahaukes  à l'Améri- 

• caine  , bien  peintes  & bien  gravées  , qui 

• reffemblaient  aux  coutelas  dont  les  Gladia- 

• teurs  fe  fervent  en  Angleterre,  avec  cette  dif- 
» férence  qu’elles  étaient  d'un  bois  dur  & pefant 
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» & n’avaient  point  de  garde  pour  couvrir  la  main. 
» A l’une  on  avait  attaché  de  la  barbe  d’un  coq- 
» d’Inde  •,  & les  deux  plus  longues  de  fes  ailes  pen- 
aodaient  au  bout  par  un  cordon  de  cinq  ou  fix 
39  pouces.  La  troifieme  natte  contenait  diverfes 

• pièces  de  rapport,  que  les  Anglais  prirent  pour 
3*  l’Idole  des  Américains  : c’était  d’abord  une 

• planche  de  trois  pieds  & demi  de  long  , au 

• haut  de  laquelle  on  voyait  une  entaiilure 

• pour  y enchaller  la  tête,  & des  demi- cercles 

• vers  le  milieu  , cloués  à quatre  pouces  du 

• bord  > qui  fervaient  à repréfenter  la  poitrine 
»&  le  ventre  de  la  ftatue.  Au-defTous  il  y 

• avait  une  autre  planche  , plus  courte  de  la 

• moitié  que  da  précédente  , & qu’on  y pouvait 
39  joindre  avec  des- morceaux  de  bois,  qui, 

• enchaffés  de  part . & d’autre  , s’étendaient  ' à 
» quinze  ou  feize  pouces  du  corps,  & parailTaient 

• deftinés  à former  la  courbure  des  genoux. 
3» D’ailleurs  il  y avait , dans  la  même  natte,  des 
» rouleaux  qui  femblaient  devoir  tenir  lieu  de 
» bras  & de  jambes  , & des  pièces  de  toile  de 

• coton  j b’eu  8c  rouge.  Les  Anglais  mirent  ces 

• habits  fur  les  cercles,  pour  en  faire  le  corps  j 

• ils  fixèrent  les  bras  & les  jambes,  8c , dans  cet 

• état , ils  fe  firent  une  idée  allez  julte  de  la  ftatue*, 

• mais  ils  ne  trouvèrent  rien  qu’ils  pullent  prendre 

• pour  la  tête.  Après  avoir  employé  plus  d’une 


Digitized  by  Google 


♦ 

DES  VOYAGES.  8j 
» 

» heure  à fatisfaire  leur  curiofité  , la  crainte  d erre  ^ 

• s 

wfurpris  leur  fit  remettre  tous  ces  matériaux  dans  Colonies 
» les  nattes , ôc  les  nattes  dans  le  lieu  où  ils  les  avaient  Anglaifes. 
ao  trouvées.» 

f » 

L’Auteur  jugea  qué  cette  idole , revêtue  de 
fes  ornemens  , était  capable  d’imprimer  du  ref- 
peét  , dans  un  lieu  obfcur , où  le  Jour  ne  pou- 
vait être  introduit  qu’à  la  faveur  des  nattes  de  la 
cloifon  , qu’on  pouvait  relever  facilement.  D’un 

autre  côté  , il  ne  douta  point , que  les  Prêtres  y 
♦ 

entrant  feuls  , ne  puffent  remuer  les  Jambes  & les 
bras  de  la  ftatue,  fans  que  leur  rufe  fût  apperçue. 

Il  ajoute  que  ^ous  les  Américains  ne  donnaient 
pas  le  même  nom  à leur  Idole  : les  uns  l’appel- 
laient  Okos  j d’autres  Quioko  j ou  Kiouja, 

On  lit  dans  la  Relation  du  P.  Hennequin , que 
les  Sauvages  de  l’Amérique  Septentrionale,  qu’il 
eut  occafion  de  connaître  dans  fes  longues 
courfes , ne  reconnaiffent  aucune  Divinité , 8c 
qu’ils  font  incapables  des  raifonnemens  communs 
à l’efpèce  humaine  : il  allure  qu’ils  n’ont  aucune 
cérémonie  extérieure  d’où  l’on  puifle  conclure 
qu’ils  reconnailTent  quelque  Divinité  8c  qu’on 
ne  voit  parmi  eux  , ni  facrifices  , ni  temples  ^ 
ni  Prêtres.  Au  contraire , le  Baron  de  la  Hontan 

P 

leur  attribue  des  notions  rafEnées , 8c  des  argu- 
mens  fubtils.  Le  Virginien  , s’écartant  de  l’un  & 
de  l’autre  ^ aceufe  le  premier  d’eireur , & l’autre 
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■'  ' d’exagération.  Comme  on  ne  peut  fuppofer  , dit- 

il  J que  les  Américains  de  ’ la  Virginie  & des 
* * autres  Colonies  Anglaifes  , foient  plus  ou  moins 

éclairés  que  ceux  de  la  même  partie  du  conti- 
nent avec  lefquels  ils  ont  de  fréquentes  commu- 
nications , il  juge  des  lumières  de  toutes  ces 
Nations  barbares  , par  celles  qu’il  trouva  dans  un 
Américain  , des  plus  honnêtes  Sc  des  plus  fenfés 
de  fa  Colonie.  Ces  qualités , qu’il  lui  connaidait , 
lui  ayant  fait  delîrer  de  l’entretenir,  il  trouva  le 
moyen  de  l’attirer  feul  dans  fa  Plantation  j il  lui 
fit  boire  beaucoup  de  vieux  cidns,  près  d’un  bon 
feu  , pour  le  faire  parler  avec  franchife-,  &,  lorf- 
qu’il  le  crut  bien  échauffé  par  la  liqueur , par  le 
feu  & par  fes  carefTes , il  lui  demanda  quel  était 
le  Dieu  des  Américains  , & quelle  idée  ils  en 
avaient,  a.  Il  me  répondit  naturellement , raconte 
3>  l’Auteur  , qu’ils  croyaient  un  Dieu  plein  de 
so bonté,  qui  demeurait  dans  les  Cieux,  & dont 
soles  bénignes  influences  fe  répandaient  fur  la 
» terre.  Je  lui  dis  qu’on  les  acculait  d’adorer  le 
soDiablq,*  8c,  le  voyant  balancer  , Je  lui  deman- 
to  dal  pourquoi  ils  n’adoraient  pas  plutôt  ce  Dieu 
» bon , qu’ils  reconnaiflaient  auteur  de  tous  les 
» biens.  Il  me  répondit  , qu'à  la  vérité  Dieu 
«était  l’auteur  de  tous  les  biens,  mais  qu’il  ne 
» fe  mêlait  pas  de  les  diftribuer  aux  hommes  -, 
«que  les  abandonnant  à eux-mêmes,  il’leurlaiirai^ 
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»Ia  liberté  d’ufer  des  biens  qui  étaient  fon  ou»  'i— mi  ■■■ 
» vrage  , & de  s’en  procurer  le  plus  qu’ils  pou-  Colonies 
» valent  i que  par  conféquent  il  était  inutile  de  Angbifts. 
»Ie  craindre  & de  l’adorèr  •,  au -lieu  que  s’ils 
» n’appaifaient  pas  le  mauvais  efprit , que  pap- 
» pellais  le  Diable , il  leur  enlèverait  tous  ces  biens 
••que  Dieu  avait  donnés  à la  terre.  & leur  enverrait 
» la  guerre . h famine  & la  pefte  -,  que , pendant  que 
»Dieu  jouilTait  de  fon  bonheur  dans  le  Ciel, 

» ce  méchant  efprit  était  fans  ceffe  occupé  3e  leurs 
«affaires  , qu’il  les  vilîtait  fouvent , & qu’il  était 
«dans  l’air,  dans  le  tonnerre  & les  tempêtes. 

ao  Je  lui  parlai  enfuite  de  l’Idole  qu’ils  adoraient 
« dans  leur  Quioccofan  , & je  l’afTurai  que  c’était 
«un  morceau  de  bois  infenfible  , fait  par  la  main 
«des  hommes  , qui  ne  pouvait  entendre  , ni 
» voir  , ni  parler  , incapable  par  conféquent  de 
«leur  faire  ni  bien  ni  mal.  Il  parut  embarraffé. 

«Il  hélîta.  J’entendis  quelques  mots  entrecoupés, 

» tels  que  : ce  font  nos  Prêtres ...  ils  nous  difent .. . 

«ils  nous  font  croire. . . ce  font  nos  Prêtres.  Alors 
» il  m’afTura  que  fa  confcience  ne  lui  permettait 
«pas  de  m’en  dire  davantage.» 

L’application  que  le  Virginien  apporta  long- 
temps au  même  fujet,  lui  fit  obferver  que  les 
Devins  ont  beaucoup  de  pouvoir  fur  ces  Améri- 
cains , qu’ils  leur  tiennent  lieu  de  Prêtres , qu’ils 
font  leur  fervice  religieux  5c  leurs  enchantemens 

F iij 
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- ' - dans  une  Langue  générale  > qu’il  croit  celle  des 

Colonies  ^]gQ,)quins  • qu’ils  n’épargnent  point  les  facrifices  ' 

Anglaifes.  . ^ . , 

au  mauvais  elpnt  \ quau  commencement  de 

chaque  faifon  , ils  lui  offrent  les  prémices  des 
fruits  , des  oifeaux  , du  bétail  , du  poifTon , des 
plantes , des  racines  , & de  tout  ce  qui  peut 
caufer  quelque  profit  ou  quelque  plaifir.  Ils  re- 
nouvellent leurs  oflrandes  lorfqu’ils reviennent  avec 
fuccès  de  là  guerre , de  la  chaffe  & de  la  pêche. 

Smith  fait  le  récit  d’un  enchantement  dont  il 
fut  témoin  à Pamonky  , pendant  qu’il  y était  pri- 
fonnier.  A la  pointe  du  jour  , dit-il  , on  alluma 
un  grand  feu  , dans  une  maifon  longue  , & l’on 
y étendit  des  nattes,  fur  l’une  defquelles  on  me 
fit  afiéoir.  Alors  mes  gardes  ordinaires  reçurent 
ordre  de  fortir.  Je  vis  entrer  aulïï-tot  un  grand 
homme  , d’un  air  rude  , dont  le  corps  était  peint 
de  noir  , & qui  avait  fur  la  tête  un  paquet  de 
peaux  de  ferpens  Sc  de  belettes  , farcies  de 
moufle  J dont  les  queues  , attachées  enfemble , 
formaient  au-deflus  une  efpèce  de  houpe , & dont 
les  corps  flottans  fur  Tes  épaules  , lui  cachaient 
prefqu’entierement  le  vifage.  Une  couronne  de 
plumes  foutenait  cet  ornement  bizarre.  Il  avait 
à la  main  une  fonnette  , qu’il  fit  retentir  long- 
temps , en  faifant  mille  poftures  grotefques.  En- 
fuite  il  commença  fon  invocation  d’une  voix 
forte } ôc  fe  mit  à tcacet  un  cercle  autour  du  feu , 
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avec  de  la  farine.  Alors  trois  autres  Devins  , 
peints  de  noir  & de  rouge  , à l’exception  de  Colonies 
quelques  parties  des  joues , qui  Tétaient  de  blanc , -Ajiglaifes, 
vinrent  fur  la  fcène  avec  diverfes  gambades.  Ils 
commencèrent  tous  à danfer  autour  de  moi  *,  & 
bientôt  il  en  parut  trois  autres  , aufli  difformes 
que  les  premiers , mais  les  yeux  peints  feulement 
de  rouge  , avec  plufieurs  traits  blancs  fur  le 
vifage.  Après  une  alfez  longue  danfe  , ils.s'affi- 
rent  tous  vis-à-vis  de  moi  , trois  de  chaque  côté 
du  Chef  i & tousfept  ils  entonnèrent  une  chanfon  ^ 
qui  fut  accompagnée  du  bruit  des  Ton  nettes. 

Lorfque  cette  étrange  mufique  fut  finie,  le  Chef 
mit  à terre  cinq  grains  de  bled  , il  ouvrit  les 
bras  5 Sc  les  étendit  avec  tanr  de  violence,  que 
fes  veines  parurent  s*enfler.  Il  fit  alors  une  courte 
priere , après  laquelle  ils  pouflerent  tous  un  fou- 
pir.  Enfuite  il  remit  trois  grains  de  bled  à quelque 
diftancc  des  autres , & le  même  exercice  fut 
répété  jufqu*à  ce  que  les  grains  formèrent  trois 
cercles  autour  du  feu.  Ils  prirent  alors  un  paquet 
de  petiîes  branches  , apportées  pour  cet  ufage 
dont* ils  mirent  une  dans  chaque  intervalle  des 
grains.  Cette  opération  dura  tout  le  Jour.  Ils  le 
• paiïerent  comme  moi  , fans  prendre  aucune  forte 
d aliment  *,  mais  à Tentrée  de  la  nuit , ils  fe  trai- 
tèrent de  ce  qu*ils  avaient  de  meilleur.  La  même 
xérémonie  fut  recommencée  trois  jours  de  fuite  ^ 

F iv. 
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fans  que  je  pufTe  deviner  à quoi  elle  devair  aboifl 
Colonies  Enfin  ils  me  dirent  que  la  Nation  avait  voulu 
Anglaifcs.  (j  j'étais  bien  ou  mal  difpofé  pour  elle  j 

que  le  cercle  de  farine  fignifiait  leur  Pays , les 
cercles  de  grains  les  bornes  de  la  mer , & les  pe- 
' tires  branches  ma  patrie.  Ils  s’imaginent , ajoute 
Smith , que  la  terre  eft  plate  & ronde , & que 
leur  pays  eft  au  milieu. 

Un  Colonel  Anglais  , nommé  M.  Byrd  ^ a 
rendu  folemnellement  témoignage  d’un  fait  qui 
s’était  paflé  fous  fes  yeux.  On  éprouvait  tous  les 
maux  d’une  grande  féchereffe  vers  les  fources 
des  rivières , fur-tout  dans  la  partie  haute  de  la 
riviere  de  James  , où  M.  Byrd  employait  quan- 
tité de  Nègres  à fes  plantations.  Il  était  fi  ref- 
perfté  de  tous  les  Américains  voifins,  que  fon  feul 
rom  fuffifait  pour  les  contenir  fous  le  joug.  Un 
d’entr’eux  parut  touché  de  voir  périr  le  tabac 
* d’un  homme  fi  cher , & vint  oftrir  à l’Infpeéleur 

de  fairei  tomber  de  la  pluie  y s’il  voulait  lui  pro- 
mettre J au  nom  du  Colonel  , qui  était  abfent  , 
deux  bouteilles  de  liqueur  Anglaife.  Quoiqu’il  n’y 
.eût  pas  la  moindre  apparence  de  pluie  , Sc  que 
l’Infpcéteur  n’eût  pas  beaucoup  de  confiance  à la 
magie  Américaine  , les  deux  bouteilles  furent  pro* 
mifes  au  retour  du  Maître.  Aulïi' tôt  l’Américain 
' entreprit  fes  conjurations,  ce  qui  s’appelle paouaou- 
ci  dans  la  Langue  du  Pays  > en  moins  d’unp 


Digitized  by  Googte 


DES  VOYAGES.  ^9 
(demi-heure J 011  vit  paraître  un  nuage  épais,  qui 
amena  une  grofle  pluie  fur  le  grain  & le  rabac 
du  Colonel  , fans  qu’il  en  tombât  fur  les  terres 
voifiiies.  L’Infpefteur  , extrêmement  furptis  , 
prtit  audi'tôt , Â:  fît  plus  de  quarante  milles, 
pour  le  feul  plailir  de  l’informer  lui  - même  de 
cette  aventure.  M.  Byrd , quoique  naturellement 
peu  crédule , ne  put  rien  oppofer  au  témoignage 
d’un  homme  fenfé.  Cependant  fes  doutes  le  ra- 
menèrent aux  plantations,  où  ils  furent  levés  par 
la  dépofîtion  unanime  de  tous  les  Anglais.  La 
conduite  qu’il  tint  avec  l’Américain  , fut  Ci  fage, 
qu’elle  femble  donner  un  nouveau  poids  à fon 
récit.  Il  lui  accorda  les  deux  bouteilles  , fixais  en 
le  traitant  d'impofteur , & lui  foutenant  qu’il  avait 
vu  le  nuage,  fans  quoi  il  n’aurait  pu  amener  la 
pluie,  ni  la  prédire. «Pourquoi  donc  , répondit 
» l’Américain  , vos  voifins  n’en  ont-ils  pas  eu  ? 
«Pourquoi  ont-ils  perdu  leur  récolte?  Je  vous 
«aime,  Sc  je  n’ai  pas  eu  d’autre  motif  pour  fau- 
«ver  la  vôtre.»  Chaque  le(51:eur  jugera  de  cette 
relation  , félon  fes  connoiflances  & fes  préjugés. 

Ces  Barbares  fout  accufés  de  facrificr  quelque- 
fois de  jeunes  enfans  j mais  ils  s’en  défendent  i 
& fi  l’on  voit  difparaître  çes  jexines  vidfimes  , ils 
alTiirent  que  leurs  Prêtres  les  écartent  de  la  So- 
ciété , pour  les  former  à leur  profefîîon.  Smith 
donne  la  relation  d’un  de  ces  faccifices.  « Qn 
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rü::'iLi!J.“:ïï5  » peignit  de  blanc  , dit-il , quinze  garçons  des 
Colonie»  n mieux  faits  , qui  n’avaient  pas  plus  de  douze 
Anglaifcs,  »qu  quinze  ans.  Le  Peuple  paffa  une  matinée 
ï a»  entière  à dan  fer  & à chanter  autour  d’eux  , 

»avec  des  fonnettes  à la  main.  L'après-midi,  ils 
«>  furent  placés  fous  un  arbre , & l’on  fit  autour  d’eux 
» une  double  haie  de  guerriers , armés  de  petites 
» cannes  liées  en  faifceau.  Cinq  jeunes  hommes, 
3»  vifs  & robuftes  , prirent  tour- à -tour  une  des 
» viéHmes , la  conduilîrent  au  travers  de  la  haie , 
» la  garantirent  , à leurs  dépens  , des  coups  de 
ao  canne  qu’on  faifait  pleuvoir  fur  eux.  Pendant 
w ce  cruel  exercice , les  meres  pleuraient  à chaudes 
» larmes , & préparaient  des  nattes  , des  peaux, 

• de  la  mouflTe  & du  bois  fec,  pour  fervir  aux 

> 3>  funérailles  de  leurs  enfans.  Après  cette  (cène 

*( que  l’Auteur  compare  au  fupplice  des  ba- 
wguerces)  on  abattit  l’arbre  avec  furie , on  mie 
»en  pièces  le  tronc  & les  branches  , on  en  fit 
»des  guirlandes  pour  couronner  les  viétimes,  & 

• leurs  cheveux  furent  parés  de  fes  feuilles.  Smiih 
»ne  peut  dire  ce  qu’elles  devinrent.  On  jetra  ^ 

• dit  il , ces  quinze  malheureux  , les  uns  fur  les 
» autres  y dans  une  vallée  , comme  s’ils  eulfent 

• été  morts  , & toute  l’Aflcmblée  y fit  un 

• feftin.» 

Le  Virginien  doute  de  la  vérité  d’un  fait , dont 
Smith  ne  dit  pas  qu’il  ait  été  témoin.  Sans  l’ac- 
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cufer  de  mauvaife  foi , il  le  foupçonne  de  s’étre 
trompé  fur  quelques  circonftances  d'une  céré- 
monie Américaine  > qui  fe  nomme  hujcanaouir- 
ment  J parce  qu’elle  ne  fe  célèbre  qu’une  fois  en 
quinze  ou  feize  ans  , 8c  que  les  jeunes  gens  ne 
fe  trouvent  pas  plutôt  en  état  d’y  être  admis, 
^ C’eftune  épreuve  pat  laquelle  ils  doivent  palTer  , 
avant  que  d’être  reçus  au  ncftnbre  des  braves 
de  la  Nation  , qui  font  diftingués  par  le  nom  de 
cokaroujes.  On  a vu  quelque  chofe  d’approchant 
dans  la  defcription  du  Mexique.  En  Virginie,  les 
Chefs  Américains  choifilTent  les  jeunes  hommes 
de  belle  taille  , qui  fe’font  déjà  diftingués  à la 
chaflTe  ou  dans  leurs  guerres.  Ceux  qui  fe  refu- 
fent  au  choix,  font  déshonorés,  & n’ofent  plus 
fe  montrer  dans  leur  patrie.  On  leur  fait  faire 
d’abord  quelques-unes  des  folles  cérémonies  qu'on 
a rapportées  d’après  Smith  -,  mais  la  principale  eft 
■ une  longue  retraite  dans  les  bois  où  ils  font  ren» 
fermés , fans  aucune  communication  , & fans  au- 
tre nourriture  que  la  décoélion  de  quelques  ra- 
cines , qui  ont  la  vertu  de  troubler  le  cerveau. 
Ce  breuvage  , qu’ils  appellent  ouijoccan  , joiht 
à la  févérité  de  la  difcipline  , les  jette  dans  une 
efpèce  de  folie  , qui  dure  dix-huit  ou  vingt  jours. 
L*édifice  où  ils  font  gardés  , eft  environné  d’une 
forte  paliftàde.  Notre  Auteur  en  vit  un  en  16^4, 
dans  les  terres  des  Américains  de  Pamonky.  Sa 
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’ forme  était  celle  d’un  pain  de  lucre  , & percé  dd 
trous  comme  il  était,  pour  donner  pafTage  à l’air v 
on  1 aurait  pris  pour  une  cage  d’oifeaux.  LorA  * 
'qu’on  leur  a fait  allez  boire  de  leurliqueur»  on 
en  diminue  la  dofe , pour  les  ramener  par  de- 
grés au  bon  fens  •,  mais,  avant  qu’ils  foient  tout- 
a fait  rétablis  , on  les  conduit  dans  routes  les  ♦ 
bourgades  de  la  Nation.  Enfuite  ils  n’ofent  pas 
dire  qu’ils  confervent  le  moindre  fouvenir  du 
pallé , dans  la  crainte  d’être  hufeanoués  une  fé- 
condé fois  , parce  qu’alors  le  traitement  eft  fi 
rude,  qu’il  finit  ordinairement  par  la  mort,  il  faut 
quils  deviennent  comme  fourds,  muets,  & qu’ils 
paraillent  avoir  perdu  toutes  leurs  connaiflances , 
pour  en  acquérir  de  nouvelles.  L’Auteur  en  vit 
plufieurs  exemples.  <xje  ne  fais  , dit-il  ^ fi  leur 
3»  oubli  efi  feint  ou  réel  *,  mais  il  eft  fiir  qu’ils 
» affectent  de  ne  rien  favoir  de  ce  qu’ils  ont  su, 

» & que  leurs  guides  les  accompagnent  jufqu'à 
» ce  qu’ils  aient  repris  les  idées  communes.  L’o- 
aopinion  que  Smith  s’était  formée  du  facrifice  , 

30  venait  apparemment  de  ce  qu’il  en  meurt 
«toujours  quelques-uns  dans  cette  péqible 
«épreuve.» 

Les  offrandes  qu’ils  préfentent  à leur  idole 
font  des  fourrures  , la  graiffe  & les  meilleures 
pièces  du  gibier  qu’ils  prennent  à la  chalTe , des 
fruits  du  pucoon  , 8c  particulièrement  du  tabac  , 


Digiiized  by  Google 


DES  VOYAGES.  . 95 

dont  la»  fumée  leur  tient  lieu  d’encens.  Leurs 
Fêtes  font  réglées  par  les  faifons  : ils  célèbrent 
un  jour , à l’arrivée  de  leurs  oifeaux  fauvages  , 
c’eft-à  dire  , des  oies , des  canards  , &c.  un  autre 
au  temps  de  leur  chafTe , un  troilîeme  à la  ma- 
turité des  fruits  -,  mais  le  plus  folemnel  eft  celui 
de  lamoidon,  à laquelle  ils  travaillent  tous,  fans 
exoeption  de  rang  8c  de  fexe  , comme  ils  contri- 
buent tous  à la  culture  des  terres. 

Ils  comptent  par  unités  , par  dixaines  & par 
centaines  5 mais  le  calcul  des  années  Ce  fait  par 
celui  des  hivers  , qu’ils  nomment  cahonq^s  , du 
cri  des  oies  fauvages  , qui  n’arrivent  que  dans 
cette  faifon.  Ils  diftinguent  l’année  en  cinq  parties; 
I,  celle  où  les  arbres  bourgeonnent  & fleurident; 
1.  celle  où  les  épis  font  formés  & bons  à rôtir  ; 
3.  l’été,  ou  la  mcidon-,  4.  la  chute  des  feuilles; 
ç.  cahonq , ou  l’hiver.  Leurs  mois  répondent  au 
cours  de  la  Lune,  & prennent  leurs  noms,  des 
chofes  qui  reviennent  périodiquement  dans  cet 
efpace;  la  Lune  des  .cerfs,  la  Lune  du  grain,  U 
première  & la  fécondé  Lune  de  cahonq , &c.  Au- 
lieu  de  divifer  le  jour  en  heures,  ils  en  font  trois 
portions , qu’ils  nomment  le  lever , le  montant 
& le  coucher  du  Soleil.  Ils  tiennent  leurs  Regiftres 
à-peu-près  comme  au  Pérou , par  divers  nœuds  qu’ils 
font  à des  cordons , ou  par  par  des  coches  taillées 
fur  le  bois. 
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i_  _ Ce  n'ed  pas  feulemenr  leur  Quiocc^fan  , ou 

Colonies  leur  Temple  -,  qui  eft  environné  de  pieux  , dont 
Anglaifcs.  le  fommet  repréfente  des  vifages  d’hommes  en 
reliefs  & peints  j ils  en  plantent  dans  quelquesautres 
lieux,  faciès  ou  célèbres  pour  leur  Nation,  au- 
tour defquels  ils  danfent  à certains  Jours,  Souvent 
ils  élèvent  des  pyramides  Sc  des  colonnesde  pierre , 
■qu’ils  peignent  & qu’ils  ornent,  pour  leur  rendre 
enfuite  une  forte  de  culte  , non  comme  à la 
Divinité  Suprême  , qu’on  a déjà  dit  qu’ils  n’a- 
dorent point  , mais  comme  à l’emblème  de  fa 
durée  & de  fon  immutabilité.  Leurs  cabanes  offrent 
des  paniers  de  pierre  , qu’ils  gardent  dans  la 
même  vue.  Us  rendent  aiifli  des  honneurs  aux 
rivières  & aux  fontaines,  parce  que  leur  cours 
perpétuels  repréfente  l'éternité  de  Dieu.  En  un 
mot , ils  élèvent  des  Autels  à la  moindre  occa- 
fion , 6f  quelquefois  pour  des  raifons  myftérieufes  *, 
tel  était  ce  cube  de  cryftal,  dont  Smith  parle  avec 
admiration  , & que  plulreurs  de  leurs  Nations  ho- 
noraient également.  Ils  le  nommaient  Facorance , 
par  allufion  au  nom  d’un  oifeau  des  bois  , dont 
le  chant  exprime  ce  mot , qui  va  toujours  feul  , 
& qui  ne  parait  qu’à  l’entrée  de  la  nuit.  Ils  croient , 
dit -on  , que  ce  petit  oifeau  eft  l’ame  d’un  de 
leuts  Princes,  & le  refpeâ:  qu’ris  lui  portent  eft 
extrême. 

• On  nous  apprend  la  maniéré  dont  ils  confervent 
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le  corps  de  leurs  Rois.  Ils  fendent  la  peau 
1«  long  du  dos,  & la  lèvent  avec  tant  d’a- 
dreHe,  qu’ils  n’en  déchirent  aucune  partie.  En- 
fuite  ils  décharnent  les  os , fans  otfenfer  les  nerfs , 
afin  que  toutes  les  jointures  demeurent  entières. 
Après  avoir  lait  un  peu  féchcr  les  os  au  Soleil , 
ils  les  remettent  dans  la  peau  , qu’ils  ont  eu 
foin  de  tenir  humide,  avec  une  huile  , qui  la 
prélcwe  aulT»  de  corruption.  Les  os  étant  rétablis 
dans  leur  fitua:ion  naturelle,  ils  remplifi’ent  les 
intervalles  avec  du  fable  très -fin.  Alors  la  peau 
eft  recoufue  , & le  corps  ne  parair  pas’ moins 
entier  que  fi  la  chair  y était  encordPOn  le  porte 
au  lieu  de  la  (épulrure , od  il  ed  étendu  fur  une 
grande  planche  nattée,  un  peu  au-deffus  de  terre, 
& couvert  d’une  natte.  La  chair  qu’on  a tirée  du 
corps  eft  eypofee  au  Soleil  fur  une  claie  , & lorf- 
qu’elle  eft  tour  - à - fait  feche , on  la  met  aux  pieds 
du  cadavre  , renfermée  dans  un  panier  bien  coufu. 
Les  Nations  un  peu»anciennes  ont  ainfi  d'affez 
longues  rangées  de  tombeaux,  pu  plutôt  de  corps, 
étendus  fous  la  même  voûte.  Elles  y placent  pour 
garde  , non  - feulement  un  Quiocais  j c’eft-à- 
dire  une  Idole,. mais  encore  un  Pierre,  qui  eft 
chargé  tout -à  la -fois  de  l’entretien  de  l'Autel  & 
du  foin  des  corps. 

Avant  l’arrivée  des  Anglais,  les  Américains  de 
la  Virginie  avaient  une  efpèce  de  monnoie  qui 
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fervait  également  pour  leur  parure  & pour  leuif 
commerce.  C eraient  plufieurs  fortes  de  coquilles 
enfilées , qu'ils  nomment/j/û^t  j runtis  ^ Scroenokes. 
Lorfque  ces  Barbares  eurent  appris  des  Anglais 
à faire  plus  de  cas  de  leurs  peaux  & de  leurs 
fourrures , par  l’avantage  qu’ils  en  tiraient  dans 
les  échanges , leur  ancien  goût  parut  un  peu  re- 
froidi pour  lès  coquilles  : cependant  ils  les  re- 
çoivent encore  dans  le  commerce , & lesNégfecians 
Anglais  y donnent  une  valeur. 

Le  nombre  des  Naturels  eft  extrêmement  di- 
minué dans  cette  Colonie.  Quoiqu’il  s’y  trouve 
encore  plufi^firs  Bourgades  qui  confervent  leurs 
anciens  noms,  elles  n’ont  pas,  toutes  enfemblc, 
cinq  cens  hommes  capables  de  porter  les  armes. 
Ces  Peuples  vivent  dans  la  mifere,  & dans  une 
crainte  continuelle,  de  la  part  des  Américains  du 
voifinage.  Par  un  Traité  conclu  en  1 677  , chacune 
de  leurs  habitations  doit  payer  tous  les  ans,  trois 
fléchés  & vingt  peaux  d#  caftors  pour  la  pro- 
teéUon  des  Anglais. 


CHAPITRE  III, 
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CHAPITRE  III. 

■ Nouvelle  - Angleterre,  Nouvelle  - Yorckl 

Ën  léoz,  un  Capitaine  Anglais,  nommé  Bar<*  gBy‘**a 
thélemi  Gofnod  » prit  terre  par  les  quarante-  Colonies 
deux  degrés  Bc  quelques  minutes  de  Latitude  du 
Nord , entre  les  Ifles  qui  forment  le  côté  Sep-’ 
tentrional  de  la  Baie  de  Majfachufit.  Le  dégoût , 
qui  lui  prit  pour  ce  Canton,  le  6t  tourner  au 
Sud  , Jufqu’à  la  vue  d'un  Promontoire  , qu’il 
nomma  Cap  Cod , ou  des  Morues  ^ parce  qu’il  y 
prit  une  quantité  prodigieufe  de  ce  poiflon.  C’eft 
aujourd’hui  la  pointe  Septentrionale  du  Comté 
de  Plymouth.  Il  defeendit  dans  une  petite  Ifle  , 
qu’il  nomma  l’Ifle  Elifabeth , & dans  une  autre 
qui  fut  nommée  Vigne  de  Marthe.  Sur  fon  récit , 
divers  Particuliers  tentèrent  le  même  Voyage  : 
mais  ce  ne  fut  qu’en  léotî,  qu’il  fe  forftia , fous  ‘ 
l’autorité  de  la  Cour  de  Londres,  une  Compagnie 
qui  fut  nommée  le  Conjeil  de  Plymouth , parce 
que  la  plupart  des  Affociés  étaient  de  cette  Ville , 

& dont  les  Patentes  portaient  un  droit  fpécial  de 
s’établir  , entre  les  trente  - huit  & les  qua- 
Tomc  XI  V.  G 
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rante-cinq  degr.cs  , dans  les  terres  de  cette 
Latitude,  ’• 

Popham  Sc  Gilbert  , deux  des  principaux 
Aflbciés,  pattirent  avec  deux  vailTeaux  & cent 
hommes,  Sc  commencèrent  à s’établir.  Ils  furent 
fuivis  par  le  Capitaine  Jean  Smith  , le  même 
qui  avait  eu  tant  de  part  à l’Etabliflement  de  la 
Virginie.  Le  Plan  qu’il  rapporta  du  pays  fut 
ptéfenté  au  Prince  Charles  , qui  prit  plaifir  à 
donner  des  noms  aux  principaux  lieux.  La 
nouvelle  Colonie , ou  plutôt  l’efpace  qu’elle  de- 
vait occuper,  reçut  de  ce  Prince  celui  de  Nouvelle- 
Angleterre. 

Il  fe  forma  une  nouvelle  Compagnie  de  Mar- 
chands de  Londres  & de  Plymouth  , fécondés 
par  un  grand  nombre  d’honnêtes  gens  de  toutes 
les  conditions , à qui  les  troubles  de  Religion 
faifaient  fouhaiter  une  tranquillité  qu’ils  ne  trou-, 
yaient  plus  dans  leur  patrie. 

Ces  partifans  de  l’indépendance  mirent  à la 
voile  le,é  Septembre  lézi  , & prirent  terreau 
Cap  Cod , le  9 de  Novembre.  Ils  fe  déterminè- 
rent à former , de  leur  propre  autorité , un  Corps 
politique  , en  fe  reconnoilTant , par  un  A6le  fo-, 
lenanel , fujets  de  la  Couronne  d’Angleterre  : 
(ette  fâUieufe  Alfociation  fut.  lignée  de  toute, 
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l*Affemblce.  Enfuice  ils  choifirenc  pour  leur  Gou-  

verneur  un  riche  Gentihomrae , nommé  Carver 3 Colonies 
• * ' r c 1*  An^Liilci» 

qui  avait  apporte  toute  u fortune,  pour  1 em- 
ployer à leur  entreprife. 

On  jerta  les  fondemens  d’une  Ville.  La  Co« 

'Ionie  fut-divifée  en  dix-neuf  parties,  auxquelles 
01»  alîigna  le  terrain  héceffaire  pour  des  maifons 
& des  jardins.  Enfuite  le  premier  foin  fut  d’en- 
vironner tout  cet  efpace  d’un  folle,  bordé  d’une 
bonne  palifîade  , pour  mettre  les  ouvriers  à 
couvert.  On  convint  auffi  de  quelques  Ré- 
glemens  civils  , ecclénaftiques  & militaires.  La 
Ville  nailfante  reçut  le  nom  de  Noüvelle-Ply- 
mouth. 

On  ne  vit  paraître  aucun  Américain  pendant 
tout  l’hiver  -,  diverfes  maladies  qui  fe  répan- 
dirent, parmi  les  Anglais  , diminuèrent  beau- 
coup leur  nombre.  Ils  commençaient  à manquer 
de  vivres , lotfqu’un  Américain  , nommé  Sguanto  , 
qui  avait  appris  quelques  mots  de  leur  langue 
dans  les  premiers  Voyages  de  leur  Nation,  vint 
fe  préfenter  fierement  au  milieu  d’eux  , armé  de 
fon  arc  & de  fes  fléchés.  C’était  un  des  Ségamores, 
ou  des  Princes  du  Pays,  mais  dont  la  demeure 
était  éloignée  de  cinq  ou  fix  journées.  Il  était  nu, 
excepté  vers  le  milieu  du  corps , où  il  était  cou- 
vert d’une  pièce  de  cuir.  Sa  taille  était  droite,  & 
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d une  finguliere  hauteur  , fes  cheveux  noirs  Æ 
fort  longs.  Quelques  explications , qui  le  firent 
aflez  entendre  ^ pour  ne  laiffer  aucun^doute  de 
fon  amitié  , lui  attirèrent  tant  de  careflès  de  U 
part  des  Anglais  , qu*étant  parti  avec  de  grandes 
marques  de  joie  ,.il  revint  huit  jours  après, acr 
compagné  de  plufieurs  autres  Américains.  On  ne 
les  traita  pas  moins  civilement  j & leur  fatisfac-l 
tion  fut  fi  vive,  qu'après  avoir  bu  & mangé  long- 
temps , ils  fe  levèrent  avec  tranfport , & fe  mi-i  . 
rent  à danfer.  On  apprit  d*eux  qu*ils  étaient  fujets 
du  Roi  des  MaJfaJJbits  , diftingué  par  le  titre  de 
Grand  Sacherriy  & que  ce  Prince  était  réfolu  de 
venir  lui-meme  y pour  lier  connoifiance  avec  les 
étrangers.  En  effet  il  arriva,  le  22  Mars  , fuivi  de 
Quamdebanco , fon  frere , 8c  d'une  efeorte  de 
foixante  hommes.  Il  fut  reçu  par  la  milice  de 
la  Colonie  , ôc  conduit  à la  maifon  du  Couver-* 
neur  , où  il  s afüc  fur  trois  couffins  , qu'on  avait 
tenus  prêts  pour  fon  arrivée.  Sa  parure  était  peu 
différente  de  celle  de  fes  gens , à la  réferve  d’une 
chaîne  de  petits  os  , qu'il  portait  autour  du  cou; 

& d un  grand  couteau  qui  lui  pendait  fur  l'efto^ 
mac.  Il  avait  d'ailleurs,  comme  tous  les  autres , un 
petit  paquet  de  tabac  derrière  le  dos , une  pièce 
de  cuir  à la  ceinture,  8c  le  vifage  peint  de  di- 
verfes  couleurs.  Carver  entra  dans  la  chambre , 
précédé  d’un  Tambour  5c  d'un  Trompette.  Le 
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Monarque  Américain  fe  leva,  pour  lui  faire  Thon-  f «■  u 
neur  de  l’embraffer.  Ils  s’ailirent  tous  deux.  On 
apporta  des  liqueurs  fortes,  dont  le  grand  Sachem 
avala  touc-d'un-coup  un  lî  grand  verre , qu'il  en 
eue  la  fievre  pendant  le  refte  du  jour.  Squanto , 
qui  l’accompagnait  , & donc  le  zèle  ne  fe  dé- 
mentit point  pour  les  Anglais,  fervit  d'Interprete 
entre  lui  & le  Gouverneur.  On  fit  une  alliance  , 
qu/  renfermait  des  engagemens  mutuels  d'afiec- 
tion  8c  de  fervice.  Le  grand  Sachem  donna 
aux  Anglais  , pour  eux  & pour  leurs  fuc- 
cefieurs , toutes  les  terres  voifines  de  leur  Ville , 

8c  leur  lailTa  Squanto  , pour  leur  apprendre 
la  culture  du  maïs , & la  maniéré  de  pécher , en 
ulâge  dans  le  pays.  « 

La  mort  de  Carver , qui  arriva  dans  le  cours 
d’Avril , ne  changea  rien  à ces  heureufes  difpo-. 

Etions.  Bradfort , choifi  pour  lui  fuccéder  , envoya 
auHî-tôt  deux  de  Tes  principaux  habitans  au  grand 
Sachem  , avec  la  qualité  d'AmbalTadeurs  de  la 
Colonie.  Entre  les  honneurs  qu'ils  reçurent  dans 
l’habitation  royale  des  MaflalToits  , on  compte 
celui  d'avoir  couché  dans  le  lit  même  du  Roi  8c 
de  la  Reine  *,  mais  on  ajoure  , à la  vérité , qu’il 
ne  confiftait  que  dans  quelques  planches , élevées 
d’un  pied  au*deffus  du  rez-de-chau(Tée  de  la  ca- 
bane , 8c  que  deux  ou  tfois  Grands  de  la  Nation 
partagèrent  avec  eux  cette  firveur.  Le  grand 
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1 Sachem  & fa  femme , étaient  d’un  côté , fur  une 
natte  fort  mince,  8c  les  Amballadeurs  de  l’autre, 
avec  les  Grands.  D’ailleurs  la  Cour  était  lî  mal 
pourvue  de  vivres  , que  les  deux  Anglais  furent 
jnenaccs  d’y  mourir  de  faim.  Bientôt  il  fallut  em- 
ployer la  force.  On  fit  marcher  un  corps  de 
troupes , auquel  rien  ne  réfifta , & neuf  Seigneurs 
fignerent  un  traité  de  dépendance  & de  fou- 
miflion.  Après  cet  engagement,  la  Colonie  An- 
'glaife  ne  tarda  point  à s'étendre  -,  8c  les  troubles 
d’Angleterre  continuèrent  de  lui  fournir  un  grand 
nombre  de  fugitifs,  fur -tout  de  Sedbaires,  qui 
cherchaient  une  retraite  qu’on  leur  refufait  dans 
le  refte  de  l’Univers  , & qui  s’établirent  dans  les 
diverfes  Provinces  , fur  lefquelles  nous  allons 
jetter  un  coup  d’ocil.  ' - ' 

La  Nouvelle- Angleterre  ne  s’étend  gueres 
moins  de  trois  cens  milles  fur  la  côte  maritime, 
fans  compter  les  angles.  On  ne  lui  donne  nulle 
part  plus  de  cinquante  milles  de  largeur.  Sa  fitua- 
tion  ell  entre  les  40  & les  45  degrés  de  latis 
tude  du  Nord  *,  & fes  bornes  font  la  Nôuvelle- 
France  au  Nord,  la  Nouvelle-York  à l’Oueft,  & 
TOcéan  à l’Eft  & au  Sud.  Quoiqu’au  milieu  de  la 
Zone  tempérée,  fon- climat  n’eft  pas  fi  doux,  ni 
fi  -régulier  que  celui  des  Pays  parallèles  en  Eu- 
rope, tels  que  plufieurs  Provinces  d’Italie  & de-^ 
France,  On  afiure  que  le  climat  de  la  Nouvelle^ 
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Angleterre  , eft  à celui  de  la  Virginie  , ce  que  ** 

le  climat  d’Ecofïe  eft  à celui  d’Angleterre.  Les  Colonie» 
étés  y font  plus  courts  & plus  chauds  que  les  Angiaifei. 
nôtres*,  les  hivers  plus  longs  Sc  plus  hroids.  Ce» 
pendant  l’air  y eft  fain  ) avec  Ci  peu  de  variété , 
qu’on  y jouir  fouvent  du  temps  le  plus  pur  Sc  lè 
plus  ferein  pendant  deux  ou  trois  mois  confé- 
cutifs.  A Bofton , qui  eft  aujourd’hui  la  Capitale  « 
le  Soleil  fe-  leve  , dans  le  cours  du  mois  de 
Juin  , à quatre  heures  vingt -fix  minutes,  & fe 
couche  trente-fix  minutes  apres  fept  heures.  Le 
treizième  jour  de  Décembre  , qui  eft  le  plus 
court  de  l’année  vil  fe  leve  à fept  heures  trente- 
cinq  minutes  , & fe  couche  vingt  - fept  minutes 
«près  quatre  heures.  ’ 

La  Province  de  Maflàchufct  eft  aujourd’hui  la 
plus  grande,  la  plus  peuplée  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  proprement  dite.  Elle  renferme  l'an- 
cienne Colonie  de  la  Nouvelle-Plymouth  avec 
celle  de  Cornouailles,  ou  la  Nouvelle-Hampshiie. 

Elle  s’étend  ainfi , de  l’Eft  à l’Oueft , le  long  de 
k Côte , près  de  cent  dix  milles  depuis  ScituaU 
dans  le  Comté  Plymouth  , Jufqu’à  la  rivîere 
de  Saeô  dans  celui  de  Main  j & près  de  foixante 
milles  , du  même  point , jufqu’à  Enfield  dans 
Hampshire  , qui  dépend  du  Gouverneur  ds 
Maflachufet , ic  dans  lequel  on  compte  les  cinq 
bourgades  d‘Ybrk  , Falmouth  , Scarhoroiigk  ^ 
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iVclls  ôc  Kiitèty»  Celle  dTforlc  donne  fon  noin 
à un  Comté  , qui  fait  une  petite  partie  de  celui 
de  Main , comme  celui  de  Cornouailles  en  fait 
une  ' de  la  Nouvelle  - Hampshire.  Au  refte^ce 
quon  nomme  ici  bourgades  , eft  quelquefois 
qualifié  du  nom  de  Villes , parce  qu  on  s y eft 
muni  de  quelques  petites^ fortifications  contrôles 
furpriles  des  Sauvages,  qui  > lans  cette  précaution ^ 
pourraient  inonder  la  Province  en  vingt-quatre 
heures. 


Cambridge  eft  la  principale  Place  du  Comté  ' 
de  Middlefex.  Son  premier  nom  était  New  town, 
c eft-i-dircj  Ville-neuve.  Elle  eft  firuée  fur  le  bras 
Septentrional  de  la  riviere  de  Charles , à quel-  ' 
ques  milles  de  Bofton.  On  vante  fes  rues  & fes 
édifices,  flie  prit  le  nom  de  Cambridge  , en  de- 
venant le  fiége  d’une  Univerfité. 

Charles-to wn , qu’on  nomme  la  mere  de  Bofton,' 

& qui  eft  beaucoup  plus  peuplée  que  Cambridge  ^ 
eft  fituée  entre  deux  rivières  , celle  de  MiJHk  , 

& celle  de  Charles , qui  la  fépare  de  Bofton.' 
Elle  communique  \ cette  Capitale  par  un  bac  fi 
commode  , qu’il  tient  lieu  du  meilleur  pont  , > 
excepté  pendant  l’hiver  , où  l’abondance  des 
glaces  ne  lailTe  aucun  paftàge  pour  la  navigation. 

La  Ville  eft  allez  grande  pour  occuper  tout  l’ef- 
pacc  entre  les  deux  rivières.  On  y voit  une  fort 
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belle  Eglife  , une  grande  & belle  Place  , & deux 
belles  rues  qui  y conduifent.  On  affure  qu’il  part 
tous  les  ans  de  Charleftown  & de  Bofton , mille 
navires  de  plus  que  de  toutes  les  autres  Colo- 
nies d'Amérique,  qui  n’appartiennent  point  aux 
Anglais.  Reading  eft  une  petite  Ville  afïèz  peu- 
plée , mais  fort  mal  bâtie  , quoique  dans  une 
fîtuation  commode  , fur  le  bord  d’un  grand 
lac.  On  y voit  deux  moulins  , l’un  à bled  » 
l’autre  à fcier  des  planches  , qui  font  un  bon 
commerce  dans  toutes  les  Ifles  oii  il  croît 
du  fucre.  Waterton  eft  renommé^  pour  les 
foires,  qui  s’y  tiennent  aux  mois  de  Juin  & de 
Septembre. 

Ce  Comté  n’a  point  de  grandes  rivières;  mais 
le  nombre  en  eft  fi  grand  , que  , répandant  de 
toutes  parts  la  fraîcheur , elles  en  font  un  des 
plus  agréables  & des  plus  fertiles  Cantons  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Les  pâturages  y font  rem- 
plis de  toute  forte  de  beftiaux , 8c  ne  fourniftcnt 
pas  moins  â l’exportation  qu’à  la  confommarion 
intérieure.  Il  n’y  a point  de  collines  qui  ne  foienc 
couvertes  de  nombreux  troupeaux.  Enfin  les  An- 
glais comparent  cette  Province  à leur  Devonshire 
d’Europe. 

, Elle  eft  fuivie  de  celle  de.  SuÔoIk  , dont  la 
capitale  eft  Bofton , qui  paffe  pour  la  plus  grande 
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Ville  d’Amérique  , ï lexception  de  deux  oii 
trois  Villes  Efpagnoles  du  continent. 

Bofton  y que  les  Anglais  proaioncent  Bajlon  , 
eft  agréablement  fituée  dans  une  Peainfule  de 
quatre  milles  de  long  , au  fond  de  la  baie  de 
Mairachufer.  Elle  eft  défendue  contre  l’impétuo» 
fîcé  des  flots  , par  quantité  de  rocs , qui  fe  font 
voir  au-deftus  de  l’eau  , & par  une  douzaine  de 
petites  Ides  , la  plupart  fertiles  & habitées.  La 
Baie  n’a  qu’une  entrée  sûre  , & de  fi  peu  de  lar- 
geur , qu'à  peine  trois  vaifleaux  y peuvent  palier 
du  front -,  mais  l’intérieur  oftre  un  mouillage  com- 
mode pour  cinq  cens  voiles.  La  plus  remarquable 
de  fes  Iflcs  fe  nomme  Cajlle-Ifland  j ou  l’Ifle-du- 
Chlteau  , & préfente  cffediveraent  un  Château  , 
ou  un  Fort  fi  favorablement  fitué  à une  lieue  de  la 
, Ville  , dans  le  canal  même  qui  y conduit , qu’au- 
cun vailfeau  n’y  pourrait  paffer  fans  fe  mettre  au 
hafard  d’être  abîmé  par  l’artillerie.  Sous  les  régnés 
de  Charles  II  & de  Jacques  II,  les  fortifications 
de  Caftle-Ifland  étaient  fort  irrégulières  ÿ 8c  ces 
deux  Princes  s’occupèrent  peu  de  la  sûreté  d’un 
Peuple  qui  avait  mieux  aimé  fe  retirer  parmi  les 
Sauvages  de  l’Amérique  , que  de  vivre  en  An- 
gleterre fous  la  proteélion  des  Loix-,  mais  le  Roi 
Guillaume  prit  le  parti  d’envoyer  à Bofton  le 
Colonel  Romer , Ingénieur  d’un  mérite  diftingué, 
qui  commença  pat  détruire  tous  les  anciens  ou-^ 
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vrageSj  pour  faire,  de  l’Ide  du  Château,  la  For- 
rerefle  la  plus  régulière  de  toutes  les  Colonies  Colonies 
Anglaifes  , & qui  lui  donna  le  nom  de  Fort  Anglaifes.- 
Guillaume.  On  y compte  y en  plufieurs  batteries , 
environ  cent  pièces  de  canon,  dont  la  plupart, 
de  quarante  - deux  livres  de  balle , ont  été  données 
à cette  Province  par  la  Reine  Anne,  & font  (I 
bien  difpofées , quelle  peuvent  battre  un  vaifleau 
par  l'avant  & l'arriere  , avant  qu’il  puifle  être  en 
état  de  lâcher  fa  bordée.  Pendant  la  guerre , cinq 
cens  hommes  font  exemptés  des  devoirs  ordi- 
naires de  la  Milice  , pour  fe  tenir  toujours  prêts  , .• 
au  fervice  du  Château  ; & s’il  eft  vrai , comme 
on  ne  fait  pas  difficulté  de  l’affiirer  , t^ue , dans 
l’efpace  de  vingt  «quatre  heures,  Bofton  peut 
armer  dix  mille  hommes  pour  fa  défenfe,  on 
doit  juger  que  fes  habitans  n’ont  rien  à craindre 
de  la  furprife.  Il  y a d’ailleurs , à ■ deux  grandes 
lieues  de  la  Ville , un  fanal  fort  élevé , dont  les 
fignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  Fortereffe , 
qui  les  répète  aufîî-tôt  pour  la  Côte;&,  dans 
le  befoin  , Bofton  donne  auflî  les  fiens  , pour 
répandre  l’alarme  dans  toutes  les  habitations  voi> 
fines  -,  de  forte  qu’à  l’exception  d’une  brume  fort 
épaifte , à la  faveur  de  laquelle  quelques  vaiiïeaux 
ennemis  pourraient  fe  gliffer  entre  les  Ifles  , il 
n’y  a point  de  cas,  dicton,  où  la  Ville  n’ait  cinq  t ; 
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ou  fix  heures  pour  fe  difpofer  à les  recevoir. 
Mais , fuppofé  qu’ils  palTaflent  impunément  fous 
l’artillerie  du  Château  , ils  trouveraient , au  Nord 
Sc  au  Sud  de  Boftoii , deux  batteries  qui  com- 
mandent toute  la  Baie  > & qui  arrêteraient  les 
plus  grandes  forces  j tandis  que  les  bârimens 
Anglais  & toutes  les  dépendances  du  commerce 
pourraient  fe  retirer  dans  la  riviere  de  Charles  > 
hors  de  la  portée  du  canon. 

La  Baie  de  Bofton  e(l  affez  vade  > pour  con- 
tenir toute  la  marine  militaire  des  Anglais.  Audi 
les  mâts  des  vaiffeaux  y forment  - ils  , dans  la 
faifon  du  commerce , une  efpèce  de  forêt,  comme 
dans  les  Ports  d’Amfterdam  & de  Londres;  ce 
qu’on  peut  s’imaginer  aifément , fi  l’on  confidere 
que , fuivant  les  Regifircs  de  la  Douane , on  y 
charge  ou  décharge  annuellement  vingt -quatre 
mille  tonneaux  de  marchandifes.  Le  fond  de  la 
Baie  offre  un  Môle  d’environ  deux  mille  pieds 
de  long  , couvert , du  côté  du  Nord  , d’une 
rangée  de  magafins.  Il  s’avance  fi  loin  dans  la 
Baie,  que  les  plus  grands  vaifieaux  peuvent  dé- 
charger fans  le  fecours  des  chaloupes  & des  allèges. 
La  principale  rue  delà  Ville,  qui  vient  jufqu'à 
l’extrémité  du  Môle , offre  en  face , à l’autre  bout, 
l’Hôtel -de -Ville  , grand  Sc  bel  édihee,  oi\  l’on 
a réuni  la  Bourfe  Marchande»  la  Chambre  du 
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Confeil , celle  de  l’AlTemblée- générale , & toutes 
les  Cours  de  Juftice.  La  Bourfe  eft  environnée 
de  Libraires , qui  s’enrichilTènt  de  leur  commerce. 
On  compte  dans  Pofton  jufqu’à  cinq  Imprimeries , 
dans  l’une  defquelles  s’imprime  une  Gazette  , qui 
parait  deux  fois  la  femaine.  Les  predes  font  con^ 
tinuellement  occupées. 

La  forme  de  la  Ville,  qui  eft  difpofée  en  forme 
de  croiflànt  autour  du  Port , & qui  contient  entre 
trois  & quatre  mille  maifons,  doit  former  une 
belle  perfpeéKve.  On  ajoute  que  le  quai  eft  aftez 
haut , que  les  rues  font  larges , & qu’il  ne  manque 
rien  à la  beauté  des  maifons  i mais  on  compare  le 
pavé  à celui  de  Londres-,  c’eft-à-dire,  qu’il  eft 
extrêmement  mauvais.  Auffi  eft  - il  défendu , fous 
peine  d’amende , d’y  faire  galoper  les  chevaux.’ 
On  nous  fait  juger  du  nombre  des  habitans  de 
Bofton  par  le  rôle  annuel  des  morts , qui  fait  la 
principale  régie  des  Arithméticiens  politiques  : il 
y a plus  de  vingt  ans  , dit  - on  , qu’il  portait  trois 
cens  trente-quatre  Blancs  & quarante-/îx  Nègres  i 
c’eft* à-dire,  trois  cens  quatre-vingts  habitans; 
& les  derniers  portent  environ  quatre  cens  quinze; 
fur  quoi  l’on  obferve  qu’en  gardant  les  proportions 
du  calcul  de  Londres  , Bofton  doit  contenir  dix- 
neuf  ou  vingt  mille  âmes.  La  Milice  de  cette 
Ville  , qui  n’était  compofée  d’abord  que  de  qua- 
rt» Compagnies  d’infanterie , a été  augmentée 
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^ depuis  du  ^Puble  , & d’une  Compagnie  <Je 

Colonies  Cavalerie.  Si  l’augmentation  de  la  Milice  eft 
Anslaifes.  proportionnée  à celle  des  habitans  , il  faut 
conclure  que  leur  nombre  a doublé  dans  cet 
efpace. 

Bofton  contient  dix  Eglifes  , dont  les  noms 
marquent  la  variété  de  Seéles  dont  cette  Colonie 
cft  compofée  : telles  font  l’Eglife  Anglicane  , 
l’Eglife  Françaije  j l’Eglife  Anabaptijle  , l’Eglife 
Quaker i &c.  Ce  mélange  n’empêche  point  que 
la  Société  n’y  foit  aufli  douce  que  dans  les  meil- 
leures Villes  d’Angleterre.  La  plupart  des  Négo- 
cians  > faifant  le  Voyage  de  l’Europe , en  rap- 
portent les  modes  & les  ufages.  Un  Anglais, 
qui  palTe  de  Londres  à Bofton  , ne  s’apperçoic 
point  qu’il  ait  changé  de  demeure  *,  il  y trouve  le 
même  air,  la  même  converfation  , les  mêmes 
habillemens,  la  meme  propreté  dans  les  meubles, 
^ les  mêmes  goûts  dans  les  alimens  & les  prépa- 
rations-, en  un  mot,  Bofton  eft  la  plus  fioriflante 
Ville  de  l’Amérique  Anglaife.  On  en  a vu  partir 
dans  une  feule  année , fix  cens  vcûles , pour  l’Eu- 
rope & d’autres  lieux.  C’eft  la  réfidence  du 
Gouverneur  , le  Siège  des  Cours  de  Juftice , celui 
de  l’Aftemblée  - générale , & le  centre  de  toutes 
les  affaires  du  pays.  On  donne  à la  Ville  environ 
deux  milles  de  long,  & près  d’un  mille  dans 
fa  plus  grande  largeur.  La  Baie  de  Maftachufet , 
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au  fond  de  laquelle  elle  eft  fituée , s’étend  d’environ 
huit  milles  dans  les  terres. 

Dorchefter,  fécondé  Ville  de  la  Province,  eft 
fituée  à l’embouchure  de  deux  rivières , fort  près 
de  la  Côte.  Roxbury  occupe  le  fond  d’une  Baie 
qui  a fort  peu  d’eau, & qui  n’offre  pas  1^  moindre 
retraite  aux  vaiffeaux  •,  mais  le  canton  eft  arrofc 
d’un  grand  nombre  de  fources  , & la  Ville  eft 
remarquable  par  Une  Ecole  ouverte  à toutes  les 
Sedtes.  Braintry  jouit  du  meme  avantage.  Wey- 
mouth  eft  la  plus  ancienne  Ville  de  la  Province, 
mais  elle  èft  fort  déchue  de  fa  première  fplen- 
deur  , quoique  fon  bac  foie  un  paffage  très* 
fréquenté.  * 


Coioaict 


An^lüles. 


' La  Province  de  Suffolic  n’a  pas  de  grandes 
rivières  *,  mais  elle  eft  fi  bien  arrofée  par  quan- 
tité de  petites , que  fa  fertilité  & fes  agrémens 

la  font  nommer  le  Paradis  de  la  Nouvelle- 
« 

Angleterre.  On  ne  trouve  pas  moins  de 
douze  ou  quinze  jolies  Bourgades  autour  de 
la  Baie  de  Maffachufet , avec  quantité  de  belles 
vallées. 

A l’Oueft  des  Provinces  de  Suffolic  & de 
Middlefex , on  entre  dans  celle  de  Hampshirc, 
qui , étant  montagneufe  & dans  l’intérieur  du 
pays , n’approche  point  de  la  fertilité  de  celles 
des  Côtes  , quoiqu’elle  foie  arrofée  par  la  grande 


Digitized  by  Google 


Colonies 

Anglaifes. 

t 


HZ  ^HISTOIRE  GÉNÉRALE 
riviere  de  Connedticur,  fur  les  bords  de  laquelle 
toures  fes  Bourgades  font  fituées.  La  principale 
eft  Nonhampton , qui  eft  le  Siège  de  la  Cour  de 
Juftice. 

La  Province  voifine  , fur  la  Côte  % 8c  vers 
le  Sud  a eft  celle  de  Plyraouth  , premier 
Etabliflement  des  Anglais  dans  la  Nouvelle- 
Anglererre.  La  Ville  de  Plymouth , eft  compofée 
d’environ  quatre  cens  familles  : on  en  compte 
le  double  dans  Scituatc.  Cette  Province  a deux  ou 
trois  petites  rivières  , & diftere  peu  de  celle 
de  Suftolk  pour  la  qualité  du  terroir.  £n  paffant 
par  mer,  dans  la  Province  de  Barneftable,  qui 
eft  la  ^lus  voifine  , on  trouve  le  Cap  Cod , 
également  remarquable  par  la  hauteur  , & par 
l’abondance  des  morues  qu’on  y pèche.  Il  forme 
une  Baie  large  & commode  , qui  contiendrait 
mille  grands  vailleaux , & dont  l’entrée  a quatre 
milles  de  large.  Elle  était  environnée  autrefois 
jufqu'à  la  mer  de  chênes,  de  pins,  de  fafîafras,’ 
& de  plufieurs  fortes  d’arbres  aromatiques  ; mais 
la  Loi  qu’on  a propofée  dans  la  Nouvelle- An- 
gleterre , pour  défendre  de  couper  du  bois  à 
moins  de  dix  lieues  des  Côtes,  fait  juger  que  le 
temps  en  a diminué  l'abondance.  Ce  qu'on  a dit 
des  baleines  , qu’on  trouvait  en  grand  nombre 
dans  la  Baie , ne  parait  convenir  qu’à  l’ancien 
temps.  Mais  la  pêche  des  morues  s’y  fait  tou- 
jours 
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jours  avec  tant  d’avantages  que  , malgré  la  llérilicé  

du  terroir , les  environs  du  Cap  font  auffi  peuplés  Colonies 
qu’aucune  autre  partie  de  la  Nouvellc-Angletetre. 

Tout  le  Canton  d’Eftham  cft  renommé  pour  fon 
opufence. 

On  trouve,  au  Sud  de  Barncftable,  la  Province 
de  Brillol.  La  Capitale  ed  grande  Sc  peuplée,- 
Pour  le  commerce , elle  eft  , à l’égard  de  Bofton  , , i 

ce  que  le  Briftol  d'Angleterre  cft  à l’égard  de 
Londres. 

* Swanfey  & Taunron  font  deux  grandes  Bour- 
gades , ou  plutôt  deux  habitations  compofées  de 
maifons  difperfées  , dans  lefquelles  on  compte 
autant  de  diftérentes  Seâes  que  de  familles.  Une 
Lettre  du  Dotfteur  Mather  au  célèbre  IVoodward  ^ 
pour  qui  toutes  les  découvertes  extraordinaires 
étaient  un  riche  prefent , afliire  qu’i  Taunron , 
fur  le  bord  d’une  riviere  où  la  marée  monte , ^ 
on  trouve  un  rocher  dont  le  côté  perpendicu- 
laire eft  gravé  de  fept  ou  huit  lignes  d'écriture , 
d'un  caraâerc  auquel  on  ne  connaît  rien  de 
teftcmblant. 

Au-delà  du  mont  Hope  , on  trouve  Rhode- 
Ifland  ou  l’ifle  de  Rhodes.  Sa  longueur  eft  de 
quatorze  ou  quinze  milles,  fur  quatre  ou  dnq 
de  largeur.  Elle  était  habitée,  dès  l’ao  lôj?  , par 
des  Anglais  d'une  Setfte  particulière  , dont  on 
Tome  X/K  H 


Digitized  by  Google 


Colonies 

Anj(laifei, 


11+  HISTO  IRE  GÉNÉKAL  E 

: prétend  que  , faute  de  Miniftres  & d’inftiudlion  , 
la  poftérité  eft  devenue  auflî  barbare  qne  les 
Américains.  Cependant  elle  a fu  conferver  fes 
privilèges  , qui  confiftent  à fe  gouverner  elle- 
meme  , ou  du  moins  par  un  Confeil  qu*ellc 
choifit,  fans  aucune  dépendance  de  la  Couronne 
& de  fes  Officiers.  Elle  fait  fes  propres  Loix,* 
avec  cette  feule  reftridtion  , qu’elles  ne  doivent 
rien  avoir  de  contraire  à celles  d’Angleterre. 
Le  terroir  de  cette  Ifle  eft  d’une  rare  fer- 
tilité , & le  féjour  en  eft  fi  agréable  , qu’on  la 
nomme  le  Jardin  de  cette  Côte.  Ces  avantages  y 
avaient  attiré  un  fi  grand  nombre  d’habitans, 
qu’une  partie  d’entr’eux  fut  forcée  de  retourner  au 
Continent , oû  ils  bâtirent  deux  Villes,  nommées 
la  Frovidence  & Warv/ik , qui  Jouiftent  de  tous 
les  Privilèges  de  l'Ifle.  Elle  entretient  uh  com- 
merce confidérable  de  chevaux  , de  moutons, 
de  beurre  , de  fromage  & d’autres  provifions , 
avec  les  Antilles  Anglaifes*,  effet  de  fes  richeffes 
naturelles , qui  ne  manqueront  point  d’y  rappeller 
quelque  jour  la  politefle.  On  compte , dans  l’Ifle 
de  Rhodes , deux  Villes  ou  deux  Boürgades  -, 
New  - Port  » qui  eft  la  Capitale  « & Portfmouth. 
Sa  diftance  de  Bofton  eft  d’environ  foixante-fix 
milles. 

La  Providence  & Watwik,  deux  Villes  fon- 
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dces,  comme  on  vient  de  le  remarquer,  par  des  ■i— ■■■■■ 
Colonies  *de  Tlfle  de  Rhodes  , font  fituées  entre  Colonies 
les  Provinces  de  Plymouth  & de  Briftol.  On  les  Anglaifcs. 
repréfenre  , non -feulement  grandes  & riches, 
mais  heureufes  dans  leur  Gouvernement , quoique 
compofées  de  Sectaires , qui  vivent  fans  Magif- 
trats  & fans  Miniftres.  « Ils  s’entretiennent , dit-on , 

»en  bonne  intelligence  avec  leurs  voilîns.  La  li> 
sbené  qu'ils  ont  de  fatisfaire  tous  leurs  defîrs, 

» n’empêche  point  que  les  crimes  ne  foient  rares 
» parmi  eux  \ ce  qu'on  attribue  \ leur  profonde 
o>  vénération  pour  l'Ecriture-Sainte , qu’ils  iifènt 
•0  & qu’ils  expliquent  tous  à leur  gré.  Ils  ont  une 

• mortelle  averlion  pour  toutes  fortes  de  taxes. 

• Leur  charité  ne  fe  dément  jamais  pour  les 
» Etrangers.  Un  Voyageur.,  qui  pafTe  par  l’une 
» oif  l’autre  de  ces  deux  Villes  , peut  s’arrêter 

• dans  la  première  maifon  , avec  autant  de  liberté 

• que  dans  une  hôtellerie,  & s’aflurer  d’y  être 

, » bien  traité.  La  principale  occupation  des  hâbi- 

• tans  , eft  de  nourrir  des  beftiaux  , & de  faire 

• du  beurre  & du  fromage  , deux  marchandiff  s 

• qui  les  ont  enrichis.  » 

Les  produdtions  naturelles  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre ne  ditiérent  point  adèz  de  celles  de  la  Virginie 
pour  demander  un  article  particulier  *,  mais  on  ne 
fe  difpenfera  point  de  quelques  éclairciflemens  fur 
fou  admiiûflratioa.  Elle  paroîcta  curieufe  fi  l’on 
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conlîdere  la  variété  de  Religions  & d’intérêts  qui 
régné  dans  toute  la  Colonie, 

On  a vu  que  le  premier  établiflTement  s’étaic 
formé  avec  une  forte  d’indépendance,  & fans  autre 
rapport  à la  Couronne  que  celui  d’une  foumiffîon 
vague  3 qui  confiftait  à reconnaître  les  Rois  d’An- 
gleterre pour  Souverains.  Cependant  deux  Char- 
tres ou  deux  OrdonnaiKes , envoyées  fucccffive- 
inent  par  la  Cour,  furent  reçues  avec  re/peél:, 
parce  qu’elles  furent  trouvées  favorables  , 5c 
devinrent  les  fondemens  d’une  adminiftrarion  plus 
régulière.  Le  Gouverneur,  qu’on  nomme  Général, 
quoique  les  Colonies  de  ConneéHcut  & de  l’Ifle 
de  Rhodes  ne  foient  pas  renfermées  dans  fa  com- 
miflion , fon  Lieutenant,  les  Officiers  Militaires 
& ceux  de  Juftice  font  nommés  par  la  Couronne  -, 
mais  la  nomination  de  la  Cour  de  l’Amirauté 
appartient  au  Gouverneur.  Le  Confeil  , qu’on 
^ peut  nommer  celui  de  la  Colonie , plutôt  que 
celui  du  Gouverneur  , efl:  choifi  annuellement 
par  une  Allemblée  générale  des  principaux  habi- 
tans  , dont  la  Province  de  Maflachufet  fournit 
dix-huit,  celle  dePlymouth  quatre,  celle  de  Main 
trois,  & toutes  les  autres  deux.  Le  pouvoir  de 
cette  AlTemblée  eft  très-étendu.  Toute  la  partie 
exécutive  du  Gouvernement  dépend  de  fon  appro-  ' 
bation,  & là  légidature  n’en  dépend  guerés  moins. 
Elle  fe  tient  tous  les  ans  à Boflon , vers  la  fin  do 
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Mai.  Tous  les  Membres  commencent  par  prêter  "■■  ■ 
le  ferment  de  fidélité  à l’ordre  *ïiâ:uel  de  la  Suc-  Colonies 
ceffiôn  royale  •,  & le  zèle  de  la  Nouvelle- Angleterre  AngUifçj. 
eft  fi  ardent  pour  la  Maifon  d'Hanovre,  qu’on  s’y 
vante  de  n’avoir  point  un  Jacobite  dans  toute  la 
Colonie.  Enfuite  le  Gouverneur  déclare  & figne  , 
de  la  main  qu’il  approuve  & qu’il  confirme  les 
éleéHons  j mais,  malgré  cette  formalité,  on  ne  lit 
nulle  part  qu’il  ait  droit  de  s’y  oppofer , non  plus 
qu’à  celle  des  Confeillers  qui  font  choifis  par 
l’Aflemblée.  Après  les  avoir  élus,  elle  procède  à 
la  création  des  Cours  de  Juftice , à la  levée  des 
taxes,  3t  de  temps-en-temps  à porter  des  Loix,  qui 
ne  doivent  jamais  être  oppofées  à celles  d’Angle- 
terre. Elles  demandent  d’être  envoyées  à la  Cour 
pour  être  confirmées  par  le  Roi  -,  mais  fi  la  con- 
firrnation  n’arrive  point  dans  l’efpace  de  trois  ans> 
elles  ont  leur  plein  effet. 

Tout  Particulier  qui  jouit  d’un  revenu  de  quatre 
fchellings  en  terres,  ou  qui  pofsède  un  fond  de 
cinquante  livres  fferlings,  eft  réputé  Citoyen  libre, 

& participe  au  droit  d’élire  les  Membres  de 
l’Affemblée.  Ils  font  au  nombre  de  cent.  On  publie 
un  Recueil  des  Loix  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
dont  il  fuffira  de  détacher  ici  quelques  traits  pour 
faire  connaitre  l’efprit  dans  lequel  fut  d’abord  ’ 
fondée  cette  Colonie.  Adultéré  ; puni  de  mort , 
dans  l’homme  Sc  dans  la  femme.  Bâtardife  ,*  le 
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pere  oblige  de  fournir  à l’entreuen  de  l’enfant  : 
déchargé  fi  le  fait  eft  douteox.  Blafphémc  ; la 
mort,  prix  confiant  du  blé  ; trois  fchellings  le 
boilleau.  Membre  d’une  EgUfi  ; ôo  n’eft  point 
fenfé  tel , fi  l’on  n’y  a pas  reçu  la  Communion. 
Enfans  ,*  la  mort  pour  ceux  qui  ont  maudit  ou 
battu  leur  pere  ou  leur  mere.  Faux  témoignage  ; la 
mort,  s’il  met  en  danger  la  vie  d’autrui.  Jeu  pouf 
de  l’argent  ; amende  du  triple.  Amende  de  cinq 
fchellings  pour  s’etre  fervi  de  caries  ou  de  dez. 
Amende  de  cinq  livres  fterlings  pour  en  avoir 
vendu  ou  gardé  provifion.  Amende  ou  le  fouet, 
au  gré  du  Juge,  pour  avoir  danfé.  Héréfie  ; pour 
avoir  nié  le  quatrième  Commandement,  le  bap- 
tême des  enfans,  l’autorité  des  Magiftrats,  &c. 
Jéfuites  & Prêtres  Romains  ; le  banniflement , & 
s’ils  reviennent,  la  mort.  Quakers  ; pour  en  avoir 
amené  un,  paiement  de  cent  livres;  pour  en  avoir 
amené  un  qui  n’eft  point  habitant , banni  ; pour 
l’avoir  ramené , la  mort.  Le  Quaker  étranger  ^ 
fouetté,  marqué  de  la  lettre  Q fur  l’épaule  gauche 
& banni;  s’il  revient,  la  mort.  Américains  ; pour 
leur  avoir  vendu  des  liqueurs  fortes , amende  de 
deux  livres  fterlings  la  pirfte  ; pour  leur  avoir 
vendu  une  livre  de  plomb , deux  livres  ; une 
livre  de  poudre,  cinq  livres.  Un  Américain  , qui 
ne  cultive  point  fa  terre , en  perd  la  propriété. 
Ivrognes;  fouettés  en  plein  marché.  Menteurs  au 
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préjudice  d’autrui , fouettés.  Mariage;  point  de 
mariage  reconnu , s'il  n’eft  fait  par  le  Magiftrat. 
Un  Mari  qui  bat  fa  Femme , ou  une  Femme  qui 
bat  fon  Mari,  dix  livres  d’amende.  Dimanches  ; 
violation  du  Dimanche , trois  livres  d’amende. 
Samedis  ; pour  avoir  danfé  le  Samedi  après  le 
coucher  du  Soleil,  cinq  fchellings  d’amende  ou 
le  fouet.  Juremens;  Jurer  ou  maudire,  un  fchel- 
ling.  Fder  ; tout  Particulier  qui  eft  fans  emploi 
, ou  fans  travail,  obligé  de  filer.  Sorciers  ; la  tnorr. 
I^ups  ; pour  avoir  tué  un  loup  dans  les  planta- 
tions, ou  dans  la  circonférence  à dix  milles,  deux 
livres  fterliugs de  récompenfe.  Culte;  pcnir  leculte 
des  images  & l’idolâtrie,  la  mort.  Plufieurs  de  ces 
Loix  ont  été  abrogées  ou  modifiées.  Plufieurs  font 
tombées  en  défuétude. 

Avant  la  fondation  du  Collège  de  Cambridge , 
les  livres  étoient  auffi  rares  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  qu’ils  le  font  encore  dans  la  plupart 
des  autres  Colonies  Anglaifes  mais , par  les  libé- 
ralités d’un  grand  nombre  d'Amateurs  des  Sciences, 
il  s’y  eft  formé  une  Bibliothèque  publique,  qui, 
dès  le  tems  de  la  Reine  Anne , contenoit  environ 
quatre  mille  volumes.  On  regrette  feulement 
qu’elle  ne  foit  cpmpofée  que  de  livres  d’érudi- 
tion , 5c  que  la  partie  des  Belles- Lettres  y ait  été 
négligée,  quoiqu’elle  fût  la  plus  propre  à répandre 
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& perpéfuer  la  politefle  dans  toutes  les  Habitai 
tiens  de  la  Colonie. 

Il  refte  H peu  d’Américains  dans  la  JurifdiâioH 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  8c  ceux  qui  s’y  trou- 
vent établis  ont  pris  lî  généralement  l’habit,  les 
mœurs , les  ufages , la  Religion  & la  langue  des 
Anglois,  qu’on  ne  les  diftingue  plus  dans  le  dé- 
nombrement total  des  habirans.  Cependant  ils 
confervent  leurs  anciens  noms. 

Si  l’on  demande  quelles  lont  aujourd’hui  les  . 
forces  des  Américains  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
on  allure  que  la  dixième  partie  de  la  Milice  An- 
glaife,  qui  eft  dallée  comme  à la  Virginie,  fuflî- 
rait  pour  les  précipiter  tous  dans  leurs  lacs , ou  pour 
les  détruire  jufqu’au  dernier.  Ils  ne  font  que  les 
valets  des  plantations,  vivant  comme  les  pauvres 
dans  nos  paroilîès,  du  paiement  de  leurs  fervices 
ou  des  libéralités  gratuites  de  ceux  qui  les  em- 
ploient. La  plupart,  fans  excepter  ceux  qui  ont 
embraffé  le  Chriftianifme , font  d’une  parelTe  qui 
les  rend  fort  ennemis  du  travail. 

A mefure  que  l’Eglife  Anglicane  a pris  le  delliis 
fur  les  autres  Religions,  elle  s’eft  livrée  à toute 
forte  d’emportemens  contre  les  Non-conformiftes, 
& les  effets'en  ont  quelquefois  été  fanglans.  Les’ 
Qiiakers,  fur-tout,  les  Puritains  & les  Antimo- 
jûens , ont  été  pcrfécutés  avec  fureur.  Ce  zèle 
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Anglican  s’eft  étendu  jufqu'aux  Sorciers.  Les  monu- 
mens  de  cette  démence  font  authentiques  Sc  incon- 
teftables,  & il  faut  en  rapporter  quelques-uns  pour 
féliciter  les  Anglais  de  ce  qu  ils  font , en  leur  mon- 
trant ce  qu’ils  ont  été. 

En  1 é«)x  ,un  Miniftre  de  Salem,  nomme  Paris ^ 
fut  le  premier  qui  ouvrit  une  fcèrte  également 
ridicule  & tragique,  en  déclarant  que  fa  Fille  Sc 
fa  Nièce,  âgées  l’une  & l’autre  de  dix  à onze  ans, 
étaient  fous  le  pouvoir  de  la  (orcellerie  : il  faifaic 
tomber  fes  foupçons  fur  une  femme  Américaine, 
nommée  Tomba , qui  était  à fon  fervice.  On  la 
fouetta  rigoureufement  pour  tirer  d’elle  un  aveu: 
elle  confelfa  qu’elle  était  forciere.  Un  ordre  du 
Magiftrat  la  fit  reflérrer  dans  une  étroite  prifon, 
où  elle  demeura  fort  long-tems.  Enfin,  par  honte 
de  la  tenir  renfermée  fans  preuve,  on  lui  laiiTa 
voir  le  jour  *,  mais  ce  fut  pour  être  vendue,  & 
le  prix  fut  employé  à payer  les  frais  de  fa  déten- 
tion. Le  Gouverneur -général,  qui  était  alors  Sir 
William  Phipps , ferma  les  yeux  fur  cette  étrange 
aventure. 

.Elle  commençait  à tomber  dans  l’oubli  lorfqu  au 
mois  d’Août  de  l’année  fuivante  George  Burrough, 
Miniftre  de  Falmouth,  dans  le  Comté  de  Maine, 
fut  aceufé  d’avoir  jetté  un  charme  fur  une  Femme 
de  Salem,  nomrwée  Marie  Wolcor,  & fur  plu- 
sieurs autres.  Son  procès  fut  inftruit  dans  lc9 
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formes , & rtx  femmes  dépoferent  contre  lui. 
Leurs  imputations  choquent  le  bon  fens  i mais  le 
malheureux  Miniftre  n’en  fut  pas  moins  condamné^ 
au  gibet  , 8c  la  fentence  eut  fon  exécution.  Tous 
les  détails  du  procès  ont  été  recueillis  dans  la 
ColieéHon  du  Doéteur  Matheo.  Quatre  des  memes 
femmes  formèrent  la  meme  accufation  contre  une 
Anglaife  du  même  lieu  , qui  fut  condamnée  au 
meme  fupplice.  Deux  hommes  aceuferent  une 
autre  femme , nommée  Sufanne  Martin.  L’Auteur 
donne  une  partie  de  fon  dialogue  avec  le  Juge 
de  Paix  qui  la  fit  mettre  en  prifon. 

Le  Juge  : êtes-vous  Sorcière  ? UAccufée  : non. 
Le  Juge  : expliquez-moi  donc  d’oi\  viennent  les 
plaintes  du  peuple  ? L’Acc.  je  n’en  fais  rien.  Le 
Juge:  mais  d'où  penfez-vous  qu’elles  viennent î 
L’Acc.  je  ne  veux  point  exercer  là-deflus  mon 
jugement.  Le  Juge  : ne  croyez-vous  pas  que  ceux 
qui  fe  plaignent  font  enforcelés  ? L’Acc.  non , je 
n’en  crois  rien.  Le  Juge  dites  donc  ce  que  vous 
en  penfez  ? L’Acc.  non  \ mes  penfées  font  à moi 
aufli  long'tems  qu’elles  demeurent  en  moi-même  i 
mais  , lorfqu’elles  font  dehors , elles*  font  aux 
autres.  Leur  maître.  ...  Le  Juge  : qu’entendez- 
vous  par  leur  maître  î L’Acc.  fi  quelqu’un  a com- 
merce avec  l’Enfer,  vous  devez  m’entendre.  Le 

^ * 

Juge  : fort  bien  -,  mais  quelle  part  avez-vous  à ce 
qu’on  eu  dit  î L’Acu  je  n’en  ai  aucune.  Le  Juge: 
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c ’eft  vous.néanmoins  qu’on  accuf(?  d’avoir  apparu, 

& c’eft  pour  le  même  crime  que  d’autres  ont  été  ^ 
condamnés.  L’Acc.  je  ne  puis  empêcher  ce  quon 
(Tu  & ce  qu’on  fait.  Le  Juge  : le  Maître  dont  vous 
parlez  eft  fans  doute  le  vôtre.  Autrement  comment  . 
pourriez- vous  avoir  paru  ? L’Acc.  je  nen  fais 
rien.  Celui  qui  apparut  autrefois  fous  la  forme 
de  Samuel  peut  avoir  pris  toute  forme. 

L’Auteur  demande  fi  ce  langage  eft  celui 
d’une  femme  digne  du  fupplice  ? Elle  ne  laifta 
point  d’y  être  condamnée  j & , par  la  meme 
procédure  , vingt -huit  perlbnnes  reçurent  la 
Ventence  de  mort.  Une  femme  pieufe  & ref- 
peélable  , nommée  Rebecca  Nurfc  , qui  avait 
joui  jufqu’albrs  d’une  excellente  réputation , 

& qui  l’avait  méritée  par  de  grands  exemples 
de  vertu , fe  voyant  accufée  , & trouvant  aufli 
peu  d’attention  que  de’  faveur  pour  fes  ré- 
ponfes , prit  le  parti  de  fe  difpofer  à la  mort , & 
de  la  recevoir  en  filence , avec  les  plus  hautes 
marques  de  patience  & de  Religion.  Le  récit  de 
fon  exécution  ne  peut  êtrt  lu  fans  horreur.  Sa 
Sœur , condamnée  pour  le  même  crime,  fans  avoir 
plus  été  entendue  , préfenta  aux  Juges  un  Mémoire 
qu’on  n’a  pas  fait  difficulté  d’inférer  dans  le  Re» 
cueil,  quoiqu’il  femble  les  couvrir  de  honte.  Il 
eft  fi  court  & fi  fingulier , qu’on  ne  fe  plaindra 
point  d’en  trouver  ici  la  traduélion.  « Votre 
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■ » humble  & malheureufe  Suppliante , connoiflànO 
Colonies  3,  fa  propre  innocence , & voyant  les  baffes  fub- 
Anglaifcs.  ^ jg  fgj  Accufateurs , ne  peut  Juger  que 
«favorablement  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
» cas  dont  elle  gémit  pour  elle-même.  Je  me  fuis 
«vue  renfermée  l’efpace  d'un  mois  fur  la  même 
«aceufation  qui  m’attire  aujourd’hui  votre  Sen- 
» tence , & j'ai  été  déchargée  par  diverfes*  per- 
» (ormes  qui  m'avaient  aceufée.  Deux  jours  après, 
«de  nouvelles  difpofitions  vous  ont  encore  portés 
«à  me  faire  arrêter,  & je  me  vois  aujourd’hui 
» condamnée,  à mourir.  Le  Ciel  connaiffbit  alors 
«mon  innocence  , & ne  la  connaît  pas  moins 
«aujourd’hui.  Elle  fera  connue  de  même  au  grand 
«jour  à la  face  des  Hommes  & des  Anges.  Je 
» ne  vous  demande  point  la  vie , car  je  vois  que 
«ma  mort  eft  réfolue  & que  le  tems  en  eft  arrivé-, 
«mais  je  fouhaite , & Dieu  connaît  mes  inten- 
» tions , qu’on  mette  fin  à l’effufion  du  fang  inno- 
«cent,  qui  ne  peut  manquer  d’être  continuée,  ff 
» les  chofes  ne  prennent  point  un  autre  cours. 
«Quoique  je  fois  perfuadée  que  vous  employez 
» tous  vos  efforts  à découvrir  la  vérité , & que 
» pour  le  monde  eruier  vous  ne  voudriez  point 
» tremper  vos  mains, dans  le  fang  innocent  ; cepen- 
«dant  le  témoignage  de  ma  propre  confcicnce 
» m’affure  que  vous  êtes  dans  la  plus  malheuieufe 
» de  toutes  les  erreurs.  Puiffe  la  miféricotde  iufir» 
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«>  nie  du  Ciel  vous  conduire  8c  vous  deflîller  les  — 

• yeux  ! Permettez  que  je  vous  fupplie  très*hum-  Colonies 
» blement  d’examiner  de  plus  près  quelques-uns  Anglaifcs. 
«> des  malheureux  Acculés,  que  lafaiblelle  de  leuc 

• efprit , ou  d'autres  railons , ont  fait  confentir  à 
» fe  reconnaître  coupables.  Vous  verrez  qu’ils  vous 
» trompent  ou  qu’ils  fe  trompent  eux-mêmes  ; je 

• fuis  fûre  du- moins  qu’on  le  verra  dans  l’autre 

• monde,  oïl  vous  êtes  prêts  à me  faire  paflèr  y & 

»)e  ne  doute  pas  non  plus  qu’il  n’arrive  tôt  ou 

• tard  un  grand  changement  dans  vos  idées.  On 
» m’aceufe,  moi  & d’autres,  d’avoir  fait  une  ligue 

• avec  l’Efptit  de  perdition  : nous  ne  pouvons 

• avouer  un  crime, dont  nous  fommes  innocens,' 

• Je  fais  qu’on  m’aceufe  injuftement,  & j’en  coii- 

• dus  qu’on  ne  fait  pas  moins  d’injuHice  aux  autres. 

• Dieu,  je  le  répète.  Dieu , qui  pénètre  au  fond 

• des  cœurs  & devant  le  Tribunal  de  qui  je  vais 
» paraître,  m’efl  témoin  que  je  ne  connais  & que 

• je  n’entens  rien  à tout  ce  qui  regarde  les  forti- 
» léges.  Comment  pourrais-je  mentir  à lui-même 

• & livrer  volontairement  mon  ame  à la  vengeance 

• éternelle  ? Je  vous  conjure  de  ne  pas  tejetter 

• cette  humble  Supplique  de  la  part  d’une  mal- 

• heureufe  innocence , qui  touche  au  dernier  mo- 

• ment  de  fa  vie.  » 

Une  pièce  fi  forte  & fi  touchante  ne  fît  aucune 
Jmpreflion  fur  les  Juges.  Cette  Femme , qui  fe. 
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qu’on  eut  obligation  du  remède  à 1 Aflemblee- 
géncrale.  ^ 

On  ne  fort  de  la  Nouvelle  Angleterre  que  pour 
entrer  dans  un  autre  EtablilTement  de  la  même 
Nation,  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  de  2Voi*- 
velle-Yorck , après  avoir  porté  long- tems celui  de 
Nouvelle-Belge  fous  les  Hollandais , fes  premiers 
maîtres.  Rien  n’avait  pu  caufec  tant  de  èhagrin 
aux  Anglais  que  d’avoir  vu  paCTer,  entre  des  mains 
étrangères,  la  poflelfion  d’un  pays  qui  avait  été 
découvert  par  un  Aventurier  de  leur  Nation.  Le 
fameux  Henri  Hudfon  , qu’on  verra  paraître  avec 
plus  d'éclat  dans  l’article* des  Voyages  au  Nord, 
ayant  fait  d’inutiles  effoçts,  fous  les  aufpices  de  la 
Compagnie  Hollandaifedes  Indes  Orientales,  pour 
trouver , dans  les  parties  Septentrionales  de  l’Amé- 
rique , un  palTage  aux  mers  de  l’Efl:  ou  de  l’Ouefl:, 
retourna  au  Sud  le  long  du  Continent,  palla  devant 
la  Nouvelle-France,  & vint  aborder  par  les  qua- 
rante un  degrés  quarante-trois^  minutes , fur  une 
côte  qu’il  prit  d’abord  pour  celle  d’une  Ifle.  Il 
lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Hollande  à l’hon- 
neur de  ceux  qui  avaient  employé  fes  fervices. 
Après^  avoir  reconnu  les  propriétés  du  pays  & les 
difpofuions  des  habitatis , il  remit  à la  voile  pour 
la  Hollande  d’où  il  étoit  parti  *,  & , dans  un  tems 
où  l’ambition  n’échauffait  pas  moins  les  Hollan- 
dais que  le  commerce , fon  récit  excita  plulieurs 
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■■■  '■  »'  vailTeaux  d’Anifterdam  à prendre  aufli-tôt  la  même 
Colonies  foute.  Les  Anglais  coufellent  qu’Hudfon  vendit 
Anglaifcs.  3^^  Etats  •Généraux  le  droit  qu’il  tirait  de  fa 
découverte  , & prétendent  qu'ils  y formèrent 
oppolîtion,  parce  que  ce  marché  s’était  conclu 
s fans  la  participation  du  Roi  Jacques.  Mais  on  ne 

voit  point  quel  droit  ce  Prince  pouvait  s’attribuer 
aux  frais  d’une  entreprife  à laquelle  il  n’avait  pas 
eu  la  moindre  part  j 8c  s’il  avoir  à faire  quelque  - 
plainte,  ce  ne  pouvait  être  que  de  l’infidélité  d’un 
fujet  qui  femblait  avoir  oublié  fa  Patrie.  Au  fur- 
plus  , les  Anglais  fe  trompaient  en  attribuant  à 
Hudfon  la  première  decouverte  de  cette  côte. 
Vérazani  & Cabot  y avaient  abordé  avant  lui , & 
les  Suédois  y avoier.t  formé  des  établiffemens  long- 
tems  avant  tousjes  autres  peuples  de  l’Europe  j 
mais  ils  les  avaient  abandonnés.  Quoi  qu’il  en  foie 
des  Marchands  d’Amfterdam  obtinrent  , des 
l'année  i^io,  une  Commillion  des  Etats- Géné- 
raux pour  aller  jetter  les  fondemens  de  leur  com- 
merce à la  Nouvelle- Hollande.  Dans  le  cours  de 
l’année  1615,  ils  y bâtirent  un  Fort , par  l’ordre 
des  mêmes  Etats , qui  firent  prendre  alors  au 
pays  le  nom  de  Nouvelle- Belge.  Enfuite  diverfes 
Colonies,  tranfportées  fuccefllvemcnt,  y fondèrent 
quelques  Villes , dont  la  principale  fut  nommée  la 
NouVelle-Amfterdam. 

Malgré  la  jaloufie  des  Anglais , cet  EtablifTemenc 

le  foutinty 
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fe  fôüttni,  fans  troubles,  )ufqu*à  la  première  guerre  süîïüïïS 
que  la  Hollande  eut  avec  eux,  fous  le  régné  de 
Charles  II  i qui  fit  partir  Robert  Carre  , avec 
des  forces  auxquelles  il  y avait  peu  d'apparence 
que  les  Hollandais  fe  trouvaient  capables  de 
réfiftcr. 

Carre  fe  rendit  à l’embouchure  de  la  rivière 
de  Hudfon,  vers  la  fin  de  166^,  dans  un  tems  où 
la  Colonie  Hollandaife  ne  pouvait  encore  être 
informée  de  la  rupture  de /Angleterre  avec  les 
Etats  - Généraux.  Il  débarqua  trots  mille  hommes  • 
dans  ride  de  Monohattan.  On  navait  jamais 
envoyé  tout-à-la-fois , dans  l’Amérique,  un  fi  grand 
nombre  d’Anglais  armés.  Ils  marchèrent  droit  à 
la  Nouvelle- Amftetdam.  Catre  avait  ordre  d’an- 
noncer la  paix  & la  proteélion  de  la  Couronne 
d’Angleterre  à ceux  qui  la  recevraient  avec  fou- 
miiion.  Tous  les  Habitans  acceptèrent  cette  loi. 

On  trouva  les  maifons  de  la  Ville  fort  bien  bâties 
de  pierres  & de  brique , & couverte  d’un  mélange 
de  tuiles  rouges  & noires , qui , fur  un  terrain 
allez  haut formoient  une  agréable  perfpeétive 
du  côté  de  la  mer.  Plus  de  la  moitié  des  Hol- 
landais demeurèrent  , & ne  firent  pas  difficulté 
- de  prêter  ferment  au  Roi  d’Angleterre.  Ceux 
qui  fe  refuferent  au  joug  des  Vainqueurs  ob- 
tinrent la  liberté  de  fe  retirer  avec  leurs  effets  •, 

Sc  leur  place  fut  bientôt  remplie  par  les  An- 
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glais  , qui  donnèrent  le  nom  de  Nouvelle - 
Vofck  à la  Ville  & à la  Province,  parce  que  le 
Roi  Charles  en  avait  fait  ptéfent  au  Duc  d’Yorck, 
(on  fterc. 

Le  Duc  dYcrck  ne  fe  vit  pas  plutôt  maître  du 
pays,  qu’il  en  céda  une  partie  confidérable  à des 
propiictaircs  fubalternes , qui  la  diviferent  en 
jerfey  orientale  & occidentale  , apparemment 
pour  faire  honneur  au  Chevalier  Georges  Carieret , 
un  de  leurs  collègues, originaire  de  l’ifle  de  Jerfey. 
C’eft  la  partie  de  ce  nom  qui  fait  aujourd’hui  les 
liigites  de  la  Nouvelle-Yorck  à l’Oueft  & au  Sud. 
Au  Nord,  elle  cft  bornée  par  Long-ldand  ou 
riHe-longue , & vers  l’Eft,par  la  Nouvelle* Angle* 
terre.  La  livieic  de  Hudfon  la  fépare  de  Jerfey, 
& c’eft  une  ligne  tirée  de  Rye  à Greenwich,  qui 
la  fépare  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ainfi , toute 
la  Province  n a pas  plus  de  ving^  milles  de  pro- 
fondeur dans  le  continent  ; mais  fa  longueur  eft 
d’environ  cent  vingt  milles  fur  les  côtes.  Dans 
cette  acception  , elle  cft  (îtuée  entre  quarante  de- 
grés & demi  & quarante -un  degrés  cinquante 
minutes  de  latitude  du  Nord  , & par  conféquent 
dans  un  climat  plus  tempéré  que  celui  de  la  Nou- 
velle Angleterre. 

Toutes  les  Colonies  Anglaifes  de  l’Amérique 
ont  ariedé  de  divifer  leur  pays  en  Comtés,  peu- 
plés ou  non  ) Sc  les  Voyageurs  de  leur  propre 
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Nation  trouvent  eux -memes  cette  vanité  ridicule.  ..  ' 
C’eft  ainfi  que  les  deux  Jerfeys  , l’Ifle  Longue  & 
les  autres  parties  delà  Nouvelle-Y  orclc , compofent 
aujourd’hui  neuf  Comtes. 

New-Yorck,  Capitale  dupays,eft  aujourd’hui  

beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’était  fous  le 
nom  de  Nouvelle- Amfterdam,  & forme  une  per- 
fpeélive  plus  agréable.  On*  y*  compte  onze  cens 
maifons  & près  de  fept  mille  habitans.  Les  édifices 
y font  fort  beaux  i & l’on  affure  que  la  moindre 
maifon  y vaut  cent  livres  fterlings  , ce  qu’on  ne 
pourrait  pas  dire  avec  vérité  de'  la  meilletire  Villç 
d’Angleterre.  La  principale  Eglife,  qui  fut  bâtie 
en  1 69  5 , eft  d’une  llnguliere  beauté.  On  en  compte 
trois  autres  ; l’Eglife  Hollandaife,  la  Françaife  & 
la  Luthérienne  -,  car  ici , comme  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  , l’entrée  eft  ouverte  à toute  les  feébes 
Chrétiennes.  Les  habitans  d’extraélion  Hollan- 
daife font  une  partie  confidérable  de  la  Ville  5 
mais  la  langue  Anglaife  leur  étant  devenue  natu- 
relle, ils  ne  fréquentent  gueres  d’autre  Eglilè  que 
çelle  de  la  même  Nation , fur-tout  ceux  qui  pré- 
tendent aux  emplois  municipaux.  Avec  une  Ecole 
libre  , la  Capitale  de  la  Nouvelle- Yorclc  a fon 
Imprimerie  d’où  fortent,  à la  vérité,  peu  d’ou-  * 
vrages , puifqu’il  n’y  a dans  la  Ville  qu’un  feul 
Libraire , & qu’on  ne  vante  pas  beaucoup  fon 
commert^.  Il  ne  telle  prefqu’aucune  partie  des 
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■ ' ■■■"'  anciens  mjirs.  La  principale  défenfe  de  la  Ville  eft 

Colonies  Je  Fort  George,  muni  de  deux  batteries,  qui  re- 
AngUifes,  gardent  la  mer.  Il  eft  en  bon  ordre  , & gardé 
par  deux  Compagnies  de  troupes  réglées.  L’Hôtel- 
de-VilIe  ed  un  fort  bel  édifice.  On  ne  nous  fait 
.‘marquer  aucune  différence  entre  le  Gouverne- 
lent  de  la  Nouvelle  - Yorck  , & celui  des  Villes 
d’Angleterre  j mais  les  faéhons , qui  s’y  élèvent 
'entre  les  Magifttats,  caufent  fouvcnt  du  trouble 
dans  la  Province. 

L’Ifle  de  Monahattan  , ou  cette  Capitale  eft 
lîtuée , a quatre  milles  de  long.  Elle  eft  fertile  , 
agréable  , & la  rivière  de  Hudfon , qui  l’arrofe  , 
en  fait  une  riche  & délicieufe  Plantation.  Enfin  , 
pour  la  vue  , pour  le  plaifir  & l’utilité , la  Ville 
& Tes  environs  ne  le  cèdent  à aucune  Ville 
d’Angleterre. 

Au  Sud-Eft  de  New-Y orck  eft  fituée  Long-ljlanâ^ 
ou  l’Ifle- longue  , nommée  autrefois  l’Ifle  de 
Naflau  , qui  s’étend  le  long  du  Comté  de  Fair- 
ficld  , dans  la  Nouvelle-Angleterre , prefque  juPt 
qu’à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Hudfon.  On 
vante  la  bonté  de  fon  terroir.  Sa  longueur  eft  de 
cent  cinquante  milles , fur  douze  de  large.  Cent 
* familles  Anglaifes,  venues  du  Comté  d’Eflex  dans 
la  Nouvelle- Angleterre  ^ en  habitaient  une  partie 
avant  la  conquête  de  la  Nouvelle- Yorck  \ mai», 
les  Hollandais  de  la  Nouvelle  r Araftg;dam  ncf 
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CefTant  point  de  les  chagriner , elles  s’étaient  te- 
tirées  )i  la  pointe  Orientale  de  l’Ifle , où  elles  Colonie» 
avaient  bâti  une  Ville,  nommée  Southampton ^ AngUife». 
qui  s’ériit  érigée  d’elle-même  en  Gouvernement 
particulier  , fous  la  protedHon  de  la  Colonie  des 
Mafrachufers.  Elle  fe  fdutient  encore  fous  le 
même  nom  ; & fes  habitans  font  devenus  allez 
nombreux  , pour  avoir  formé  dans  le  voiltnage. 
une  bourgade  , nommée  Bridge-Hampton» 

Les  produdions  de  la  Nouvelle-Yorck  dilFe-  > 
rent  peu  de  celles  de  la  Nouvelle  - Angleterre. 

On  n’y  compte  pas  plus  de  mille  Américains, 

& le  nombre  des  Anglais  , vers  la  fin  du  dernier 
(îécle  , montait  à huit  ou  dix  mille  » donc  le 
principal  commerce  était  en  pelleteries , en  poif- 
fon  fec , & fur  - tout  en  merrain  , qu’ils  fournif» 
faient  à l’IHe  de  Madere  & aux  Açores.  Ils  portent 
aufll  aux  Antilles  diverfes  fortes  de  viandes  fumées  , 
du  lard , de  la  fatine  ^ des  oignons  , des  pois  & 
des  pommes. 

Quoique  Charles  TI  eût  compris  la  Nouvelle^ 

Jerley  dans  la  donation  qu’il  avait  faite  au  Duc 
d'Yorck , les  Anglais  ne  commencèrent  à s’y 
^tablit,  que  plufieurs  années  après  avoir  éren-- 
du  leurs  plantations  dans  les,  autres  parties 
de  la  Nouvelle-Yorck.  Us  diftinguerent  par  Ist 
fuite  la  Nouvelle- Jerfey  de  l*Eft,  & la  Nou^ 
yclle  - Jerfey  de  rOueftj  & cette  divifion  foc4 
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! ma  , pendant  plufieurs  années  , deux  propriétés 
-diftindies. 

Toute  la  Province  , qui  contient  les  deux 
Jerfeys,  a pour  bornes,  l’Océan  au  Su4-Eft  , la 
riviere  Dehware  à l’Oueft,  la  riviere  de  Hudfon 
à TEH; , & l'intérieur  du  Continent  au  Nord.  Sa 
polition  eft  entre  les  trente-neuf  & les  quarante 
degrés  de  latitude  Septentrionale.  En  longueur  > 
elle  s’étend  d’environ  cent  vingt  milles  fur  les  côtes 
maritimes , & le  long  de  la  riviere  de  Hudfon  *, 
& les  Anglais  ne  lui  donnent  gueres  moins  d’éten-r 
due  dans  fa  plus  grande  largeur. 

. C’eft  à Burlington  que  fe  tenaient  les  AlTem- 
blccs  de  la  Province  , lorfqu’elle  était  fous  un 
Gouvernement  régulier  *,  mais  divers  troubles 
ayant  aigri  les  habitans  , ils  ont  jugé  que  le  feui 
moyen  de  parvenir  à la  paix , était  de  rendre 
^ la  Cour  toutes  les  chartes  de  leurs  Privilèges , 
po‘ r vivre  dans  une  forte  d’anarchie  , qui  ap- 
pioclie  de  l’indépendance.  La  Ville  contient  enr 
viron  deux  cens  familles.  Ses  maifons , toutes  de 
brique  , ne  font  poÿit  inférieures  à celles  de 
l’Europe  , '&  fes,  iruiichés  font  fournis  d’exceir 
lentes  proviiions.-.  La  çivicre  d’Efope  , qui  fépare 
cette  Province  de  la  Nouvelle- Yorck  , fe  jette 
dans  ceUe  de  Hudfon  proche  de  Kinfton.  IJ 
ferait  allé  de  faire  communiquer  auffi  la  Nouvelle- 
Jerfey  occident^e  avec  Maryland  , par  une  ri- 
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viere  qui  ne  coule  pas  plus  de  huit  milles  du  ..  ; 

fond  de  la  Baie  de  Chefapéak  ; mais , par-  des  rai- 
fons  qu’on  n’explique  point  , la  Virginie  & 

Maryland  fe  font  toujours  oppofées  à la  propo- 
fîtion  d’ouvrir  un  canal. 

, Les  deux  Jerfeys  offrant  de  toutes  parts  un 
terrain  fertile  , il  eft  furprenant  qu’elles  aienf 
été  fi  long-temps  à fe  policer.  On  n’y  comptait , 
dit-on , que  feize  mille  âmes  au  commencemenç 
de  ce  fiécle  •,  & quelque  fom  qu’o.n  y ait  ap- 
porté à gagner  l’affeétion  des  Américains  , il  n’en 
reftait  alors  qu’environ  deux  cens , dans  une  fi 
grande  étendue  de  Pays.  Cependant  on  affure 
que  les  premiers  Anglais  pouffèrent  le  fcrupule 
jufqu’à  n’avoir  voulu  commencer  leurs  planta- 
tions , qu’aprcs  avoir  acheté  des  habitans  natu-  ' 
xels  , les  terres  à fort  haut  prix, 

. La  Penfylvanie  , autre  Province  de  la  Nou-  — — - 

velle- Angleterre  , efl  regardée  par  les  Anglais,  Pcnfyi- 
comme  un  de  leurs  principaux  Etabliffemens 
en  Amérique  , ÿc  n’en  a point  en  effet , dont  les 
progrès,  aient  été  fi  prompts.  Quoique  la  dé- 
couverte de  ce  Pays  fût  aufîi  ancienne  que  celle 
de.  la  Virginie  ,*  il  était  demeuré  prefque  défert, 
jufqu'à  l’année  1680,  où  le  goût-  de  la  liberté 
porta  de  nouveaux  Seétaires  à s’y  établir.  On  ne 
remontera  point  ici  à la  nailïance  du  Quakerifmei 
çettç  étrange  3eéi:e  avait  déjà  fait  connal(tre  fes  - 
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■ bizarres  principes  , lortju'elle  chercha  un  afylc 

Colonie»  en  Amérique  , mais  il  faut  dire  un  mot  du  Chef 
Anglaifci,  Jg  cette  fameufe  ttanfmigration. 

Il  était  his  d'un  Chevalier  Anglais , nommé 
Guillaume  Pen  j qui  avait  commandé  une  efcadre 
fous  le  Gouvernement  de  Cromwell  , & qui  i 
înalgré  fon  éloignement  pour  l’Eglife  Anglicane  » 
avait  fait  fa  paix  avec  la  Maifon  Royale  , lorf* 
qu'il  l'avait  vue  remonter  fur  le  Trône.  Ainfi  , le 
jeune  Pen  avait  comme  fucé  , en  nailïant  , l’ef- 
prit  d'indépendance  \ 8c  > loin  d’être  ébranlé  par 
l’exemple  de  fon  pere  , il  ne  trouva  , dans  les 
Ordonnances  de  Charles  II , que  de  nouveaux 
motifs  pour  fe  révolter  contre  la  forme  établie. 
Ce  Prince  ayant  voulu  , dès  le  commencement 
de  for»  régne  > que  le  Service  Eccléfiaftique  fe 
fît  en  furplis  , fuivant  l’ufage  des  anciens  temps» 
Pen  , qui  étudiait  à l’Üniverfité  d'Oxford , prit 
cette  occafion /pour  lever  le  mafque.  Secondé  de 
Mylord  Spencer , fon  compagnon  d’étude  » qui 
devint  enfuite  un  politique  céiy^re  fous  le  nom 
de  Comte  de  Sun'detland , il  infulia  les  prenpers  qui 
parurent  en  (urpUs.  Au  bruit  de  cette  avanture,  il  fut 
rappelle  i Londres  par  fa  famille,  & forcé  de  palTet 
en  France , pour  voyager  pendant  quelques  années  ^ 
mais  il  reçut  à Turin,  une  lettre  dç  fon  pere, 
qui  étant  nommé  Vice-Amiral , ne  voulut  point 
fo  mettre  ctt  mer , fans  laiflèc  à fon  fils  le  govrt 
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Vernement  de  fa  Maifon.  Le  Chevalier  Pen  ne 
jouit  pas  long  temps  de  fa  dignité  j il  mourut  au 
retour  de  fon  expédition , après  avôir  retenu  , 
pour  récompenfe  de  fes  fervices , la  promelîe 
d'une  donation  confîdérable  dans  le  continent 
de  l’Amérique.  On  ne  doute  point  qu  un  de  fes 
parens,  établi  ï la  Notrvelie- Angleterre  , ne  lui 
eût  infpiré  ce  deflein  par  de  flatceufes  peintures 
du  Pays  i mais  le  jeune  Pen  , plus  occupé  de  fes 
idées  de  Religion  , fut  long*temps  fans  follicitet 
!a  faveur  promife  à fon  pere  , jufqu’à  ce  que 
voyant  fa  Seéie  perfécutée  en  Angleterre  par 
toutes  les  Cours  fpirituelles  , il  téfolut  de  s’ofïrit 
pour  Chef  à ceux  qui  voudraient  le  fuivre  , & 
d’aller  prendre  poffeflion  avec  eux  , des  terres 
qui  lui  furent  accordées.  Ses  Lenres-Patenres  font 
du  4 Macs  1680:  elles  lui  donnaient  , fous  le 
nom  de  Penfylvanîe  , qui  eft  formé  du  fien  , 
tout  l’efpace  fitué  entre  les  quarante-trois  degrés 
de  latitude  au  Nord  , incluGvemeht  avec  les  Ifles 
qui  appartiennent  à cette  étendue  ; de  forte  que 
le  Pays  dont  il  devenait  propriétaire,  était  bordé 
àt  l’Eft  par  la  baie  & la  riviere  de  Delawarej  au 
Nord  pat  la  Nouvelle- Jerfey  occidentale,  ou 
plutôt  la  Nouvelle-Yotck , par  il  s’étend  bien  loin 
au'deflùs  des  deux  Jerfey  \ à l’Oueft  par  les  Na- 
tions Américaines , vers  les  fources  des  rivières 
de  Sufquahanoug  8c  de  Delaware  j au  Sud  , par 
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Maryland  , depuis  celle  de  Pensberry  j proche 
Colonies  Sauts , jufqu’à  Henlope  , vers  l’embouchure 
* ‘ de  la  Baie  •,  ce  qui  fait  plus  de  cent  cinquante 

milles  en  ligne  droite  > mais  d’une  largeur  rederréç 
par  le  Maryland. 

Telles  font  les  bornes  qui  fe  trouvent  alEgnées 
dans  les  lettres  de  conceflion-,  mais  Pen  ayant 
enfuice  obtenu  du  Duc  d’York,  une  partie  dë- 
ferte  de  l’ancienne  Belge  , la  fit  joindre  au  pre- 
mier A<5ie  , & divifa  tout , fous  le  même  nom 
de  Pcnfylvanie  , en  fix  Comtés  , dont  les  trois 
•premiers , qui  forment  la  partie  haute  , furent 
nommés  Buckingham  , Philadelphie  & Chejler  g 
Sc  les  trois  autte^,  ou  la  partie  baffe , Ne wkajlle, 
Kent  8c  Sujfex.  La  partie  haute  fe  termine  k 
Mercus  hook  , quatre  milles  au  - defTous  de  la 
Ville  de  Chefter,  & la  bafle  s’étend  environ  cent 
vingt  milles  le  long  de  la  Côte  , fur  quarante 
milles  de  profondeur  vers  Maryland.  Ainfi,  toute 
la  Province  de  Pénlylvanie  , depuis  les  fauts  de 
, Penfberry  , )ufqu’au  cap  Guillaume,  vingt  railles 

au  dedous  de  Henlope  , n’a  pas  moins  de  trois 
cens  trente  milles  de  long  , fur  deux  cens  de 
large.  . • . . 

On  convient  qu’il  n’y  a pas  un  vingtième 
de  ce  grand  Pays  qui  folt  habité;  mais  il  eft  plus 
généralement  défriché , qu’aucune  autre  des  Co- 
lonies. Anglaifes  de  l’Amérique.  Dans  la  diftri- 
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bution  des  terres  , Pen  fe  réferva  quatre  belles 
poflëflions  dans  chaque  Comté’.  La  partie  balTe 
de  Peniyivanie  eft  la  plus  capable  de  culture, 
& la  plus  propre  au  commerce.  La  haute  eft 
fi  mal  peuplée , que  la  plupart  de  fes  villages  n’onc 
point  encore  paru  dignes  de  recevoir  des  noms. 

La  principale  Ville  du  ’ Comté  de  Buckinr 
gham  , eft  Briftol.  EUe  eft  fituée  à vingt 
milles  de  Philadelphie  , Sc  compofée  d’en-? 
viron  quatre-vingt  mille  familles.  On  lui  donne 
pour  fondateur , Samuel  Carpenter , riche  par- 
tifan  du  Quakerifme.  Cette  Ville  n’a  rien  de 
plus  remarquable , que  différentes  fortes  de  mou- 
lins. Pensberry  eft  une  bourgade , fituée  dans  une 
petite  anfe  , & l’une  des  poflëflions  que  Pen  fe 
réferva.  Il  y bâtit  une  fort  belle  maifon , accom- 
pagnée de  jardins  & de  vergers  , où  les  fruits 
font  excellens , avantage  qu’ils  paraiflent  devoir  à 
la  riviere  de  Delaware , qui  en  fait  trois  fois  le 
tour.  On  compte  d’ailleurs  , dans  ce  Comté,  dix 
ou  douze  autres  petites  bourgades  , qui  envoient 
fix  Députés  à l’Aflemblée  générale.  Le  Comté  de 
Philaidelphie , dont  la  capitale  , de  même  nom  , 
eft  auffi  celle  de  toute  la  Province  , offre , de 
toutes  parts  , un  terrain  fort  agréable.  Sa  plus 
ancienne  bourgade  eft  Fran(fort  , qui  eft  affez 
bien  bâtie , & de  la  grandeur  de  BriftoL  Cf? 
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P"".—  "■  ' canton  fut  d’abord  habité  par  des  Suédois  > en» 
Colonies  pgj  (jçj  Hollandais  *,  mais  les  uns  & le» 

AngUifcs.  j,ytj.g5  seraient  renfermés  dans  les  anfes  des  ri- 
. vieres  , comme  s’ils  n’eulTent  point  connu  le»  ^ 
agrémens  qu'ils  auraient  pu  trouver  plus  au  Sud 
de  la  riviere  de  Hudfon.  Les  Hollandais  avaient 
une  plantation  vers  la  Baie  > dans  le  lieu  qui  'eft 
occupé  à préfent  par  la  bourgade  d’Oxford  » 
compofée  de  foixante-dix  ou  quatre-vingt  fa- 
““  milles.  Enfuite  on  trouve  Philadelphie , plus  dign© 

Phjladcl-  capitale,  par  le  plan  de  fa  fondation  j, 

que  par  le  nombre  aéluel  de  fes  maifons  & de 
fes  habitans.  Dans  les  vues  de  Pen  > elle  aurait 
mérité  d’ctre  celle  d’un  grand  Empire.  Quoiqu'elles 
n'aient  point  été  remplies , on  ne  lailTe  pas  de  U 
repréfenter  comme  une  grande  Ville  , fort  avan-^ 
tageufement  firuée  entre  deux  rivières  navigables* 
la  Delavare  & le  Schiùlkill  \ mais  elle  était  tracée 
pour  former  un  quarré  long  , d’environ  deux 
milles , d’une  riviere  à l’autre.  Elle  devait  avoir 
huit  rues  de  cette  longueur , coupées  à angle» 
droits  par  feizc  autres  rues  d’ün  mille , toutes 
d’une  belle  largeur , & bordées  de  magnifique» 
maifons.  On  avait  laifié  des  efpaces  convenables 
pour  les  marchés  & d’autres  Places  publiques  > 
pour  les  Eglifes,  les  Ecoles , les  Hôpitaux,  les 
Quais  & les  Magafios.  11  paraît  meme  que  cv 
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plan  n’a  pas  été  tout-à-faic  négligé  dans  les  édi-  — 
fices  qu’on  y a faits , & qui  fe  multiplient  de  jour  Colonies 
en  jour.  On  affure  du-moins , que  deux  des  faces 
de  la  Ville  font  achevées , l’une  à l’Eft  , vers  la 
riviere  de  Schuilicill , & l'autre  à l'Oueft , vers 
la  Delaware , qui  eft  large  ici  de  deux  milles. 

La  rue  qui  borde  le  Schuilkill , a déj^  trois  quarts 
de  mille  de  long  -,  les  maifons  y font  belles , les 
magafins  en  grand  nombre  , & les  quais  com- 
modes. On  juge  aifément  que  le  refte  de  l’efpace 
eft  employé  en  beaux  jardins.  Mais  le  principal 
avantage  de  Philadelphie , eft  la  riviere  de  De- 
laware  , où  les  vaifteaux  peuvent  mouiller  fur  un 
bon  fond , avec  fix  ou  fept  braffes  d’eau. 

Ses  premiers  habitans  furent  des  Qùalcers.  On 
fut  même  aflez  long-temps  fans  y voir  une  Eglife 
Anglicane  •,  mais , fous  le  Roi  Guillaume  , il  s'en 
forma  une  , . à laquelle  on  donna ''le  nom  de 
Chriji  Church , & qui  compofe  une  Paroifle  de 
plus  de  douze  cens  perfonnes.  Ce  ne  fut  pas  (ans 
peine  que  les  Quakers  confentirent  à cet  éta- 
bliftement  , & fe  familiariferent  avec  des  voiüns 
qu’ils  n'avaient  pu  fùuffrit  en  Europe.  Cependant 
comme  ils  tiennent  le  premier  rang,  non -feu- 
lement pat  le  nombre , mais  en  qualité  de  Fon- 
dateurs de  la  Colonie  , ils  ont  reçu  , avec  les 
Anglicans  , différens  Seétaires  qui  ont  aufli 
leurs  EgUfes,  tels  que  des  Presbytériens  , des 
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Luthériens  Suédois  & des  Anabaptiftes.  Cé  mè^ 
lange  d'Anglais  & d'Etrangers^  joint  aux  facilités 
de  la  navigation  Sc  du  commerce  , a rendu 
Philadelphie  une  des  plus  opulentes  Villes  dé 
l’Amérique.  , 

A peu  de  diftance , oh  rencontre  fur  les 
bords  du  Schuilkill , un  très -beau  bois  , qui  fait 
les  délices  des  habicans.  IVioco  eft  une  Bourgadô 
à demi-mille  de  Philadelphie  , ou  plulîeurs 
familles  Suédoifes  Ce  fout  établies.  La  même 

1 

Nation  poffède  une  autre  Bourgade , nommée 
Tenucum.  Abingdon  êc  Dublin  font  deux  jolies 
petites  Villes  , peuplées  de  Quakers  Anglais* 
Germon  - Town  en  eft  une  autre,  qui  n’eft  com- 
pofée  que  de  Quakers  Allemands  & Hollan- 
dais,  donc  on  fait  monter  le  nombre  à deux  oU 
trois  cens  Familles.  ' On  obferve,  comme  une 
ftngularité  )>que  toutes  fes  rues  font  plantées  de 
pêchers. 

On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-  vingt 
mille  Anglais  dans  les  fix  Comtés  de  la  Penfyl- 
vanie  , quinze  mille  Européens  , Français , 
Hollandais  ) Suédois  , & Palatins.  C’eft  trois 
milles  au-deftous  de  lanfe  de  Lewes  ^ que 
commence  la  ligne  de  partition  , qui  fépare  la 
Penfylvanic  de  Maryland.  Pen  fait  obferver , dans 
une  Relation  de  l’état  de  fa  Colonie , que  cette 
partie  de  l’Amérique  eft,  par  fa  latitude  , à la  < 
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ihême  diftance  du  Soleil  que  Naples  en  Italie  & 
Montpellier  en  France , c’eft-à-dire  , que  les  deux 
cantons  qui  padènt  pour  les  plus  fains  & les  plus 
agréables  de  l’Univers.  Mais  d’autres  ont  reiuar- 
qué  que  les  climats  du  Continent  de  l’Amérique 
diHere  beaucoup  de  ceux  de  la  même  latitude  en 
Europe.  La  Baie  de  Hudlon  & la  Tamife  ^ qui 
font  dans  la  même  pofuion  à l’égard  du  Soleil , n’en 
éprouvent  pas  les  memes  influences  -,  & les  Natu- 
raliftes  en  donnent  aifément  la  raifon.  M eft  certain 
qu’en  Penfylvanie  j 'l’air  eft  doux  & pur*,  mais  les 
plufes  y commencent  vers  le  20  d’0<ftobre , & 
durent  jufqn’au  commencement  de  Décembre.. 
Le  froid  y eft  fouvent  fi  vif,  que  la  riviere  de 
Delaware  fe  glace  , malgré  fa  largeu-.  Le  prin- 
temps dure  depuis  Mars  jufqu’à  Juin  ; mais  le 
temps  n’eft  point  uniforme  dans  cette  faifon.' 
Pendant  les  mois  d’été , qui  font  Juillet  , Août 
& Septembre , les  chaleurs  feraient  infupportables  > 
fi  elles  n’étaient  tempérées  par  des  vents  frais.  Le 
vent  eft  Sud-Oueft  en  été.  Celui  d’hiver  eft 
généralement  Nord  - Oueft  , qui  , foufflant  des 
montagnes  glacées , des  neiges  & des  lacs  du  Ca- 
nada, apporte  ici  tout  le  froid  qu’on  éprouve  dans 
cette  faifon. 

Pen,  après  avoir  obtenu  fes  Lettres- Parentes» 
ne  s’était  pas  contenté  d’un  titre  de  cette  nature^ 
il  y avait  joint  le  confentemenc  des  Américains 
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rnmÊmmmmm  qu’üs  nc  lui  firent  pas  payer  fort  cher.  En  fuite  il 
Colonies  donna  , pour  premier  Gouverneur  , ’ à fon  éta- 
Anglaifes.  ^ yn  de  fes  neveux , nommé  Guillaume 

Markam  , auquel  les  Quakers  des  djfiérentes 
Nations  ne  firent  pas  difficulté  de  fe  foumettre. 
Le  Chevalier  Jones , célèbre  Jurifconfulte , drefla 
les  Conftitutions  du  Gouvernement.  Par  le  pre- 
mier article  > le  pouvoir  légiflatif  devait  réfider 
dans  le  Gouverneur  & rAflemblée  du  Peuple  5 
faveur  fort  jufte  pour  une  Société  de  gens 
^ qui  lamour  de  la  paix  > de  la  liberté  , êc 
de  leur  Religion  avait  fait  abandonner  leur 
Patrie.  D’autres  articles  établiflTaieni  j non- feu-, 
lement  qu’on  ne  ferait  point  de  Loi  êc  qu’oti 
ne  lèverait  point  d’argent  fans  le  confentcmenc 
du  Peuple , mais  encore  que  tous  les  Privilèges 
êc  tous  les  droits  des  Anglais  d’Europe  auraient 
leur  pleine  valeur  en  Pcnfylvanie  j êc  qu’en 
confervant  beaucoup  de  refpeéfc  pour  la  Cour 
êc  le  Gouvernement  d’Angleterre  ^ on  n’attendrait 
point  des  ordres  du  dehors  , pour  tout  ce  qui 
concernait  le  bien  » la  sdreté  êc  la  tranquillité  du 
pays.  Ces  Réglemens  êc  quantité  d’autres  furent 
confirmés  par  deux  Afiemblées- générales,  que* 
Pen  tint  pendant  fon  féjour  dans  la  Colonie.  Il  ' 
créa  des  Cours  de  Juftice  dans  chaque  Comté  j 
* êc , pour  diminuer  le  nombre  des*  difficultés  êc 
des  procès  , il  établit  ^ fous  le  titre  de  Peacemakers  , 

c’eft-à-dire  J 

« 
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c*eft^k-dire,  de  Pacificateurs,  des  Officiers  par- 
iiculiers,  qui  devaient  être  choifis  par  le  Peuple 
dans  chaque  canton  & prendre  connaiffance  de 
tous  les  démêlés,  avant  que  de  les  faite  parvenir 
aux  Tribunaux  réguliers. 

Il  paffia  deux  ans  entiers  dans  le  pays , pouü, 
donner  une  forme  confiante  à ces  Etabliiremens, 
Mais , étant  retourné  en  Angleterre,  & la  liberté 
naturelle  de  fon  caraélere  ne  lui  ayant  pas  toujours 
permis  de  ménager  Tes  expreflîons , il  y devine 
fufped  , après  la  difgrace  de  Jacques  II  , fans 
qu’oB  eût 'd’autre  reproche  à lui  faire  que  fon 
ancienne  faveur  auprès  de  ce  Prince,  lorfqu’il 
n’était  encore  que  Duc  d'Yorclc.  Le  Gouverne- 
ment de  la  Penfylvanie  lui  fut  ôté  *,  8e  la  Cour  . 
profita  de  cette  occafion , pour  changer  la  forme 
qu’il  y avait  établie.  Quelques  années  après  à 
d’autres  conjonétures  fervirent  à le  mettre  mieux 
dans  l’efprit  du  Roi  Guillaume  •,  mais  il  n’en  tira 
aucun  avantage  pour  rétablir  la  confiitution  de  fa 
Colonie.  Le  Gouvernement  de  cette  Province  efl: 
aujourd’hui  le  même  que  celui  des  autres  pofieflions 
de  l’Angleterre  dans  le  Continent  de  l’Amérique.; 
Pen  mourut  en  1718,  & laiffa  un  fils  fort  jeune»' 
qui  n’alla  prendre  poffeflion  qu’en  1 7 } z , de  l’im-j 
menfe  héritage  de  fon  Père.  ‘ 

L’éloignement  quetes Quakers  ont,  dans  leurs’ 
principes,  pour  toute  forte  de  divifions,  fut-toui 
Tome  • K 
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^ J ^^1  -T . pour  celles  qui  peuvent  conduire  à la  guerre 
CoJonics  a fai^  long- temps  régner , dans  la  Colonie,  une 

AngUifcs.  paix  confiante  j & ce  pays  était  allez  heureux 
pour  que  l’oii  n’y  connût  pas , fuivant  l’expreffion 
d’un  Ecrivain.,  le  moindre  événement  qui  pût 
jèrvir  de  matière  à VHifioire.  L’Auteur  qui  s’ex- 
primait ainfî  il  y a vingt  ans  , était  fans  doute 
bien  éloigné  de  prévoir  que  cette  contrée  dût 
bientôt  donner  au  monde  le  plus  étonnant  fpec- 
trcle , & fixer  une  des  plus  fingulieres  époques 
dè  rHiftoire,  fous  lés  aufpices  d’un  homme  (a)  qui 
^era  à Jamais  célèbre  pour  avoir  fait  la  plus  grande 
décoùvertè  phyfique  de  ce  fiécle  & la  plus  grande 
révolution  politique.  Cette  révolution , commencée 
par  des  Marchands  & des  Cultivateurs,  a été  foute- 
nue  par  un  autre  homme  (b)  que  l’on  peut  appeller 
le  Fabius  de  l’Amérique , & qui  a compris  que , dans 
la  caufe  qu’il  défendait , il  fuffifait  pour  vaincre , 
de  n’ctre  pas  vaincu.  Les  Loix  Conftitutives  des 
^tats-  Vnis  de  l’Amérique  Septentrionale  > dont 
dn  à publié  le  Recueil , forment  Un  Code  aufli 
remarquable , dans  les  annales  de  la  philofophie , 
que  l’événement  qui  l’a  dccafionné  l’eft  dans  les 
annales  de  la  politique.  Elles  conftituent  la  Démo- 
cratie la  plus  pure  qui  ait  encore  exifté , & font  un 


^ (a)  M.  Franklin, 

M,  Waihiogton, 


Digilized  by  Google 


f 


/ 


D E s V O Y A G E s.  147 

fies  plus  beaux  monumens  de  la  fagefle  humaine. 
C*eft  fouvent  dans  les  révolutious  violentes  que 
fe  font  les  Loix  les  plus  fages  *,  Thomme  qui  brife 
le  joug  qu'il  croit  trop  pefant  eft  aflfez  heureux 
<le  cet  effort  , & loin  de  Tappefantir  fur  les 
autres^  il  defîre  qu’ils  foient  au(E. heureux  que 
lui.  D’ailleurs  l’exemple  eft  tout  près  8c  avertit 
d’être  juffe.  On  a ienti  les  abus  8c  on  les  re*> 
pouffe.  Enfin  les  Lé’giflateurs  de  la  Penfyivanie 
doivent  ctrê  au-dcfliis  de  Lycurgue  & de  Solon, 
comme  notre  fiécle  eff;  au-deffiis  de  celui  de  Solon 
de  Lycurgue, 
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■■  

CHAPITRE  IV.  , 

Caroline. 

»êL 

L A Caroline  commença  à fe  peupler , en  i6iii 
par  les  émigrations  de  la  Virginie  & de  la  Nou- 
velle-Angleterre, que  défolaienc  les  courfes  des 
Sauvages  , avant  qu’on  eût  alTez  de  forces  pour- 
les  repoulTer.  En  1665  , Charles  II,  follicité  par 
plufieurs  Seigneurs  qui  fondaient  leurs  prétentions 
fur  les  aifciennes  découvertes  de  Sébaftien  Cabot, 
entreprifes  au'  nom  de  l’Angleterre  , leur  accorda 
des  Lettres- Patentes,  par  lefquellcs  il  leur  cédait, 
fans  autre  condition  que  de  payer  à la  Couronne  un 
tribut  annuel  de  vingt  marcs  d’or  , toute  la  partie 
du  Domaine  qu’il  s’attribuait  en  Amérique,  depuis 
le  trente-  fixieme  degré  de  latitude  Nord  jufqu’à 
la  riviere  de  San-Mattéo,  qui  eft  renfermée  dans 
le  trente-unieme  , avec  tous  les  droits  Royaux  fur 
les  pêcheries  & les  mines,  fur  la  vie,  \es  membres  y 
& les  pofleffions  de  leurs  ValTaux*  Un  Auteur 
Anglais  d’une  Hiftoirc  de  la  Caroline  , avoue  qu’il 
ignore  à quel  titre  le  Roi  Charles  donnait  fi  libé- 
ralement de  vaftes  parties  de  l’Amérique  ; te  mais 
^on  ne  ferait  conteHer , dit -il,  la  réalité  de 
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VbI’AÆc',  & les  Français  ou  les  Efpagnok  auraient  ■■■'■i  m 
» raauvaife  grâce  de  prétendre  , qu’une  terre  Colonies 
» qu'ils  ont  cédé  de  cultiver , ne  doive  jamais  être 
5> cultivée  par  d’autres.» 

Les  Propriétaires  n’eurent  pas  plutôt  obtenu 
leurs  Lettres  que , Tuivant  une  méthode  que  le 
fuccès  a par-tout  juftifiée,  ils  commencèrent  par  • 
ouvrir  l’entrée  de  leurs  poffeffions  à toutes  les 
feéles.  Cette  tolérance  était  même  autorifée , fans 
reftriétion  , par  l'Aéle  royal.  On  nous  donne  en 
fubftance,  le  premier  réglement  qui  fut  publié 
à cette  occafion.  Il  portait  que  les  propriétaires  , 
ayant  rçconnu  les  avantages  de  la  tolérance , pour 
enrichir  & peupler  une  Province  , étaient  réfolus 
d’accorder  la  plus  grande  liberté  de  Religion 
qu’on  pût  defirer  , ou  dont  on  eût  jamais  eu 
l’exemple  dans  aucune  Société  humaine*,  que, les 
Naturels  du  Pays , n’ayant  pas  encore  la  moindre 
connaidance  du  Chridianifme , leur  idolâtrie  & 
leur  ignorance  ne  donnaient  adurément  aucun 
droit  de  les  maltraiter  j que  les  Chrétiens,  qui 
apporteraient  dans  la  Colonie  des  principes 
diftérens  de  ceux  de  l’Eglife  Anglicane  , s’atten- 
draient, fans  doute,  à n’être  pas  contraints  dans 
leurs  opinions,  & que  par  conféquetit  ce  ferait 
.manquer  à la  bonne  foi  , que  de  leur  faire  la 
moindre  violence  j qu’à  l’égard  des  Juifs , des 
Payens , des  autres  ennemis  du  Chridianifme  ^ 
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■J on  ne  voyait  pas  plus  de  raifon  de  les  rejetterj 

Colonies  pyjfqyç  leuf  malheur  ne  pouvant  venir  que  d’un 
Anglaifcs.  on  devait  fe  flatter  que  la  con-i 

naiflance  de  l’Evangile,  & l’exemple  des  vertus 
Chrétiennes  pourraient  fervir  quelque  jour  k 
leur  defliiler  les  yeux  j qu’ainfl  tout  le  monde  était 
• invité  à la  Caroline  , & sur  d’y  jouir  d’uneîndépen- 
dance  entière  pour  les  fentimens  & pour  le  culte; 
qu’on  ne  mettait  qu’une  condition  à cette  tolérance 
univerfelle  ; c'était  que  toutes  les  perfonnes  au- 
deflus  de  dix>feptans  , qui  prétendaient  à la 
protedion  des  Loix  civiles , fuffent  attachées  à 
quelque  Eglife,  ou  ï quelque  corps  de  Religion» 
& que  leurs  noms  fulTent  inferits  dans  le  Regiflre 
de  leur  Sede. 

Toutes  ces  idées  furent  rédigées  en  cent  vingt 
Articles  , fous  le  titre  de  Conftitutions  fonda- 
mentales de  la  Caroline , & lignées  par  les  huit 
Seigneurs  - propriétaires , avec  cette  addition  for-, 
melle  , qu’elles  feraient  à jamais  le  fondement 
inaltérable  & la  régie  facrée  du  Gouvernement 
de  la  Colonie.  On  doit  comprendre  que  les  Or- 
donnances civiles  en  faifaient  partie.  C’était  le 
. fameux  Loke  qu'on  avait  choili  pour  drefler 
ce  corps  de'Légiflature , à la  priere  de  Mylord 
Schaftbbury  , qui  devint  un  des  Propriétaires, 
De  pareils  noms  femblent  nous  commander 
«quelques’ détails  lut  ce  Gouvernement. 


Digitized  by  Google 


-DES  VOYAGES.»  ici 


te  premier  article  établiflàit  pour  Couver- 
)heur , fous  le  titre  de  Palatin  , un  des  Seigneurs 
propriétaires  , dont  le  pouvoir  devait  durer  toute 
fa  vie , & pour  allefleurs , trois  autres  d*entr*eüx. 
Le  fuccellèur  du  Palatin  devait  toujours  être  le 
plus  âgé  du  même  Corps.  Cette  Cour  , où  l’on 
donnait  droit  de  féance  à tous  les  autres  pro- 
priétaires , avec  le  droit  de  fufïrage  & d’autres 
privilèges  , était  nommé  Cour  Palatine.  Le  pou- 
voir légiflatif  appartenait  à la  Cour  feule  , & Jç 
pouvoir  exécutif  au  feul  Palatin.  Les  Députés  des 
propriétaires  pouvaient  les  repréfentcr  avec^ toute 
l’autorité  de  leurs  Maîtres, 

. La  Charte  Royale  accordant  aux  propriétaires 
, le  droit  de  créer  la  Noblelle  , avec  la  feule  ref- 
tiiélion  de  ne  pas  lui  donner  les  mêmes  titres 
qu’en  Angleterre  j un  article  portait  qu’après  la 
divifion  du  Pays  en  Comtés , ils  créeraient  dans 
chaque  Comté,  trois  Nobles.^  l’un  fous  le  nom 
de  Landgrave  , les  deux  autres  fous  celui  de 
Caciques  , dont  les  Lettres  feraient  fcellées  du 
grand  fceau  de  la  Colonie  , &.qui  compoferaiept 
avec  les  Seigneurs  prppriétaires , .ou  leurs  Dé- 
putés, la  Chambre  haute  d’un  Parlement  : l’éledioA 
de  la  Chambre  baffe  était  laiffée  au  Peuple. 

. On  comptait  faire  monter  le  nombre  des  L^md^- 
graves  à vingt -cinq  , ^ celui  des  Caciques  .à* 
cinquante.  Les  Landgraves  devaient  avoir  quatre 
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Baronnies , attachées  à leurs  dignités  chaque  fia- 
ronnic , compofée  de  fix  mille  acres  de  terre.  Laf 
dignité  de  Cacique  n'emportait  que  deux  Ba- 
ronnies , chacune  de  trois  mille  acres.  Les  uns  & 
les  autres  ne  pouvaieiu  aliéner  ces  fonds,  par  dor 
nation  , ni  par  vente  •,  mais  ils  pouvaient  en 
louer  un  tiers  pour  trois  vies.  Les  Membres  de 
la  Chambre  bafTe  du  Parlement  , devaient  être 
choifis  entre  les  Tenanciers  libres  de  chaque 
Comté  9 comme  ceux  des  Communes  d'Angle- 
terre. Ce  Parlement  devait  saffembler  une  fois 
en  deux  ans , ou  plus  fouvent  , fi  rintérêt  public 

demandait  des  convocations  extraordinaires.  Outre 

« 

la  Cour  Palatine  , qui  devait  être  regardée  comme 
le  Confeil  fuprême  de  la  Colonie  , on  devait 
établir  des  Cours  fubakernes  de  Jiiftice  dans  tous 
les  Comtés,  des  Juges  de  Paix  , des  Connéta- 
bles , une  Cour  de  Chancellerie  , &c.  Chaque 
Tenancier  n'avait  à payer  qu'un  fou  par  acre  , 
aux  propriétaires , & pouvait  même  racheter  ce 
droit.  Tous  les  hâbirans  , libres  ou  non  , depuis 
l'âge  de  feizé  ans  jufqu'à  foixante,  étaient  obligés 
de  prendre  les  armes  au  premier  ordre  de  la 
Cour  Palatine. 

, Le  premier  Gouverneur,  ou  Député  Palatin; 
fut  le  Colonel  Guillaume  Sayle  j & les  premières 
plantations  furent  celles  des  rivières  d'Albermale 
& de  Port-royal.  Enfuite , la  beauté  des  pâturages 
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àyant  attiré  plus  de  ntonde  vers  les  rivières 
d’Asheley  & de  Cooper  , cette  derniere  partie 
de  la  Province  Ce  trouve  aujourd’hui  la  plus  peu- 
plée. Bientôt  tout  le  Pjys  fut  divifé  en  Comtés, 
qui  le  furent  en  quarrés  de  douze  mille  acres, 
autant  pour  le  partage  des  propriétaires  , que 
pour  la  diftinétion  des  Landgraves  & des 
Caciques. 

On  ne  reconnut  point  dans  ce  plan  de  Gou5 
vernement , la  fagefle  & les  lumières  de  ceux 
qui  t'  avaient  établi.  Voici  comme  s’exprime  à ce 
fujet  , l’Auteur  de  VHifloire  Philqfbphi^ue  & 
Politique  des  deux  Indes. 

« Le  vice  d’une  Çonftitution  où  les  pouvoirs 
f»  étaient  fi  mal  partagés , ne  tarda  pas  à Ce  manir 
»fefter.  Les  Seigneurs  - propriétaires,  imbus  de 
» principes  tyranniques,  rendaient  de  toutes  leurs 
«forces  au  defpDtirme.  Les  Colons,  éclairés  fur 
» les  droits  de  l’homme,  mettaient  tout  en  œuvre 
«pour  éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces  intérêts 
woppofés  , naifTait  une  agitation  inévitable,  qui 
«arrêtait  perpétuellement  les  travaux  utiles.  La 
«Province  entière  livrée  aux  querelles,  aux  difi- 
» Tentions  , aux  tumultes  qui  la  déchiraient  , ne 
«faifait  aucun  des  progrès  qu’on  s’était  promis 
J»  des  avantages  de  fa  fituation.  Ce  n’était  pas  afîèz 
» de  maux,  & leur  remède  devait  naître  de  leur 
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» excès.  Granville  qui  feul  » comme  Doyen  det 
Colonies  .«propriétaires,  tenait  , en  1705  , les  rênes  du 
Anglaifcs.  ^ pouvoir  , voulut  adervir  au  rit  de  l’Eglife  Anr 
3>glicane  tous  les  non  • conformités , qui  faifaieoc 
•>les  deux  tiers  de  la  population.  Cec  aâe  de 
« violence , quoique  défavoué  & réprouvé  par  la 
?»  Métropole,  fouleva  les  efprits.  Durant  le  cours 
»des  fuites  & des  progrès  de  cette  animolîté» 
9»  la  Province  fut  attaquée , en  1710,  par  didé- 
90  rentes  hordes  des  Sauvages  , qu’un  enchaîne'* 
■ornent  d'infultes  & d’injutices  atroces  avait  poudés 
o>au  délérpoir.  Ces  malheureux  battus  par  tout  > 
90  furent  par -tout  exterminés.  Mais  le  courage  & 
90 la  vigueur,  que  cette  guerre  avait  comme  ra> 
ïPnimés  dans  les  Colons  , devaient  amener  la 
chute  des  oppredeuts  de  la  Colonie.  Les  Tyrans 
' 00 ayant  refufé  de  conti^buer  aux  frais  dune  ex- 
oopédition  dont  ils  ptétendaieat  recueillir  les 
90  premiers  fruits  , furent  tous , à l’exception  de 
»Carterec , qui  confetva  le  huitième  du  terri- 
aotoire,  dépouillés  , en  1718,  des  prérogatives 
.30 donc  ils  n'avaient  encore  fu  qu’abufer.  On  leur 
3»  accorda  cependant  cinq  cens  quarante  mille  livres 
10  de  dédommagement. La  Couronne  reprit  en  main 
» le  gouvernement , pour  en  faire  goûter  les 
•«douceurs  au  Peuple.  La^ Colonie  fut  adociée  à 
a»  la  même  Condicution  que  les  autres.  Pour  rendra 
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• même  radminiftration  plus  aifée  , on  partagea 
»Ie  pays  eu  deux  gouvernemens  indépendans , 
»fous  le  nom  de  Caroline  Méridionale  & de 


» Caroline  Septentrionale.  C’eft  ï cette  heureufe 
» époque  que  commence  la  profpérité  de  cette 
» grande  Province.  » 

Tout  ce  Pays  conferve  la  longueur  qu’il  a 
reçue  dans  la  charte  de  conceflîon , c’eft-à-dire  , 
qu’il  n’a  pas  moins  de  trois  cens  milles  entre  les 
trente-un  & les  trente- (îx  degrés  de  latitude  Sep« 
tentrionale.  Sa  Htuation  eft  des  plus  commodes 
pour  le  commerce  *,  fa  côte  eft  fort  agréable  , 
fans  orages , & fans  glaces  pendant  tout  l’hiver. 
A l’égard  du  climat  , Archdale  , Voyageur  An- 
glais , en  fait  cet  éloge  : « La  Caroline  eft  la  partie 
«méridionale  de  la  Floride,  entre  les  vingt-neuf 
«degrés  & les  trente- fix,  C’eft  le  centre  de  U 
9>  partie  habitable  de  rhémifphere  du  Nord  ; car  ^ 
«en  fuppofant  cette  moitié  du  globe  habitable 
» jufqu’aux  foixante  - quatre  degrés  , fon  centre 
« eft  la  Caroline  , qui  eft  par  les  trente-deux , & 
« parallèle  à la  terre  de  Canaan.  On  peut  lui 
«donner  le  nom  de  Zone  tempérée,  du-moins 
« comparativement , parce  qu’elle  n’eft  point  fu- 
« jette  aux  chaleurs  excellîves  des  Colonies  plus 
« méridionales , ni  aux  froids  violens  des  Eta- 


» bliftemens  oppofés  : Tes  produâions  répondent 
*au  nom  de  Floride.^ 


DigitizirJ  ;;y  GoOglc 


Colonies 

^nglaifes. 


Charlcs- 

town. 


r<i<S  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
Sa  Capitale  Charles -towh  , ainfi  appellée  d\i 
nom  de  Charles  par  les  Anglais  , comme  le» 
Français  avaient  donné  celui  de  Caroline  à toute 
la  Province , en  confidération  de  Charles  IX  , 
efl  ficuée  fur  une  langue  de  terre,  entre*4es  ri- 
vières d’Ashley  & de  'Cooper,  & Jouit  de 
l’avantage  de  deux  anfes  , l’une  au  Nord  , & 
l’autre  au  Sud.  Sa  pofition  eft  par  les  trente- 
deux  degrés  quarante  minutes  de  latitude  Sep- 
tentrionale, h deux  lieues  de  la  mer.  C’eft  le 
feul  Port  libre  de  la  Province  , & ce  privilège , . 

<jui  nuit  beaitcoup  au  commerce,  n’a  pas  manqué 
d’exciter  des  plaintes.  Les  fortiBcations  de  la 
.Ville  fervent  plutôt  à l’orner  qu’à  la  défendre  : ' 
elles  confillent  en  fix  baftions  , trois  fur  la  riviere 
d’Ashley , & trois  fur  celle  de  Gooper  , avec  une 
demi-lune  de  chaque  côté  -,  mais  la  difpofition  de 
ces  ouvrages  efl:  fi  mal  entendue , qu’on  n’en  peut 
tirer  beaucoup  d’utilité.  V 

Charles-town  eft  le  centre  du  commerce  de  la  ^ 
Caroline.  Il  ne  manquerait  rien  à fa  fituation  , 
fi  fon  Port  pouvait  recevoir  des  navires  au-deflus 
de  deux  cens  tonneaux.  Tous  les  environs  font 
également  agréables  & fertiles.  On  vante  beau- 
coup la  beauté  des  grands  chemins , fur-tout  de 
celui  qui  fe  nomme  Broad’Way.  Les  arbres  , 
dont  la  verdure  eft  continuelle  pendant  l’efpace 
de  quatre  milles , forment  une  promenade  fi  té-r 
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guliere  que , fuivant  les  termes  de  la  Relation, 

«tout  l’art  des  Princes  de  l’Europe  ne  fera  Ja-  Colonies 
«mais  rien  d’approchant.»  La  Ville  a plulîeurs  Anglaifes. 
grandes  rues  , & quantité  de  beaux  édifices  , 
entre  lefquels  on  en  nomme  douze  ou  quinze 
d’une  architecture  diftinguée.  L'Eglife  Paroilîiale 
n’efl  pas  moins  remarquable  par  fa  beauté  -,  mais 
on  lui  reproche  d’être  trop  petite  pour  le  nom- 
bre des  habitans , qui  ne  cefiè  point  de  fe  mul-i 
tiplier.  On  trouve  à Charles -town  une  Biblio- 
thèque publique  , fondée  par  le  Docteur  Bray  , 
à qui  la  plupart  des  Bibliothèques  de  l’Amérique 
Anglaife  doivent  auffi  leur  fondation  , & dont  le 
zèle  , tourné  particulièrement  à l’augmentation  ^ 
du  favoir , s’employa  toute  fa  vie  à folliciter  des  r 
contributions  en  Angleterre.  Les  Prefbytériens- 
& les  Anabaptifles  ont  leurs  Eglifes  dans  la  Ville, 

& celle  des  Prefbytériens  Français  fait  un  des 
ornemens  de  la  principale  rue.  Celle  des  Quakers 
eft  reléguée  dans  un  fauxboürg  de  la  riviere 
d’Ashley.  On  ne  compte  pas  plus  de  deux  cens 
cinquante  familles  dans  la  Ville  & les  fauxbourgs 
de  Charles-tow'n  ; mais  l’air  y étatjt  favorable  à la 
propagation  , il  n’y  a prefque  pémt  de  'mariage 
qui  ne  produife  dix  ou  douze  enfans.  Cette  Ca- 
pitale eft  la  réfidence  du  - Gouverneur-général , 

&■  le  Siège  des  principales  Cours  de  Juftice.  En 
un  mot , c’eft  l’ame  de  toute  la  Province.  Touç 
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g le  Pays  voi(în  eft  rempli  de  belles  plantations  } 

Colonies  comme  autant  de  petites  bourgades. 

Anglaifcs.  Q^oiqu’à  l’exception  d’un  peu  plus  de  dou- 
ceur dans  l'air  , Sc  d’une  plus  prompte  matu- 
rité pour  les  produâions  , cette  contrée  n’aic  rien 
qui  la  difHngue  beaucoup  des  Colonies  précé- 
dentes , on  remarque  qu’elle  produit  particuliè- 
rement de  11  bon  riz  , que  les  Relations  An- 
glaifes  le  mettent  au-deflus  du  riz  Oriental.  Les 
Américains  de  la  Caroline  étaient  plus  féroces 
que  ceux  de  la  Virginie  •,  mais  leurs  guerres  mu- 
tuelles , la  petite  vérole  & d’autres  maladies 
comagieufes  , en  ont  détruit  un  grand  nombre. 
La  dureté  naturelle  de  leur  caradlere  ne  leur 


Ote  point  un  goût  paffionne  pour  la  danfe.  Un 
Maître  à danfer  Français  , s’étant  attaché , dans  le 
Comté  de  Craven,  à leur  apprendre  des  contre- 
danfes  de  l'Europe , au  fon  de  la  flûte  8c  du 
hautbois  > y fit  une  fortune  confîdérable. 

On  ne  comptait  pas , il  y a trente  ans , plus 
de  douze  mille  âmes  dans  toute  la  Colonie  j 


mais  les  dernieres  Relations  afliirent  que  ce 
nombre  eft  foit  augmenté.  En  général  , le 
terrain  de  la  Caroline  eft  uni.  Dans  l’efpace  de 
cent  milles  de  long  , fur  la  même  largeur , on  ne 
rencontre  aucune  hauteur  confîdérable.  Cepen- 
dant il  s’en  trouve  de  toutes  parts  d’affez  douces, 
depuis  cinq  pieds,  jufqu'à  foixante-dtx.  Derrière 
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Une  vafte  étendue  de  Pays  plat , régné  une  

haute  chaîne  de  montagnes  • qui  commençant  par  Colonies  . 
les  trente  - quatre  degrés  de  latitude , environ 
cent  milles  à l’Oueft  du  Miffiflîpr , courent  ptef- 
que  parallèlement  avec  la  côte  maritime  , der- 
rière la  Floride  , la  Caroline  , la  Virginie  & 

Maryland.  C’eft  ce  qu’on  a nommé  les  tMonts 
Apalaches.  De  leur  pied  jufqu'à  la  mer  , oii 
compte  alTez  régulièrement  deux  cens  milles.  Les 
fources  de  toutes  les  grandes  rivières , qu’on  a 
décrites  , font  dans  ces  montagnes. 

La  Province  eft  capable  de  contenir  & de 
nourrir  foixante-Hx  fois  le  nombre  de  Tes  habi- 
tans  aétuels.  On  y feme  le  bled  d’Inde  , ou 
le  maïs , depuis  le  premier  de  Mars , jufqu’au 
ro  de  Juin.  Un  acre  de  terre  commune  pro- 
duit depuis  dix-huit  jufqu'à  trente  boillèaux.  L« 
faifon  , pour  femer  le  riz  , elt  entre  le  premier 
d’ Avril  •&  le  lo  de  Mai.  On  le  feme  dans  des  1 

filions  , à dix-huit  pouces  l’un'  de  l’autre.  Chaque 
acre  donne  rarement  moins  de  trente  boifleaux, 

& quelquefois  plus  de  foixante  -,  mais  la  récolte 
ordinaire  monte  ou  baillé  entre  ces  deux  termes  , 
fuivant  la  qualité  du  terrain.  Cette  derniere 
moillbn  fe  fait  en  Septembre,  jufqu’au  8 d’Odo- 
bre  , & devient  fi  abondante  , qu’elle  produit  à 
l’Angleterre  uo  commerce  annuel  de  plus  de 
quatre-vingt  mt^e  livres  fterlings,  Ees  Anglais 
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— — — flattent  qu’avec  le  temps  , on  ne  verra  plus , dar>é 
Colonie»  les  marchés  de  l’Europe  , d’autre  riz  que  celui 
• Anglaifc».  jç  cette  Province. 

Les  vers  à foie  n’y  commencent  pas  moins  à 
profpérer.  Ils  fortent  de  leurs  œufs  vers  le  6 de 
Mars  , qui  eft  le  temps  oïl  les  feuilles  du  mûrier' 
s’ouvrent.  La  réfine  , le  tar  ou  godron  , & la 
poix , font  en  abondancç  dans  toute  la  Colonie. 
On  tire  la  réfine  , eii  oqvrant  , dans  les  troncs 
d’arbres,  des  filions  qui  defeendent  jufqu’au  pied, 
où  il  fe  trouve  des  badins  pour  la  recevoir. 
Mais,  c’eft  après  avoir  ôté  l’écorce,  du  côté  qui 
regarde  le  Soleil  , afin  que  le  fuc  , pouflé  par  la 
chaleur , tombe  plus  abondamment.  On  le  fait 
cuire  enfuite  dans  de  grandes  chaudières.,  où  il 
fe  change  en  réfine.  Le  tar  & la  poix  fe  tirent 
par  les  méthodes  communes. 

La  multiplication  des  beftiaux  s’eft  fait  admirer 
ici , depuis  l’origine  de  la  Colonie.  Avant  la  fin  du 
dernier  du  ficelé  , on  regardait  comme  une  grande 
richelfe  , d’avoir  trois  ou  quatre  vaches  : il  n eft 
pas  rare  aujourd’hui  d’en  avoir  mille , & la  plu- 
part des  particuliers  n’en  ont  pas  moins  de  deux 
cens.  Elles  vont  paître  dans  les  forêts.  On  les 
-raflèmble  le  foir.  Les  veaux , retenus  pendant  le 
jour  dans  des  pâturages  bien  fermés  , viennent 
les  tetter.  Quelque  temps  après  , on  les  trait  ; 
jçn  les  renferme  pendant  la  nuit , & le  lendemain , 

. . pn  les  trait 
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on  les  trait  encore,  avant  que  de  les  renvoyer  »' 
dans  les  bois.  Les  porcs  , dont  le  nombre  eft  Colonies 
encore  plus  grand  , font  nourris  de  même.  Ils  Anglafei» 
s’écartent  de  plulîeurs  lieues , pour  chercher  du 
gland  & des  racines'*,  mais  » étant  accoutumés  à 
trouver  un  abri  dans  les  plantations,  ils  ne  man- 
quent point  d’y  retourner  le  foir. 

Le  commerce , qui  eft  le  même  èntre  la  Ca- 
roline & l’Angleterre  , que  dans  les  autres  Co- 
lonies , emploie  tous  les  ans  v^igt-^deux  vaifTeaux, 

& l'on  n’en  compte  pas  moins  de  foixânte,  qui 
viennent  annuellement  à Charles-town  , de  di- 
vers cantons  de  l’Afrique  & de  l’Amérique. 

Il  n’y  a point  d'autre  impôt  à'  la  Caroline  3 
que  les  droits  fur  les  liqueurs  fortes , les  vins  , 
les  fucres  , la  farine  , le  bifcuit , le  poiflon  fcc  , 
les  pelleteries , &c.  qui  montent  chaque  année  à 
quatre  mille  cinq  cens  livres  fterlings,  & qui 
forment  le  tréfor  public , fur  quoi  l’on  paie  mille 
livres  aux  Miniftres  Anglicans  , qui  ne  font  que 
dix  pour  toute  la  Colonie  > mille  pour  Tache- 
veulent  & l’entretien  des  fortifications , fix  cens 
aux  Officiers  militaires  & aux  fentinelles  , deux 
cens  au  Gouverneur  , trois  cens  pour  les  muni- 
rions de  guerre , & quatre  cens  pour  les  charges 
accidentelles.  Il  en  refte  par  conféquent  mille , 
qui  forment  un  fond  d’amortifîement  pour  les 
billets  de  crédit  , qu’on  n’avait  anciennemenï 
Jbme  XIV.  L 
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créés  que  )ufqu"à  la  fomiue  de  lix  mille  livres 
Colonies  f^grlings , mais  qui  furent  enfuite  augmentés  juf- 
AAgiaifes,  mille.  Outre  ces  billets , dont  le  cours 

eft  bien  établi , les  monnoies  dont  on  fait  ici  le 
plus  grand  ufage  > font  les  louis  de  France^  les 
piftoles  d*£fpagne  > les  dallers  de  Hollande  , 8c 
les  piaftres  du  Pérou.  On  y voit  peu  de  monnoie 
Anglaife  , parce  que  tout  le  commerce  avec  TAn- 
gleterre  confifte  on  échanges.  On  nous  apprend 
jufqu  aux  gages  des  ouvriers  > qui , arrivant  dans 
la  Colonie  fans  Slicun  fond , veulent  louer  leur 
travail  s c’eft  cinq  fchellings  par  jour  pour  un 
tailleur, 9 deux  fchellings  8c  demi  pour  un  cor* 
donnier  , fept  fchellings  8c  demi  pour  un  for- 
geron , trois  fchellings  pour  un  tiflèrand  , fix 
schellings  pour  un  briquetier  , & quatre  pour 
]un  tonnelier.  . 
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CHAPITRE 

Gtorgie,.  I 

La  plusNÜrïdionale  & la  plus  récente  dés 
. Colonies  Anglaifes  de  l’Amérique  , eft  celle  de  la 
Géorgie,  qui  s’eft  forcée -en  i75Zj  & le  vœu 
des  Fondateurs,  tels  qu’ils  le  publièrent  en-obte- 
nant  des  Lettres  d’établilTement , fut  de  procurer 
un  honnête  fubfiftance  à quantité  de  malheucéux 

^ r « * J . P 

citoyens,  qui  avaient  befoin  de  ce  lecours,  & de 
délivrer  én  même-temps  l’Angleterre  d’une  charge 
. incommode.  Ils  invitèrent  tous  les  patriotes  bien 
dlfpofés,  à féconder  une  h charitable  entreprife. 

Les  Lettres  royales  leur  accordent , pour  eux 
& pour  leurs  (liccelleurs  i, toutes  les  terres  qui 
font  entre  la  riviere  às^-Sayannah  t le  long  de 
la  côte  maritime  la  riviete  à'ALatamahd  % 
avec  lesilflea  fîtuées  devant  la  même  côte  , qui 
n’en  font  pas  éloignées  de  plus  de  vingt  lieués, 

_ La  Géo^ie  eft  un  pays  aftéz  vafte  } au  Sud  de 
. la  Caroline  , féparé  de  cette  Province  par  la  ri- 
viete  de  Savannah , & bordé  au  Sud  par  celle 
d’Alatama^^,,qpi^gP|^gr^'jd.ç;,,&:  navigable.^D’une, 
riviere  à l'aui^re,  dç^l^^mer  , on  prétend 

que  fon  étepdue  eft,  vingt, mille  , & 

vers  rOueft  , julqu’aux,M9*^ts  Apalaches , qui  fe 
; ■ ' L ij 
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recirent  beaucoup  dans  cet  efpace , ne  lui  donne 
pas  moins  de  cent  milles.  Tout  ce  pays  fut  érigé 
en  Province  particulière  y fous  le  nom  de  Géorgie, 
formé  de  celui  du  Roi  d’Angleterre. 

Dès  le  mois  d’Aoûc  de  la  meme  année,  le 
Chevalier  ayant, expliqué  aux  Directeurs 

de  la  Banque  les  deujt  principaux  objets*  de 
cette  conceffion , y jpigriic  d’autres  avantages  qui 
devaient  eh  revenir  à l’Angleterre  , tels  que  de 
'fortiher  fés  Colonies  d’Amérique  , d’augmenter 
fon  commerce  , de  multiplier  Tes  vaiiTeaux  , & 
fur* tout  de  tirer  de  la  foie  crûe  de  fon  propre 
^ond  J ce  qui  pouvait  lui  épargner  annuellement 
plus  de  cinquante  mille'  livres  fterlings  , qu’elle 
faifait  palTer  èn  Italie.  Enfuite  il  dépofa  une 
. fomnie  cônfidérable  pout  jetteir  les  fondemensde 
* l’entreprife , & fon ' exemple  fut  fuîvi  par  un 
grand  nombre  de  rkhés' particuliers  rentre  lef- 
' quels  on  en  choiiïc  vingt  - trois  pour  la  direction 
' ccnérale’.  Le  réfultat  de  cette  Afïemblée'  ne  fut 
‘pas  plutôt  publié,  que  toute  l’Artigleterre  s’em- 
'’prefla  de  contribuer  à l’ejtéfcudiJn Sc  le  Parle* 
"liiént  donna  dix  mille  livres  fterlings  dans  la 
'^fnême  vue. 

Le  6 de  Novembre  cent  perfonnes  de  l’un 
& de  l’autre  feie  , choifies  aveé''J^us  fde  foin 
quon  n’en  apposé cette  Com- 
million  , furent  à' Gtavefehdi  fur  le 

vaiffeau 
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vaifTeau  VAnne  , commandé  par  le  Capitaine 
Thomas,  avec  routes  fortes  d’inftrumens,  d’armes  Colonies 
& de  munitions.  M.  Oglethorpe , un  des  Di- 
reébeurs , fe  mit  à la  tête  de  cette  Troupe  , pour 
régler  les  premières  démarches  , & préfider  à 
rétabliflemcnt.  Le  1 5 de  Janvier  fuivant , ils  ar-5 
rivèrent  heureufement  à la  Caroline. 

Ils  y prirent  des  guides , qui  les  conduiGrenc 
d’abord  à Port  - royal.  Le  18,  M.  Oglethorpe 
ayant  débarqué  dans  la  petite  Ide  de  Trench  , 
lailTa  une  garde  fur  la  pointe  de  cette  llle  qui 
commande  le  canal , & qui  eft  entre  Beauforc 
& la  riviere  de  Savannab.  De-là  il  fe  rendit  à la. 
bourgade  de  Beaufort , où  il  trouva  le  plus  offi- 
cieux emprefferaent  à préparer  des  huttes  pour  la 
réception  de  fa  Colonie.  Pendant  qu’on  était  oc- 
cupé de  ce  travail , il  alla  vifiter  la  riviere  de 
Savannah , & fon  premier  choix  , pour  Téta-: 
blilTement , tomba  Rir  un  fort  beau  terrain , à 
dix  milles  de  l’embouchure.  Mais  ,c’eft  à lui-même 
qu’il  faut  lailfer  ce  récit , dans  les  termes  de  fa. 
propre  Relation. 

« Dans  le  lieu  que  )’ai  choifî  , la  riviere  forme 
» un  ctoilTant , dont  les  bords  ont  environ  qua- 
9»rante  pieds  de  hauteur  dans  fa  partie  méri- 
»dionale.  Le  fommet  eft  fort  uni,  & forme  une 
3D  plaine  qui  s’étend  de  cinq  ou  Gx  milles  dans  le 
» Pays , & de  près  d’un  mille  fur  la  riviere.  Ua 

L iij 
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] — : » navire , qui  tire  douze  pieds  d’eau , peut  mouil- 

CoIonJcs  ^ quinze  pieds  de  la  rive.  J’ai  commencé 

AngiaiTcs.  ^ fondation  d’une  Ville  au  milieu  de  ^cette 
3>  plaine  , fur  le  bord  de  la  riviere  , vis-à- 
*vis  d'une  Ifle  où  le  pâturage  eft  excellent.  La 

• riviere  eft  large  , & d'eau  "douce  j du  quai  de 
»ma  Ville  , on  découvre  la  mer  & l’Ifle  des 

• Tibigoqui  , qui  forme  l’embouchure.  De  l’au- 
» tre  côté , la  vue  s’étend  fur  la  riviere  , l’efpace 
» d’environ  foixante  milles.  Rien  n’approche  de 

• l’agrément  de  ce  Payfage,  entre  de  grands  bois 

• qui  bordent  les  deux  rives.  Tous  mes  gens  ar- 
» rivèrent  ici  le  premier  de  Février.  Leurs  tentes 

• furent  dreflées  avant  minuit.  J’écris  le  19.  La 
/ 

» première  maifon  fut  achevée  hier  après  midi.  Une 

• petite  Nation  Américaine  , la  feule  qu’il  y ait 

• autour  de  nous  dans  l’efpace  de  cinquante  lieues> 
» offre  de  fe  foumettre  au  Roi  Georges,  demande 
•'des  terres  parmi  les  nôtres  , 6c  que  fes  enfans 
» foient  élevés  dans  nos  Ecoles.  Leur  Chef  & fou 
.'•favori  , qui  tient  le  premier  rang  après  lui 

• dans  la  Nation  , font  déjà  réfolus  d’embraffer  le 

• Chriftianifme.  » 

M.  Oglerhorpe  ne  chercha  point  d’autre  nom 
pour  fa  Ville , que  celui  de  la  riviere  dont  elle  allait 
faire  l’ornement.  Ainfi  , le  premier  établiffement , 
ou  , fi  l’on  veut  , la  Capitale  de  la  Nouvelle- 
.Gcorgie , fc  nomme  Savannah,  Une  fécondé  Re- 
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lation , du  lo  Février  , achevé  de  faire  connaître  m ■ n 
fa  Htuation.  «J’ai  choih  le  lieu  où  ma  Ville  eft  Colonies 
..sofituée,  non -feulement  pour  l^grément  de  fa  Anglaifcs, 
isfîtuation  , mais  encore  parce  que  la  bonté  du 
» terroir,  la  fraîcheur  des  eaux,  & d’autres  lignes , 

30  me  perfuadent  que  l’air  y eft  fort  fain.  Elle  eft 
» garantie  des  vents  d’Oueft  & du  Sud  , les  plus 
3»  dangereux  de  ce  Pays , par  de  vaftes  forêts  de 
3»  pins , la  plupart  hauts  de  cent  pieds.  On  ne 
3»  voit  point  de  moufle  fur  leurs  troncs , comme  fur  ' 

» ceux  de  la  Caroline.  J’ai  fait  mefurer  la  largeur 
»de  la  riviere , qui  eft  d’environ  mille  pieds. “n 
Les  Américains , qui  cherchaient  à fe  lier  avec 
les  Anglais , fe  nomniaient  les  Yammacraus.  Ils 
faifaient  partie  d'une  Nation  conlidérable , qui  a 
reçu  le  nom  de  Lowercreck  j ou  Américains  de 
l’Anfe  baffe , & qui  eft  divifée  en  huit  Tribus , 
dont  chacune  a fon  Gouvernement.  M.  Ogle- 
thorpe  fut  averti  que  tous  les  Chefs  demandaient 
à le  voir  , pour  former  une  alliance  régulière 
avec  la  nouvelle  Colonie.  Il  les  reçut  dans  un 
de  fes  nouveaux  édifices.  Cette  Audience  , 5c  les 
noms  des  Tribus  & des  Micos , paraiftent  avec 
dignité  , dans  fa  Relation.  Mico  fignifie  Roi , 
dans  le  langage  de  ces  Américains.  . 

Tous  les  Micos  5c  leurs  Capitaines  s’étant  affîs  j 

autour  de  M.  Ogiethorpe , Ouekachumpa  j vieil-  i| 

lard  remarquable  par  la  hauteur  de  fa  taille , fiç 

L iv 
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55^.'  -!!??■->-  un  long  difcours , que  Tlnterprete  réduifit  aiix 

Colonies  articles  fuivans.  «Les  Tribus  établirent  d*abord 

Anglaifcs.  anciens  droits  fur  le  Pays  qui  eft.au  Sud  .. 

35  de  la  riviere  de  Savamiali.  Quoique  pauvres  & 

»fans  lumières  ,*  celui  qui  avait  donné  là  rcfpi- 

» ration  aux  Anglais  , leur  avait  accordé  la  même 

» faveur.  Mais  elles  étaient  perfuadées  que  le 

«grand  Pouvoir,  qui  fallait  fon  féjour  au  Ciel, 

« Sc  qui  avait  donné  la  refpiration  à tous  les 

« hommes  , avait  envoyé  les  Anglais  pour  Pinf- 

V trutftion  des  Américains , de  leurs  femmes  & 

» 

3> de  leurs  enfans  •,  dans  cette  confiance,  elles 
3?  leur  cédaient  volontiers  leurs  droits , fur  toutes 
«les  terres  dont  elles  ne  faifaient  aucun  ufage. 

» Le  Mico  aflura  que  ce  ifécait  pas  feulement 
■«  fon  propre  avis , mais  que  c*était  auffi  la  réfo- 
«lution  de  huit  Tribus  des  Anfes , dont  chacune 
«avait  renu  Confeil  à parc  , & qui  s'étaient  aç- 
«cordées  toutes  a faire  partir  leurs  Chefs , chargés 
«d’un  préfenc  des  richeffes  du  Pays.» 

Alors  tous  les  Américains  de  la  fuite  apportè- 
rent huit  paquets  de  peaux , qu'ils  étendirent  aux 
pieds  de  M.  Oglethorpe.  Ouelcachumpa  lui  dit 
que  e'était  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux , & 
qu'ils  l'offraient  de  bon  cœur.  Il  ajouta  qu’il  re- 
merciait les  Anglais  de  la  bonté  qu'ils  avaient 
marquée  au  Mico  Tomokicki  , qui  était  fon 
fient,  Sc  à fes  Américains  j qu'à  la  vérité,  Tor 
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itiokichi  était  banni  de  la  Nation , mais  qu’il  craie 
homme  d’honneur  , grand  guerrier,  & que  c’était  Colonies 
fon  courage , fa  prudence  Sc  fa  Juftice  qui  avaient  Anglaifcs. 
porté  d’autres  bannis  à le  choifir  pour  leur  Chef, 

Enfin  il  déclara  que  les  Tribus  n’ignoraient  point 
la  mort  de  quelques  Anglais  tués  par  les  Cherakis, 

& que  fi  M.  Oglethorpe  le  defirair,  elles  étaient  ' 
prêtes  ^ venger  cette  violence  , en  portant  le 
carnage  & la  défolation  dans  les  terres  de  Tes 
ennemis.  Lprfqu’il  eut  fini  fon  difeours,  Totfior 
Icichi  entra , fuivi  de  quelques  Yamakraws  ^ 8c  ^ 
faifant  une  profonde  inclination , il  demanda  la 
liberté  de  parler.  « J’étais,  dit-il , un  pauvre  banni. 

»Je  fuis  venu  dans  cette  terre  pour  m’y  établir 
K>aulïï  près  qu’il  m’était  pollible  du  tombeau 
XI  de  mes  ancêtres.  Lorfque  les  Anglais  font  ar- 
» rivés  , j’appréhendais  qu’ils  ne  me  forçafient 
wd’en  fortir  , car  je  fuis  faible  , & je  manque  ^ 

»de  bled  ■,  mais  ils  m’ont  confirmé  dans  mes 
»po(lé(Iîons  , & ils  me  fourniflent  de  vivres.*» 

Tous  les  Chefs  des  autres  Tribus  firent 
fucceflivement  leur  harangue  , qui  revenait  à 
celle  d’Ouekachumpa.  Enfuite  ils  conclurent  un 
traité  d’alliance  perpétuelle  , qui  fut  figné  des 
deux  partis.  M.  Oglethorpe  fit  donner  à chacun 
des  Micos  8c  des  Capitaines , un  fufil  d^un 
manteau.  Les  hommes  de  fuite  reçurent  quel-  ^ 
ques  pièces  d’éiotfe  plus  groffiere  , & d’autres 


Digitized  by  Google 


17»  HISTO  IR  E GÉNÉR  A LE 

^ préfcns.  On  rapporte  auffi  les  articles  du  traité. 

Colonies  Anglais  promettaient  de  porter  dans  les  ha* 

AnjUifcs.  bitations  des  huit  Tribus  toute  forte  de  mar- 
chandifes  , & de  les  y vendte  au  prix  dont  on 
conviendrait.  II.  La  reftifution  des  biens  enlevés 
ou  perdus,  & la  réparation  des  injures,  fe  fe- 
' raient  de  bonne  - foi , de  part  & d’autre  , & les 
coupables  feraient  jugés  & punis  fuivant  les  Loix 
^ Anglaifes.  III.  Nulle  habitation  Américaine  ne 
ferah  exceptée  du  commerce.  IV.  Les  Anglais 
pofléderaient  toutes  les  terres  que  les  Américains 
laidaient  fans  ufage , à condition  néanmoins  que 
lorfqu’ils  feraient  quelque  nouvel  établilTement » 
îa  réparation  des  terres  ferait  marquée  de  bonne- 
foi  par  les  Chefs  des  deux  Nations.  V.  Les  Nè- 
gres fugitifs  feraient  rendus  par  les  Américains, 
& conduits  à quelque  bourgade  Anglaife  j & 
pour  chaque  Nègre,  s’il  était  pris  au-delà  de  Ia 
riviere  d’Otonvi,  les  Anglais  donneraient  quatre 
pièces  d’étode  , ou  deux  fufils.  VI.  Les  huit 
Tribus  s’engageaient  à chérir  les  Anglais  comme 
leurs  freres , & promettaient  de  ne  jamais  aider 
' aucune  autre  Nation  blanche  à s’établir  dans  le  pays. 

Il  paraît , fuivant  les  comptes  de  M.  Oglethorpe , 
que  les  premiers  frais  de  rétablilTement  ne  mon- 
rerflit  pas  à plus  de  vingt-trois  mille  livres  fter- 
lings.  Outre  les  padagers,  qui  furent  embarqués 
aux  dépens  de  la  Direction  vingt-un  Maîtres 
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cent  fîx  domeftiques  firent  le  Voyage  à leurs  pro- 

près  frais.  Dès  la  première  année  , on  comptait  Colonies 

dans  la  Colonie  fix  cens  dix-huit  perfonnes^cora- 
pofées  de  trois  cens  vingt  hommes  , cent  treize 
femmes , cens  deux  garçons  , & quatre  - vingt-^ 
crois  filles.  • 

En  i7J4j  M.  Ogiethorpe  revint  en  Angle- 
terre > vers  la  fin  de  Tété  > accompagné  de  To- 

mokichi  , Mico  des  Yamacraws  j de  Senanki  3 ’ 

* / 

femme  de  ce  Prince,  de  Tonacoui  3 leur  neveu, 
à' Hillifpili ^ Capitaine  Américain,  & à* Apakouskl^ 
Stimaleki  , Pinguitki  & Vanpiki  j Chefs  d’habi- 
tations , avec  leur  Interprété.  Ils  furent  logés  au 
vieux  palais  de  Londres , où  Ton  prit  foin  de  leur 
faire  faire  des  habits,  pour  les  faire  paraître 
à la  Cour  , qui  était  alors  à Kenfington.  Toma- 
kichi  préfenta  au  Roi  plufieurs  belles  plumes 
d aigles  , qui  , dans  Tufage  de  ces  barbares  , 
font  le  plus  refpeélueux  de  tous  les  préfens  , & 
fit  à Sa  Majefté  Britannique  un  difcours  donc 
toutes  les  expreffions  furent  foigneufement  re- 
cueillies. «En  ce  jour , je  vois  la  majefté  de  votre 
30  face , la  grandeur  de  votre  Maifon  , & la  mul- 
D^titude  de  vos  fujets  Je  fuis  venu  , au  nom  de 
» toute  la  Nation  qui  fe  nomme  les  Creecks , pour 
» renouveller  la  paix  qu’ils  ont  avec  les  Anglais. 
»C’eft'dans  mes  vieux  jours  que  je  fuis  venu  ; 
aomais , quoique  je  ne  puiffe  efpérer  de  recueillir* 
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» moi -même  les  fruits  de  mon  voyage,  Je  fuis 
» venu  pour  l'avantage  de  tous  les  Américains  des 
» hautes  & baflès  Anfes  , & pour  demander  qu'ils 
»fôient  inftruits  de  toutes  les  connaidances  des 
s»  Anglais.  Ces  plumes  font  celles  de  l’aigle , qui 
x>eR  le  plus  aâif  de  tous  les  oifeaux,  & qui  vole 
90  (ans  cede  autour  de  nos  Nations.  Ces  plumes 
90 font  un  ligne  de  paix  dans  notre  patrie,  & 
90  nous  les  avons  apportées  pour  vous  les  laider, 
ao-ô  grand  Roi  ! comme  le  figne  d’une  paix  éter- 
gonelie.  O grand  Roi  ! les  moindres  paroles  qui 
9»  me  feront  adredees  par  votre  bouche  , je  les 
90  rapporterai  fidèlement  à tous  les  Micos  de  la 
90  Nation  des  Creecks.  » 

Le  Jour  fuivant,  un  Américain  du  Cortège  deTo- 
tnakichi , étant  mort  de  la  petite  vérole,  on  prit  foin 
de  le  faite  enterrer  dans  un  cimetiere  de  Londres , 
mais  à la  maniéré  de  fon  pays , c’eft-à-dire,  que  le 
corps  enveloppé  de  deux  pièces  d’étoffe  entre  deux 
planches  liées  d’une  corde  , fut  porté  dans  une 
biere  > au  lieu  de  la  fépulture  , & qu’on  Jeita 
dans  la  foffe,  non  - feulement  fes  habits,  mais 
une  grande  quantité  de  grains  de  verre , & quel- 
ques pièces  d’argent.  Toraakichi  pada  quelque 
temps  en  Angleterre , & parut  prendre  plaifir 
aux  amufemens  qu’on  lui  procura.  Il  partit  à bord 
du  vaideau  le  Prince  de  Galles  , commandé  par 
le  Capitaine  Dumbar  , qui  était  chargé  de  tranf- 
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“porter  » en  Géorgie , une  troupe  d’Emigrans  de 
Saltzbourg.  Ces  Proteftans  fugitifs , arrivèrent  à 
Savahnah , le  1 7 de  Décembre , & le  bruit  s’y 
étant  répandu  que  les  Américains  Elpagnols  avaient 
padé  la  riviere  d'O^ki , Dumbar  fortic  de  celle 
de  Savannah  , pour  ranger  la  côte  avec  quelques 
bâtimens  Anglais. 

^ «Nous  arrivâmes,  dit-il  dans  fa  Relation,  à 
» Thunderholtt , le  8 de  Janvier , & les  terres 
»nous  y parurent  fi  bien  cultivées  par  les  nou- 
» veaux  habitans,  qu'elles  promettaient  une  abon> 
» dame  récolte.  Ils  avaient  fait  de  grands  progrès, 
»dans  leur  fabrique  de  pots  de  terre.  Leur  bour- 
»gade  n'avait  encore  que  trois  maifons  achevéesj 
»mais  l’enceinte  était  bien  fortifiée.  Ils  avaient 
3»  déjà  chargé  de  merrein  une  grande  barque 
30  pour  ride  de  Madere.  Nous  allâmes  padèr  la 
sonuit  à Shidaway,  où  les  progrès  furpadèrenc 
30  mon  attente  , pour  les  édifices  & la  culture 
30 des  terres.  La  garde  ne  laide  pas  de  s’y  faire  (t 
30  régulièrement , qu’il  ne  pade  point  une  cha- 
3»  loupe  qu’on  n’oblige  d’amener , quoique  la  bat- 
3»  tetie  ne  foit  compofée  que  de  quelques  pethes 
30  pièces  de  campagne  , qui  font , à la  vérité  , en 
aofort  bon  ordre.  A deux  milles  de  cet  établiflc- 
30 ment,  vers  le  Sud,  les  nouveaux  Colons  ont 
»une  barque  d’obfervation , qui  commande  une 
» grande  étendue  de  côte , & qui  ed  toujours 

♦ I vij 
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P'" «prête  à mettre  en  mer.  Nous  vifitâmes  toutes 

Colonies  ifles  5 jufqu’à  celle  de  Jekil , & nous  re- 

Angmfcs.  ^connûmes  T ’embôuchiire  de  la  riviere  d*Ala^ 
yitamaha  ^ mais  , n'ayant  rencontré  que  des 
» Américains,  amis  de  notre  Nation,  nous  ptîmes 
3»  le  parti  de  retourner  à Savannah,  où  nous  ar- 
»»  rivâmes  le  19  de  Janvier.  » « 

Au  mois  de  Mai  1755,  cette  nou-» 

velle  Colonie  était  prefque  achevé  ^ & là  Ville 
avait  déjà  quantité  de  bonnes  maifons , dont 
quelques-unes  étaient  de  brique*  Au  mois  de 
Janvier  fuivatit  > cent  cinquante  Montagnards 
Ecoflàis  y abordèrent , dans  le.deffein  de  s'éta- 
blir  fur  les  frontières  de  la  Province  , vêts  les 

• V . 

Etabliffemens  Efpagnols  *,  mais,  après  avoir  long- 
temps attendu  M.  Oglethorpe , qui  n’était  pas 
encore  revenu  de  Londres,  l’impatience  leur  fit 
prendre  le  parti  de  s’avancer  vers  les  Puïagas , 
où  ils  fe  fixèrent  fur  le  bord  de  la  riviere  d’Ala- 
tamaha  , à douze  milles  de  la  met*  fis  y bâti- 
rent un  .petit  Fort  ^ un  magafin , une  Chapelle 
plufieurs  cabanes  , fous  le  nom  de  D arien. 
Trois  cens  Anglais,  qui  arrivèrent  à Savannahje 
mois  fuivant , confolerent  les  habitans  de  n avoir 
pu  retenir  les  Ecoffais. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  M,  Pierre 
Pury  > de  Neufchâtel  en  Suille , qui  avait  été 
Direéteur  de  la  Compagnie  des  Indes  en  France, 

raflembla 
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raflèmbla  un  grand  nombre  de  Tes  comparriotes , 
à la  tête  defquels  il  demanda  au  Gouverncmenc  Colonies 
d’Angleterre  , la  permiffion  de  former  un  éta-  ^-nglaifci. 
blidemenc  particulier  dans  la  Nouvelle^  Géorgie. 
Non-feulement  elle  lui  fut  accordée  *,  mais  ayant 
obtenu  de  la  Cour  de  France  , à la  priere  de 
S.  M.  B.,  la  liberté  de  s'embarquer  à Calais,  & 
s’y  étant  rendu  avec  fa  troupe,  les  Anglais  lui 
firent  l’honneur  de  l’envoyer  prendre  par  un 
vailTeau  de  Roi , qui  le  tranfporta  heureufement 
à Savannah.  Il  y bâtit  une  Ville  , qu’il  nomma 
Purisbourg  f à vingt- quatre  milles  de  celle  des 
Anglais , fur  le  bord  Septentrional  de  la  même 
riviere.  On  y comptait  cent  maifons  des  l’o- 
rigine. 

Les  Emigrans  de  Salrzbourg  avaient  auflî  formé 
leur  établiffement  au-delTusde  la  Ville  Anglaife,’ 

& lui  avaient  donné  le  nom  d‘Ebene\ar  : mais 
divers  inconvéniens  qu’ils  n’avaient  pu  prévoir  , 
les  dégoûtèrent  bientôt  de  cette  fituation  , & leur 
firent  fouhaiter  d’être  transférés  à l’embouchure 
de  la  Savannah.  Le.  Baron  Van  - Reck  , qui  les 
commandait , n’eut  pas  plutôt  appris  le  retour  de 
M.  Oglethorpe  , qu’il  le  pria  d’approuver  ce  chan- 
gement. Aux  motifs  communs  de  fa  Colonie , deux 
Minières  Saltzbourgeois , donc  il 's’était  fait  accom- 
pagner , joignirent  celui  d’arrêter  d’autres  Emi- 
gtans,qui  étaient  ea  chemin  pour  la  Géorgie, 
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«— i— — » dans  le  delTein  de  s’établir  plus  au  Sud  > & qu’ils 
Colonies  voulaient  engager  à demeurer  avec  eux.  M<  Ogls- 
I^Anglaifes.  thorpe  ne  rejetta  point  leur  demande  j mais  il 
voulut reconnaitre,  pat  fes  propres  yeux,  la  juftice 
de  leurs  plaintes.  Ce  délai  pouvait  palTer  d’ailleurs 
pour  un  aéle  d’autorité,  qui  confirmait  le  dor 
niaine  des  Anglais.  Il  fit , dans  la  même  vue,  non- 
feulement  le  Voyage  d’Ebenezer,  mais  en  même- 
temps  celui  des  autres  Etablifiemens  étrangers. 
C’eft  à fa  Relation  qu’on  s’attache  ici, 

' «Je  me  rendis  d’abord  à la  Plantation  Anglaife 
» du  Chevalier  François  Bathutft  , fix  milles  au- 
*»deITus  de  Savannah,  3’y  montai  à cheval  5 & 
3sde-là,  pafiant  par  un  moulin  à fcier , établi 
» par  quelques  Anglais , j’arrivai  le  foir  du  même 
sïjour  à Ebenezer.  Les  Saltzbourgeois  y avaient 
»déjà  conftruit  un  beau  pont  de  bois  , fur 
9>la  riviere.  Leur  Ville  était  compofée  d’un 
» grand  nombre  de  cabanes  , toutes  de  fimples 
» planches , à l’exception  de  quatre  grands  édifices 
» de  brique  & de  charpente  , deux  defquels 
» tenaient  lieu  d’Eglife  , & fervaient  auflî  de  lo- 
» gement  aux  Miniftres  : le  troifieme  était  une 
a>  Ecole , & le  quatrième  un  magafin  public.  J’ad- 
» mirai  que  les  habitans  penfalTent  à quitter  un 
sjetabliffement  fi  avancé,  & je  m’efforçai  de  leur 
»ôter  ce  deffein  ; mais  ils  infifterent  fur  leurs 
.» motifs  avec  tant  de  prières  & de  larmes,  que 

»jc  fus 
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iô  je  fus  obligé  de  me  rendre , & Je  promis  de 

» leur  tracer  le  plan  d'une  autre  Ville  dans  le  lieu 
* « 

s>  qu'ils  defiraienc.  J’allai  pader  la  nuit  à la  plan- 
ai tation  de  M.  Pury  *,  8c  , dès  le  lendemain , je 
» retournai  à Savannah  ^ d’6û  je  partis  aufli  • tôt , 
»pour  aller  prendre  podèflion  de  Tlfle  Saint - 
a>  Simon  : ce  fut  un  Voyage  d'environ  deux  jours. 
O) En  arrivant  dans  cette, Ifle  , je  fis  mettre  la 
» main  au  travail.  On  eut  bientôt  élevé  quelques 
» maifohs  de  bois  couvertes  de  feuilles  de 
» palmier  > avec  un  cellier  & un  magafin.  Je 
«traçai  le  plan  d'un  Fort  à quatre  baftions. 

» De  - là  , j'allai  vifiter  les  Montagnards  Ecof- 

» fais dans  leur  Ville  de  Darien.  Ils  me  firent 
^ « 

«route  forte  d'honneurs*,  je  les  trouvai* fous  les 

«armes  , avec  leurs  plades  , leurs  larges  épées  ; 

«leurs  targes  8c  leurs  moufquets.  En  reconnaît-: 

» fance  Je  me  fis  habiller  à leur  mode , 8c  je  gardar 

«cette  parure  pendant  quelques  jours  que  je 

«pafTai  avec  eux.  Enfuite,  étant  retourné  à l'Iile* 

«Saint-Simon,  j'y.preffai  fi  vivement  le  travail»' 

» que , dans  l'efpace  de  fix  femaines.  J'eus  la  fatisr 

«faélion  dé  voir  le  Fort  achevé,  8c  trente -lêpt 

«maifons  régulièrement  bâties.  Le  Fort  fut  ilbmmé 

« 

« Frédérica,  C'eft  un  quafré  régulier , flanqué  de 
» qua*tre  baftions , & Aint  d'un  foflë , avec  quelques 
» ouvrages  extérieurs , bordés  d'une  paliftade  de 
«cèdres.  La  Ville  eft  derrière;  dans  lîn  terraiit 

Tome  XIV.  M 
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39  cothmode , dont  ) avais  fait  la  divinon  *,  & ]e 
s rois  chacun  en  pofTedion  de  Ton  efpace , pour 
»y  bâtir  & l’améliorer  à fon  gré.  Tout  ce  ^ui 
savait  été  déjà  feraé  & planté , dans  les  terres 
go  voilînes , fut  déclaré  commun  , pour  l’utilité 
3»  publique. 

39  Quelques  Jours  après  mon  arrivée  dans  l’Ifle 
s> Saint-Simon  , le  Mico  Tomokichi  & fon  Neveu, 
» efeortés  d'un  grand  nombre  d’Américains,  m’ap- 
n portèrent  une  provifion  de  chair  de  daims  & 
» d’autres  bêtes  fauves  , qui  répandit  l’abondance 
09  dans  la  Colonie.  Us  me  dirent  que  leur  *deflein 
99  était  d’aller  à la  chadé  du  buffle  , jufqu’aux 
9. frontières  Efpagnoles  -,  mais,  jugeant  qu’ils  cher- 
»chaient  l’occafion  de  tomber  fur  les  Gardes 
39  d’Efpagne  , que  notre  faibledè  nous  oblige  de 
9» ménager , je  leur  fis  fufpendre  leur  projet,  en 
»;leur  difant  que.  je  voulais  être  de  cette  expé- 
3»dition.  Le  lerulemain , ils  me  conduifirent  dans 
«une  Ifle,  à l'embouchure  du  détroit  de  Jekil^ 
9 0Û,  remarquant  un  terrain  élçvé  qui  commando 
9»  la  riviere  , je  laidai  un  détachement  d’Ecodais , 
9»  fous  la  conduite  de  M.  Mackay , après  leur  avoir- 
•tracélie  plan  d'un  Fort , dont  ils  fouhaiterent  que 
39  le  nom  fut  Saint- André  : mais  l’Ifle  fut  nommée 
» Cumberland,  * * 

i » Le  jour  fuivanr , nous  paflâmes  le  Clogcfther  , 
Wautcebi^  de  la  rivietv  d’Alatahaniaj  & je  dé-* 
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» couvris  une  autre  i>elle  Ifle  > longue  de  feize  . i , i m»-^ 
3>  ^lilles , couvertes  d’orangers , de  mirthes  ,*  & de 

• vignes  fauvages , â ^uçlle  je  doinnai  le  nom  Apgl^ifcs. 
» èîAmelia.  Le*troifieme  jour , arrivant  près  de  la 

3D  Vedette  Efpagnoll,  les  Américains  Te  di^oraient 
fondre  dellus  \ mais,  pour  leur  eu  ôter  le 
9 pouvoir  , je  les  lailTai  dans  une  Ifle  , &.  defr 
» Cendant  par  la  riviere  Saint- Jean  , je  doublai  la 
9 pointe  Sjint  - Georges , qui  eft  la  partie  Sep- 
stentrionale  de  cette  riviere,  & la  pointe  la  plus 
» Méridionale  des  podedîons  Anglaifes  fur  la  Côte 
BS  du  Continent  , où  les  Efpagnols  ont  une  garde 
3»  de  l’autre  côté  de  la  même  riviere.  Pendant  ma 
V courfe  , j’avais  donné  ordre  à M.  Mackay  de 
3»  faire  , avec  un  décachement  , le  chemin  par 
» terre  depuis  Savannah  jufqu'à  Darjen , pour  6xer 
»la  diftance  entre  ces  deux  Vjlles.  Il  trouva 
3>  foixame-&-dix  milles  en  droite  ligne , & quatre-  • 

» vingt-dix  par  la  rot)te  que  les  lacs  & les  marais 

• permettent  de  fuivre.  » \ • 

■f  ,En  1758  , l;ê  nombre  des  maifons  était  prefque 
doublé,  dans  la  Ville  de  Savannah  , fans  y com- 
prendre d’autres  nouveaux  édiBces , tels  que  des 
uiaga|îns  & des  atteliers.  On  y voyait  une  Cour 

de  Juftice , confiant  en  trois  Juges  & un  Greflier. 

La  même  année , il  fe  forma  au-defliis  d’Ebénezer , 
que  les  Saltzbourgeois  venaient  d’abaidonnet  ' 

) une  autre  Ville , nommée  , dans  un  canton 

M"ij 
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■■■imiiji!,  fi  fertile  , quun  acre  de  terre  y produit  régu= 
Colonies  lierement  près  de  trente  boiffeaux  de  maïs.  Ce 
Angiaifcs.  ^ nouvel  établiflement  attii^t  déjà  une  partie  con- 
fidérable  du  commerce  Américam  , 5c  l’on  ne 
doutait  ^as  que  fes  avantages  naturels  n'en  fifTenc 
bientôt  une  des  plus  floriflântes  Colonies  des  An- 
glais. La  Ville  d’Augufta  eft  à deux  cens  trente*  fix 
milles,  par  eau,  de  l'embouchure  de  la  riviere  de 
Savannah  j & reçoit  dans  cet  éloignement  de  fort 
grandes  barques.  C’eft  là  que  tous  les  Américains 
de  la  Géorgie  portent  leurs  pelleteries  au  printemps. 
On  y comptait , en  1 7 5 9 , fix  cens  Européens , avec 
une  petite  garnifon  , que  les  Direébeurs  avaient  cru 
néceflaire  pour  la  sûreté  du  commerce.  La  fituation  - 
de  la  Ville  eft  fur  un  terrain  de  quelque  hauteur, au 
bord  même  de  la  riviere.  Diverfes  routes,  tracées 
vers  les  écabliftemens  voifins  , vers  les  Chétokis, 

• Nation  Américaine  au  Nord-Oueft,  & vers  la 
vallée  des  monts  Apalaches,  rendent  les  communi- 
* cations  faciles  à cheval  & à pied.  A l’Oueft  d'Au- 
gufta  font  les  habitations  des  Lowers  Creeks , ou 
des  Anfes  baflès  , dont  la  principale  fe  nomiïie 
Rouetas , &.fur  la  frontière  defquellcs  on  a bâti 
un  Fort,  nomme  Alb  amas.  Au-delà,  les  premiers 
J Peuples  qu’on  rencontre  font  les  Chicachas  y dont 
les  pofleflâons  s’étendent  jufqu’au  fleuve  du  Miflîf- 
‘ fipi.  Les  Anglais  commençaient  à fe  flatter  qu’une 
. , étroite  alliance  avec  cette  Nation , leur  ouvrirait  un 

’v 
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toramtrce  avantageux  jufqu’à  l’embouchure  de  ce 
fleuve.  Colonies 

On  voyait,  dans  le  même-temps , plufieurs  belles  AngUifes. 
plantations  au  Sud  de  Savaiinah , deux  petites  bout-  , 
gades , nommées  Highute  & Hampfîéûd , à quatre 
milles  de  cette  Ville,  & plulîeurs  Villages  en  di- 
verfes  autres  parties  de  la  Province.  Il  s’en  était 
formé  auffi  quelques-unes  dans  l’I lie  Saint-Simon  ; 

& la  Ville  de  Frédérica  recevait  tous  les  jours  de 
nouyeaux  accroidemeiw.  L’induftrie  des  habirans 
les  avait  fait  parvenir,  en  ouvrant  quantité  de  foliés 
pour  l’écoulement  des  eaux,  à fe  faire  , datis  le 
voifinage  de  leurs  murs  une  belle  prairie  de  trois 
cens  vingt  acres,  ôù  ils  trouvaient  le  double  a van- 

« 

tage  de  nourrir  un  grand  nombre  de  bêftiaux  & 
de  recuèillit  beaucoup  de,  foin. 'A  peu  da  diftance  ' 
de  la  même  Ville  , le  camp  dé  M.  Oglethorpe, 
avait  fait  naître  une^abitation  régulière  ,compofée 
de  Soldats  mariés , ^auquel  il  avait  accordé  des 
terres.  Le  nombre  en  devait  être  allez  grând , puif; 
qu'avant  fon  départ  il  apprit  que,  dans  une  feule 
'aotiée,  ils  avaient  eu  cinquante-cinq  enfans,'  On 
commen^it,  dans  tous  ces  établillemens , àbralFer 
de  .la-biere  & d’autres  liqueurs  Aaglaifes.  Les 
femmes' s’employaient  à filet  du  coton , dont  elles 
faifaient  de  bas  de  fort  bonpe  qualité.  Üne  Coui;, 
établie  à Frédérica  , était  je  fiége  de  la^  Juflicc 
pouTj  toute  la  partie  Méridionale  de  la  Province, 

• M iij 
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i Après  lé  retour  de  M;  Ogiethorpe  , qiH  âvaîi 
commandé  long- temps  avec  le  titre  de  Général 
des  forcés'  de  là  Caroline  & dé  la  Géorgie  , 
une  fulté  dé  difgràCes  arrêta  le  cours 
éette  'profpéri'ré.  Les  différends,  qui  s'éltverenc, 
entre  TAnglererre  & rEfpâgne  > eurent  de  li  fâ- 

cheufés  influences  en  Amérique , que  les  Anglais 

• - 

s*y  crurent  àutorifés  à garder  moins  dé  ménagé- 

nient  pour  là  Colonie  Efpagnole  de  Saint *Àu- 

gdftin.  Hs  Tattaquerent  *,  ils  furent  repouflés  avec 

perte  > - & les  Efpagtïols*  ayant  porté,  la  guerre 

leur  tour  dans  là  Nouvelle- Géorgie,  ils  pouf- 

feië>uîêUrs  entreprifes  avec  plus  dé  fuccès.  Mais  la 

tyrannie  dés  Propriétairés  eut  des  effets  encore  plus 

funëftes;  Les  abus  produîfirerit  le  découragement  j 

& la  Colonie  a langui  jufqu'au  mortient  éù  la 

Métropole  y a établi  le  niênie  Gouverneiiient  qu*à 

♦ 

la  Càrbline.  Malgré  cet  heureux  changement  , 
c'eft  énféore  la  ^lus  faible 'des  Colonies  Anglaifes. 

Terfninonsee  quî  régardé  les  Etabli flémén s An- 
glais du  Contineiù  ^elqtæs  Obfervatiôns 

i'qu'èlles-fonr 
fer  Catholique.  ' 
nt  pas  feulènièht  les  Côtes,  dit-Dbh 
ôà  > qui 'font  habitées  & peuplées  d'Ahglâiss 
Tintéfiéur’du  pays  a "plus  dé  céiit  milles,  dé 
^là  met,  1 éfl:  égàréhiéhr.  Gh  ny  fericd^tre'qué 
» des 'Villes,  des  Bonrgadés , des  Villages '&  dds 
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• maifons  de  campagne.  Tout  eft  défriché  , sssasisra 
» cultivé  i fertile.  Ainfi,  cette  laborieufe  Nation 
«jouit  du  fruit  de  fon  travail,  Sc  ne  celîè  de 
» cultiver  la  terre , (ans  fe  repoiêr , comme  d'amres, 
a>  fur  de  vaines  idées  de  fertilité  naturelle  du  pay». 

» Bofton , Capitale  de  la  Nouvelle  - Angleterre  , 

» eft  fi  grande  , fi  bien  bâtie,  fi  opulente,  qu’elle 
«peut  être  comparée  aux  plus  ftotiftàntes  Villes  de 
«l’Europe. 

» L’aftemblage  de  tant  de  Nations  différentes  V 
»cfui  compofent  les  Colonies  Anglaifes  du  Coi*' 

«tinent , rend  le  nombre  de  leurs  habitans  û 
«confidérables,  qu’elles  forment  un  vrai  Royaume, 

» dont  l’étendue } quoique  moins  grande  fur  ia 
» Côte»  qu^elle  de  quelques  autres  pays  de  l’Amé- 
3>  rique , le  cède  à peu  d’autres  dans  l’intérieur 
«des  terrés,  qui  ont  .d’ailleurs  l’avantage  d’être 
«extrêmement  peuplées.  La  diverfité  d’origine 
» n’empêche  point  que  tant  de  Colons  ne  foienc  ' 

« fournis  aux  mêmes  loix  civiles  mais  quant  à la 
«Religion',  la  tolérance  y eft  généralement  établie 
» pour  toutes  les  Seâes  connues.  .Il  n’y  a d’ex-, 

» cepté  , que  la  feule  Religion  Romaine.  ^ 

«Tout  le  pays  abonde  particulièrement  en 
» bois  de  conftrudions  pour  les  vaiffeaux  ; aulR 
«s’en  fabriquent -il  une  quantité  confidérable  dans 
«tout  les  Ports  de  fes  Côtes.  Cependant  l’opiçion 
a»  commune  eft  que  ce  bois  n’eft  pas  de  la  meil* 

M iv 
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• leure  qualité,  & que  les  bâtiiuens  qu'on  en  fait, 
»ne  durent  pas  plus  de  huit  ou  neuf  ans.  De- là 
» vient  qu’oit  ne  l'emploie  gueres  que  pour  les 
3>belandres,  les  brigantins  & d’autres  bâtimens 


aodu  meme  ordre. 


, » Des  Contrées  lî  peuplées  ne  font  fujettes  au 
■» Prince,  qu’autant  que  fes  loix  leur  plaifent.  La 
«douceur  du  Gouvernement  le  rend  aimable.  Un 
«Gouverneur  eft  regardé  de  tous  les  habitans 
«comme  un  Concitoyen,  qui  eft  chargé  de  la  sûreté 
«commune  Sc  du  bien  public.  Ils  fe  taxent  eux- 
» mêmes,  pour  fon  entretien  & pour  la  fubfif- 
» tance  des  Juges  , fans  aucune  autre  efpcce 
«d’impôt , de  gabelle  & de  tribut.  C’eft  pour 
» fe  maintenir  dans  la  jouiffance  d#ces  exemp- 
» rions  , qu’ils  ne  fouffrent  ni  places  fortifiées, 
•»  ni  troupes  de  garnifon  j.  dans  la  crainte  que  le 
» prétexte  de  les  défendre  ne  devînt  un  piège  pour 
«leur  liberté.  Toutes  ces  Provinces  peuvent  être 
«regardées  comme' une.  forte  de  République, 
«qui , fuivant  en  partie  les  Loix  politiques  d’An- 
«gleterre  , réforme,  ou  rejette  , celles  qui  lui 
» paraiflènt  contraires  à fes  libertés.  Les  Villes , les 
» Bourgs  & les  Villages  fout  fes  Fortereftès , & 
«les  habitans  en  font  les  garnifons.  Ils  vivent 
» entr’eux  dans  une  union  , qui  les  ferait  prendre 
» pour  des  enfans  d’une  même  famille.  Les  Grands 
»&  les  'riches  ne  ^’y  diftinguenr  point  des 
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©pauvres  par  rorgueil  & le  luxe.  La  divecfîcé 
©rncme  de  Religion,  entre  cinq  ou  fix  Sentes 
*>  différentes , ne  produit  point  les  divilions  ordi- 
,»naires  fur  un  point  lî  délicat  > & la  différence 
» de  Nation,,  entre  des  Européens,  des  Créoles , 
3»  des  Métis  & des  Américains  , n’altere  jamais 
» la  tranquillité  du  Gouvenement  établi  par  les 
©premiers..  Une  fociété  (î  bien  réglée  ne  fauratt 
©manquer  de  s’accroître  & de  profpérer.  Les  jeunes 
» gens  sy  marient  dès  qu’ils  ont  atteint  lage  viril 
©parce  qu’il  4eur  eft  aifé  d’acquérir  de  quoi 
© fubfifter  i le  pays  eft  allez  grand , allez  fertile , 

• pour  fournir  des  terres  aux  nouvelles  Familles  : 
».&  c’eft  ainfi  que  k propagation' ne  fe  relâche 
©Jamais,  fur- tout  dans  une  température  d’air  & 
3>fous  des  Loix,  * qui' éloignent  prefqu’égflement 

• les  maladies  & la  débauche.  . 

y>  Il  eft  remarquable  que  , dans,  une  Tî . florif- 
» faute  ^Colonie,  la  monnoie  courante  ne  foit  pas 

• de  métal  , & quelle  ne  (bit  que  de  papier', 

• avec  la  forme  ordinaire  de  là  monnoie.  Chaque 

• pièce  eft  compolée  de  deux  feuilles  rondes,. 
» collées  l’une’  fur  l’autre  , & portant  de  chaque 

• côté  rempreinte  qui  leur  convient.  Il  y en  a 
po  de  toutes  valeurs.  C’eft  avec  ces  efpèces  qu’on 

• acheté,  qu’on- vend,  en  ui?  mot  , qu’on,  fait 

• tout  le  commerce  intérieur.  Mais,  comme  te 
•papier  fe  falit  & s’ufe,  chaque  Province  a fo« 


Colonies 

Anglaifes. 


1 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 

■I  ' "■  » Hôtel  de  la  Monnoie , oïl  l’on  prépare  les  pièces. 

Colonicj  » Outre  cet  Hôtel  - général , il  y a des  niaifons 
Arglaifcs.  „ particulières , pour  la  diftribution.  On  y porte 
9»  les  pièces*  ufées  , ou  trop  fales.  Des  Officiers 
' rétablis  en  remettent  autant  de  neuves  , qu’on 

^ 3>en  apporte  de  vieilles.  Ils  feraient  déshonorés 

» par  le  moindre  defaut  de  bonne  • foi.,  & l'oH 
»a  point  d’exemple  qu’ils  en  aient  jamais  man- 
3>qué.  On  croit  en  trouver  la  raifon  dans  les 
» maximes  des  Quakers  , qui  furent  chargés  des 
«premiers  Régletnens,  du  maniement,  de  ladif- 
wtribution  , de  la  fabrique  des  monnoies,  non*- 
» feulement  dans  la  Penfylvanie,  dont  ils  furent 
«les  premiers  Colons,  ma^  dans  d’autres  Pro»- 
» vinces  où  Hs  s’établirent.  On  fah  que , malgré 
«plulie’urs  rites  extravagans  , ces  Sedlaires  forn 
«eftimables  par  l’exaûitude  qu’ils  apportent  è 
» l’obfe^ation  des  Loix  naturelles  : ils  la  pouffent 
«jufqu’à  la  fuperffition  : & l’on  n’ignore  pas 
î>non  plus  que  tous  Jes  tourmeus  , imaginés  en 
«.Angleterre  pour  les  Forcer  à prêter  les  fermens 
» preferits  par  la  Loi,  n’ayant  pu  les  y faire  con*- 
«fentir»  le  Parlement  fe  vit  dans  la  néceflîté  de 
«ftatuer  que  la  (impie  parole  des  Quakers  aurait 
» la  force  d’un  ferment  folemfiel.  Cette  opiniâtreté , 
«qui  mérite  peut*  être  un  meilleur  nom,  les  a 
«fuivis'dans  les  Colonies' d’Amérique  , où  il»  ^ 
«jouiffent  du  même  privilège  } Ôc  l’on  juge 
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* que  l’exefnple  de  leur  droiture  & <le  leur 
a> équité,  peut  s'ctre  communiqué  aux  autres 
» Sedaires.  Comme  il  eft  inoui  que  les  Officiers 
»de  la  monnoie  aient  manqué  à la  confiance 
i>  publique  , ce  ferait  un  Tcandale  du  premier 
«ordre,  que  de  former  le  moindre  foupçon  fur 
«leur  bonne -foi. 

«Les  Négocians  vendent  les  marchandifes  de 
«l’Europe  & reçoivent  en  paiement  cette  nwn- 
» noie , dont  ils  acheteur  cnfuite  des  marchan- 
«difes  du  pays  , qu’ils  envoient  vendre  ailleurs 
«par  leurs  Correfpondans , & dont  ils  tirent  de 
«bonnes  efpèces  d’ot  8c  d’argent,  pour  les  placer 
to’V  la  banque  de  Londres.  N’ayant  befoin  , ni 
« d or , ni  d’argent  monnoyé  dans  le  pays  même  , 
«ils  achètent  avec  les  retours  annuels  de  leurs 
«gains  toutes  les  marchandifes  qui  leur  con- 
» viennent & les  font  apporter  à Bofton  pour 
» leur  compte  *,  ce  qui  enuetieat  le  commerce 
«d’un  côté  à l’autfei  Ainfi,  Tor  8c  l’argent  mon- 
« noyés  ne  fortent  point  d’Angleterre  *,  & les  riches 
«habitans  de  Bofton  ont  à -la -fois  le  maniement 
» de  deux  fonds  ; celui  des  marchandifes  8c  de  la 
«monnoie  de  papier,  & celui  qui  leur  revient  de 
«la  banque  , où  le  capital  demeure  toujours  fans 
» diminution.  « 

Depuis  le  Traité  de  175},  par  lequel  les  Ef- 
pagnols  ont  cédé  aux  Anglais  toute  la  Floride 


\ 
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ggMiw  proprerAent  dite,  & Une  pactie  de  la Louifîane ; ‘ 
Colonies  en  même- temps  que  les  Français  cédaient  à ces 

Anglarfes.  mêmes  Anglais  tout  le  Canada , la  Grande-Bretagne 
fâ  voyait  maîtrelTe  de  toutes  les  Côtes  de  la  partie 
Septentrionale  du  Nouveau  - Monde  , depuis  le 
Golfe  du  Mexique  jufqu’à  la  Baie  d'Hudfon  j & k 
l’excej  tion  de  quelques  établilTemens  Efpagnols 
dans  le  Mifliflipi , les  Anglais  étaient  les  feuls  Euro- 
péens qui  dominalTent  dans  ces  vaftes  Contrées.  La 
grande  révolution  dont  nous  Tommes  témoins  au 
moment  oà  nous  écrivons , peut  fapper  par  degrés 
çet  empire  immenfe.  LaifTons  à l’Hiftoire  ces  évé- 
nemens  encore  incertains  , 9c  portons  nos  regards 
fur  les  Voyages  & les  établiflemens  des  Français 
dans  cette  partie  du  Continent  Américain , qu  ils 
ont  depuis  entièrement  abandonnée. 


Fin  du  Livre  Jèptieme, 
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Colonies  Françaijes  dans'  l* Amérique 
Septentrionale, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Baie  d’HudJbn.  _ Ifle  Royale. 

L E s TB^  T A T I V E s dcs  Français  dans  l’Ame- 

tique , depuis  François  Premier,  jufqu’a  Henri  IV , Colonie» 

fe  bornent  à ce  que  nous  avotjs  dit  de  la  Floride 
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Sc  du  Bréfil,  & à quelques  expéditions  qui  n’eurent 
point  de  fuite.  La  première  qui  Toit  de  quelque 
importance eft  du  commence»ient  du  dernier  fiécle. 
C’eft  celle  de  Champlain , Gentilhomme  de  Sain- 
tonge.  Navigateur  célèbre,  dont  un  lac  du  Ca- 
nada porte  encore  le  nom.  Il  fit  plufieurs  Voyages 
aux  Indes  Occidentales  (nom  que  l’on  donnait  à 
l'Aipérique,  8c  qui  s’eft  confervé  )ufqu''a  nos 
jours  , ) d^ord  fous  les  ordres  du  Vice- AmiraJ 
de  Muiz  , qui  bîtit  Port -Royal,  aujourd’hui 
Annapolis  , dans  l’Acadie  -,  enfuite  à la  tête  d’une 
Compagnie  de  Marchands,  qui  Jetta,  en  iéo8, 
Jes  premier?  fowdemens  de  Québec  , lut  les  bords 
du  fleuve  Saint- Laurent , que  Champlain  avait 
remonté  jufqu'h  viirgt  lieues  au-delà  de  fon 
embouchure.  Le  Florentin  Vérazani , avait  décou- 
vert autrefois  cette  Côte,  Terre-Neuve  & la 
Baie  d’Hudfon  , lorfqu’il  fut  envoyé,  en  1+24, 
par  François  Premier  , pour  chercher , par  le 
Nord , une  toute  dans  la  mer  du  Sud.  La  Colonie 
du  Canada  fut  long -temps  languidante  & com- 
battue par  les  Anglais,  avec  une  alternative  de 
bons  & de  mauvais  fucrcs.  Soô  objet  principal 
était  le  commerce  des  pelleteries.  Montreal,  autre 
établiflement  formé  dans  une  des  Ifles  du  fleuve 
Saint- Laurent , accrut  encore  la  puidance  Fran- 
çaife  dans  ces  Contrées.  On  s’allia  avec  quelques 
Nations  fauvagcs  , & l’on  fit  la  guerre  à d autres. 
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^ » 

Cependant  des  Pécheurs  Normands,  Bafques  & ■ 

Bretons , fréquentaient  les  Côtes  d’Acadie , Ter r e*  Colonies 
Neuve  & la  Baie  d’Hudfon  , qu'ils  difputaient 
aux  Anglais.  Dans  le  récir  de  ces  guerres,  qui 
montre  point  dans  notre  plan  , on  trouve  quelques 
détails  fur  la  Baie  d’Hudfon , qui  méritent  q^ue 
nous  nous  y arrêtions  un  moment.  Nous  par- 
courrons ainfi  de  fuite  les  autres  Contrées  où  les 
Français  ont  eu  des  EtabUnemens  ^ avant  d’entrec 
dans  la  defcriptioo  générale  du  Nord  de  l’A- 
mérique. 

Voici  comme  s’expliquent  les  Relations  Fran-  

çaifes  : « Aptes  qu’on  a doublé  la  pointe  Septen- 
3>trionale  de  l’Ifle  de  Tere-Neuve,  en  faifant  le 
»Nord-Oueft,  & côtoyant  toujours  la  terre  de 
«Labrador,  on  s’élève  jufques  vers Içs  foixance- 
«trois  degrés  de  latitude  Nord  , & l’on  trouve 
«un  détroit  qui  porte  le  nom  d’HudCon.  Ce 
«détroit  court  Efl:  & Oueft , en  prenant  du  Nord» 

«,Oue(l , & fa  fbrtie  ed  par  les  foixante-quatre 
» degrés.  En  cet  endroit,  la  mer  forme  une  Baie 
» d’environ  trois  cens  lieues  de  profondeuc  , & ' 

«c'eft  ce  qu’on  nomme  la  Baie  d’Hudfon.  Sa 
» largeur  eft  inégale  ; car , en  allant  du-  NoirE  au 
«Sud,  elle  diminue  toujours , depuis  deux  cens 
«licue^  jufqu’à  ttente-çüaq^  Son  extrémité  méti-. 

«dionale  eft  par  les  cLaquance  un  degrés.  Ricu 
«n’eft  plus  adreux  que  le  Pays  donc  elle  elt  en- 
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^ * vironnée.  De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux. 

Colonie»  »on  n’apperçoit  que  des  terres  incultes  & fau- 
FrançaiTes.  »vages , & des  rochers  efearpés  , qui  s’élèvent 
s>jufqu’aux  nues,  entrecoupés  de  profondes  ra* 
s>  vines  & de  vallées  ftériles  , où  le  Soleil  ne  pf- 
aonècre  point,  & que  les  neiges  ou  les  glaçons,’ 

» qui  ne  fondent  jamais  , tendent  ablolument 
* a»  inacceflibles.  La  mer  n’y  eft  bien  libre  que  de- 

3>puis  le  commencement  de  Juillet,  jufquà  la  fin 
»de  Septembre-,  encore  y rencontre t-on  quel- 
.wquefois  des  glaces  d’une  énorme  grofieur  , qui 
' „ jettent  les  Navigateurs  dans  le  plus  grand  em- 
» barras.  Lojfqu’on  y penfe  le  moins  ; une  marée 
»ou  un  courant , affez  fort  pour  entraîner  le  na- 
3» vire.,  l’invefiit  tout-à-coup  d’un  fi  grand  nom- 
»bre  de  ces  écueils  flottans  , qu’aulR  loin  que 
» la  vue  puifTe  porter  , on  n’apperçoit  que  des 
«glaces.  11  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  s'en  ga- 
» rantir , que  de  fe  grapiner  fur  les  plus  grofles,  . 

d’écarter  les  autres  avec  de  longs  bâtons 
«ferrés.  Mais,  dès  qu’on  s’eft  ouvert  un  paffage, 

«il  faut  en  profiter  au  plutôt,  car  s’il  furvient 
«une  tempête  pendant  quon  eft  affiégé  de  gla» 
«çons,  quelle efpérance  de  s’en  tirer  ?» 

Les  Relations  Anglaifes  ne  s’attachent  qu’à  la 
defcriptiôn  géographique.  Elles  placent  la  Baie 
entre  foixante-quatre  degrés  de  latitude  Nord  9c 
cinquante -un  , & lui  donnent  dix  degrés,  ou  fix 

cens  milles 
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«ens  milles  Anglais  de  longueur.  L’embouchure  ï" 
du  détroit , fuivant  les  mêmes  Journaux,  e(l  vers 
les  foixante-un  degrés.  Sa  largeur  eft  de 
lieues.  A l’entrée  même  , on  trouve  une  Ifle_, 
nommée  la  Réfolution  , enfuite  les  Ifles  de  Charles, 
de  Salilbury  & de  Nottingham  dans  le  détroit  , 

& celle  de  MansSeld  à l’embouchure  intérieure. 

La  longueur  du  détroit  eft  de  cent  vingt  lieues. 
Des  deux  côtés  , les  terres  font  habitées  par  des 
Sauvages  peu  conuus.  La  côte  méridionale  eft 
connue  fous  le  nom  de  tore  de  Labrador , , 8c 
celle  du  Nord , fous  autant  de  noms  , qu’il  y 
eft  pafté  de  Navigateurs  de  ditiéremes  Nations  , 
qui  s’attribuent  l’honneur  de  la  découverte.  Au 
coté  occidental , les  Anglais  ont  bâti  un  Fort , 
nommé  le  Port  Nelfon  , & ‘ont  donné  le  nom 
de  New-Jouth  JVules  à tout  le  Pays.  Cette 
partie  de  la  Baie  porte  celui  de  Eution. 
Ceft  l'endroit  le  plus  large  de  toute  la  Baie 
d*Hudfon  , & cette  largeur  eft  d’environ  cent 
trente  lieues. 

' Le  Fort  que  les  Anglais  bâtirent  à la  riviere 
de  Rapert,  fous  le  nom  de  Charles-Fort,  n^était 
accompâjghé  d’aucune  plantation.  Ils  y vécurent 
d’abord  dans  de  petites  huttes  , où  leur  principal., 
foin  était  de  Ce  défendre  de  la  pluie  & du  froid  •, 
mais  bien  plus  fouveht  du  froid  que  de  la  pluie, 
ïb/ne  XI  V.  N 
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• ' É’Ifle  OiaHton  eft  d’un  afped  extrêmement  fin-* 

Colonies  gulier  dans  fa  fîtuation.  Elle  eft  non  - feulement 
1 unçaifes,  couverte  de  moufle  fort  verte  > mais  remplie 
d’arbres  , fur-tout  de  bouleaux  , de  fapins  & de 
'génévriers  \ ce  qui  fait  une  perfpecftive  fi  riante  ^ 
• ' pour  ceux  qui  arrivent  après  un  voyage  de  trois 
mois  , dans  la  plus  dangereufe  des  mers,  qu’ils 
croient  voir  naître  tout-d’un-coup  le^  printemps. 
Découvrir  de  la  verdure  èc  des  arbres  qui  éten- 
dent agréablement  leurs  branches , au  milieu  des 
glaces  & des  neiges  , c’eft  un  fpeébcle , qui  caufe 
Ja  plus  étrange  furprîfe  & le  plus  délicieux  plaî- 
iîr.  L air  , au  fond  de  la  Baie  , quoique  plus 
proche  du  Soleil  que  celui  de  L®ndres,  qui  n’eft 
qu'à  cinquante-un  degrés  > eft  d’un  froid  exceffif 
pendant  neuf  mois.  Les  \xois  autres  font  chauds,’ 
mais  tempérés  p\ir  lés  vents  de  bïord-Oueft.  Le 
terrain  , à l'Eft  comme  au  Couchant , ne  porte 
aucune  forre  de  grain.  Vers  la  riviere  de  Rupert, 
il  donne  quelques  fruits  , tels  que  des  grofeilles 
& des  fraifes. 

Les  marchandifes  , dont  on  lire  le  meilleur 
parti  dans  la  Baie,  ïbnt  des  fufils  , la  poudre  à 
tirer  , le  plomb  , les  draps  , les  haches  ^ les  chau* 
derons  & le  tabac  , qu’on  y troque  avec  les  Amé- 
' ricains  pour  diverfes  pelleteries.  On  nous  donne 
un  tarif  de  la  Compagnie  Anglaife.  Pour  un  fufil^ 
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dix  bonnes  peaux  de  caftor.  Une  peau  pour  la  demi- 
livre  de  poudre.  Une,  pour  quatre  livres  de  plomb.  Colonie* 
Une , pour  chaque  hache.  Une  , pour  huit  grands  f 
couteaux.  Une  , pouf  la  demi -livre  de  grains 
de  verre.  Six , pour  un  habit  de  bon  drap.  Six , 
pour  la  livre  de  tabac.  UaC  , pour  une  grandé 
boîte  à poudre  , ou  pour  deux  p#Htes.  Une  , 
pour,  chaque  livre  de  fonte  dans  un  chau-a 
deron.  Deux , pour  un  miroir  & pour  un  peigntf. 

L’Auteur  de  là"  Relation  donhe  à juger  , fut 
Ce  compte , quels  dutent  être  les  premiers  gains 
de  la  Compagnie  : il  les  fait  monter  à trois  cens 
pour  cent. 

L'hiver  y eft  extrêmement  froid.  11  cômméncé 
vers  la  Saint*Michel  i & ne  finit  gueres  avant  lé 
mois  de  Mai,  Au  mois  de  Décembre , le  Soleil 
s’y  couche  à deux  heures  trois  quarts , & fe  lève 
à neuf  heures.  Dans  les  beaux  jours  de  froid  » 
où  l’air  eft  un  peu  plus  tempéré , on  eft  furpris 
de  la  quantité  de  perdrix  & de  lièvres  qui  s’y 
raffemblent.  Jérémie  , Commandant  Français  au 
Fort  Bourbon , Fort  pris  depuis  pat  les  Anglais,. éfe 
nommé  aujourd’hui  le  Fort  d’Yorck  , eut  la  airioa 
fité  de  compter  combien  les  chafleurs  en  appot'-' 
raient  dans  un  hivfer.  Entte  quatre-vingts  hommes  i 
il  fe  trouva  , au  printemps,  qu'on  y avait  mahgé 
quatre-vingt-dix  raille  perdrix  & vingt-cinq  mille 
lieVres.  A la  fin  d’Aveil  > les  oies , les  outardes 

..  N tj 
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& les  canards  y arrivent  dans  la  même  abon- 

" dance  , & ne  font  pas  plus  difficiles  à tuer.  Ces 

rrançaifcs,  ‘ ‘ 

oileaux  pallent  deux  mois  dans  le  Pays.  On  donne 
aux  Sauvages  une  livre  de  poudre  & quatre  li- 
vres de  plomb  , pour  vingt  oies  ou  vingt  ou- 
' tardes  , qu’ils  font  obligés  d’apporter  au  Fort.  Les 

cariboux  pillent  deux  fois  l’année  , & leur  pre- 
mier paffiage  eft  dans  le  cours  de  Mars  & d'Avril. 
Ces  animaux,  qui  viennent  du  Nord  pour  aller 
au  Sud  , font  en  fi  grand  nombre , qu’ils  occu- 
pent plus  de  foixante  lieues  d’étendue  le  long 
des  rivières  , & Jérémie  ne  craint  point  d’allurer 
que  les  chemins  qu’ils  font  dans  la  neige , font 
plus  entrecoupés  que  les  rues  de  Paris.  Les  Sau- 
vages font  alors  des  barrières  avec  des  arbres 
entallés  les  uns  fur  les  autres  , & laifiënt  par  in- 
tervalles des  ouvertures , ou  ils  tendent  des 
pièges.  La  quantité'de  cariboux  , qu’ils  prennent , 
eft  incroyable.  Le  fécond  palTage  , ou  le, retour, 
eft  dans  le  cours  de  Juillet  & d’Août. 

Lajpêche  eft  une  autre  reftburce  en  été  pour 
les  Européens  de  la  Baie  d’Hudfon.  Ils  ne  man- 
quent point  de  tendre  des  filets  , qu’ils  ne  reti- 
rent jamais  fans  y trouver  diverfes  fortes  d’ex- 
cellens  poiffbns  , tels  que  du  brochet , de  la 
truite  , de  la  carpe,  & fur-tout  un  poiflon  blanc, 
à-peu  près  de  la  forme  du  hareng  , auquel  Jé- 
rémie ne  croit  point  qu’il  y en  ait  de  compa- 
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rable  dans  tout  l’univers.  On  en  fait  d’abon-  m 
dantes  provifions  pour  Thiver  , & la  feule  ma-  Colonies 
niere  de  le  conferver  , eft  de  le  mettre  dans 
la  neige  : il  s’y  gele  , & ne  fe  corrompt  plus  juf- 
qu’au  retour  de  l’été.  La  viande  meme  , & toutes 
les  efpèces  de  gibier  qu’on  a'  nommées  , ne  fe 
confervent  point  autrement.  «Ainfi  » conclut  le 
n même  Voyageur  , fous  un  mauvais  climat , rien 
» n’y  manque  pour  la  vie  > lorfqu’on  y reçoit  de 
» l’Europe  du  pain  & du  vin.  Quoique  l’été  y 
wfoit  très -court  , on  s’y  fait  de  petits  jardins  , 

»qui  produifent  de  bonnes  laitues  > des  choux 
»verds  , & d’autres  herbes  , qu’on  prend  foin 
» de  faler  pour  l’hiver.  ■» 

Malgré  ces  fecours  , la  Compagnie  de  Québec 
ayant  laidé’  pafTer  quatre  ou  cinq  ans , fans  re- 
nouveller  les  munitions  & les  marchandifes  du 
Fort , Jérémie  ; qui  n’avait  pas  cédé  d’y  com- 
mander , s’en  trouva  fi  dépourvu  , qu’il  ne  put 
continuer  la  traite  avec  les  Sauvages.  En  17 iz»- 
il  fe  vit  forcé  , au  mois  de  Juillet , d’envoyer 
une  partie  de  fes  gens  à la  chade  des  cariboux,- 
Sa  gatnifon  était  fort  affaiblie.  «Je  fis  partir,  dit- 
»il , mon  Lieutenant  ç les  deux  Commis  & cinq- 
sj  de  mes  meilleurs  hommes  ^ auxquels  je  m’étais 
» efforcé  -de  donner  - une  adez  bonne  quantité 
• »,de  poudre  & de  vivres.  Ils  fe  pofterent  mal- 
wheureufement  proche  d’un  camp  de  Sauvages* 

N ii]  - 
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- ,»qui  manquaient  de  poudre,  parce  que  la  con- 
y>  fervant  pour  ma  füreté  & celle  de  mes  gens  % 

‘ » je  leur  refufais  la  traite.  Ces  barbares  fe  voyant 
» comme  bravés  par  les  chafleurs  Frai\çais,  qui  . 
aa  tuaient  toute  forte  de  gibier , & qui  faifaienc 
»,  benne  chere  à leurs  yeux  ^ fans  leur  en  faire 
» parc  , conçurent  le  deflein  de  les  tuer  , pour 
Vfe  failir  de  leurs  armes  & de  leurs  munitions. 
»Jls  en  redoutaient  particulièrement  deux^  qu*ib 
» avaient  reconnus  pour  les  plus  adroits.  Une  fête 
9 noéburne  , dont  nous  connaidions  Tufage , leur 
» donna  Toccafion  de  les  y inviter.  Mes  gens  fe 
» défiaient  fi  peu  'd*Mue  trahifon  , qu’ayant  laiflé 
partir  leurs  compagnons  pour  le  camp  Sauvage , 
>Jls  fe  couchèrent  tranquillement.  Les  deux 
P convives  arrivèrent  au  camp  , dans  la  même 
« confiance  y mais , en  entrant  dans  l’enceinte , ils 
'»  trouvèrent  les  Américains  rangés  des  deux  cotés, 

39  la  hache  & le  couteau  à la  main  , 8ç  furent 
P poignardés  d’autant  plus  facilernenc , qu'ils  étaient 
'p  fans  armes.  Ces  perfides , réfolus  d’égorger 
paufli  les  fix  autres  , fe  mirent  en  chemin  avec 
pleurs  armes  à feu  , pour  les  attaquer  pendant  ' 
pleur  fommeil.  Ils  commencèrent  par  une  dé-^ 

P charge  , enfuite  fe  jetrant  fur  eux  la  bayonnetto  ^ 
pà  la  main  , ils  les  égorgèrent  avant  qu’ils  fudenc 
P bien  éveillés.  Il  y en  eut  un  néanmoins  qui, 

pn’ayanc  été  bleflc  que  d*uni  to\ip  de  ballç  à k 
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^cuîfFe  , feignit  d*etre  more.  ’ Les.  Américains  le 
«voyant  étendu  Bc  fans  mouvement*,  fe  conten*  Colonies 
» terent  de  îui  ôter  fa  chemiüfe , comme  à tous 

U 

«les  autres  5 8c,  dans  la  frayeur  qui  accompagne  ^ . 
«toujours  le  crime,  ils  fe  hâtèrent  de  piller  la.^ 
«cabane  , pour  fuir  âüflî'-tôt.  Le  malheureux 
8D  Français  retrouva . la  force  de.  lever  la  .tête 
» lorfqu*il  ne  les  entendit  plus , 8c  vit  fes  com- 
«pagnons  morts  autour  de  lui.  Il  fe  traîna  juf- 
» qu’au  bois  , où  reconnaiflant.  qu’il  n’avait  reçu. 

» le  coup  que  dans  les  chairs , il  arrêta  fon  fang 
» avec  quelques  feuilles  d ’atbres;  &,  dans  cet  état,,^ 

«il  prit  le  chemin  du  Fort  , au  travers  des.- 
.«ronces.  Il  était  neuf  heures  du  foir  , Ibrfque  je  . 

«le  vis  arriver  nu  , fanglant,  & tel  qu’il  devait 
«être  après  avoir  fait  dix  lieues  fans  aucun  fecours,  r 

« % A « 

» Qu’on  juge  de  ma  furprife  8c  de  ma  douleur , . 
«fur-tout  lorfqù’il  m’eut  annoncé-  la  mort -de 

' * ^ ï J « ,1  ...» 

« mon  Lieutenant  8c  de  . tous  fes  compagnons.. 
«Cependant  Je  penfai  d’abord  à me  tenir  fur  mes 
.«gardes,  dans  la  crainte,  que  leurs  meurtriers  ne 
- «fiffent  quelques  tentatives  fur  le  Fort.  L’artillerie  . 

» fîit  mife  en  étâti  Comme  il  ne  reliait  que  neuf  homi 
«mes  autour  de.  moi  J,  il  me  parut  impoflîble  de. 

» garder  deux" polies , & je  rappellài  aufli-tôt  la  pe- 
« tire  garnifôn  dePhelipeaux  , autre  ForterelTe  Franr 
«çaife,  pour  faire  garde  nuit  & jour,  fans  o fer.  for  r- 
» tîr  du  Fort^  L’événement  fit.  lêntir  la  néceflîté  rie 

N iv 
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» cette  précaution.  Ces  barbares,  après  nous  avoir 
»bbfervés  quelques  jours  , s’approchèrent  auflî 
-.»'de  Phelipeaux,  où  n’appercevant  perfonne  , ils 
«pillcrent  tout  ce  que  mes  gens  iv’avaient  pas  eu 
»Ie  temps  d’en  apporter,  fur- tout  une  certaine 
» quantité  de  poudre  , .que  j’y  tenais  en  réferve 
» pour  le  d^nder  béfoin.  Ainlî,  nous  paltames  tout 
w'I’hiver  dans  le  Fort,,  fans  vivres,  fans  poudre, 
wlnénacés  d’y  périr  de  mifere  , & dans  l’appré- 
• henlion  continuelle  d’y  être  attaqués  par  des 
ss’traiires,  affamés  de  nos  marchandireS;  » 

‘ Ün  navire' de,  la  Compagnie  , qui  arriva  l’an- 
née fuivance , fit  renaître  l’abondancé  au  Fort 
Bourbon";,  mais  rjeii  n’y,  était  plus  .néceflaire 
que  les'  marchandifes  de  traite  , dont  les  Sau-  '• 
vages  avaient  autant  de  befoin  que  les  Français. 

La  failli  e’n  avait  fait  périr  un  grand  nombre. 
Cbmm'e^ils  ont  perdu  l’ufage  des  fléchés  , depuis 
que  les’ Européens  leur  portent  des  armes  à feu  » 
ils  i?ont  pas  d'autre  reflource  en  hiver  , que  le 
gibier  qu’ils  tuent  au  fufil.  Jamais  ils  n’ont  tenté 
de  cultiver  m e terre , dont  ils  connaillent  la 
ftéiilicé.  Sans  celle  errans  au  milieu  des  neiges 
ils  ne  pafTent  pas  huit  jours  dans  un  même 
lieu.  Jéié  iiie  alTure  que , lorfqu’ils  Foiit  ptefTés 
par  la  Liiii  , les  peres  Sc  meres  ruent  leurs  enfans 
pour  les  manger  , & qu'enfuite  le  plus  fort  des 
deux  mange  l’autre.  Il  ajoute  que  les  exemple 
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n’en  four  pas  rares,  a J’en  ai  connu  un,  dit-il,  ”■ 

«qui  , apres  avoir  dévoré  fa  femme  , & fix  Colonies 
wenfans  qu’il  avait  d’elle,  avouait  qu’il  n’avait 
»cu  le  cœur  attendri  qu’au  dernier  ; qu’il  lui 
» avait  donné  ce  rang  , parce  qu’il  l’aimait  plus 
»que  les  autres  •,  qu’en  ouvrant  la  tête  pour 
«manger  la  cervelle,  il  s’était  fenti  touché,  & 

«qu’il  n’avait  pas  eu  la  force  de  lui  calïer  les  os 
«pour  en  fucer  la  moelle.»  On  pourrait  trouver 
ce  récit  peu  vraifemblable , fur  le  témoignage 
d’un  feul  Voyageur  j mais  il  eft  confirmé  par  les 
Relations  Anglaifes  des  mêmes  contrées.  On  y 
lit  , comme  dans  celle  du  Commandant  Français , 
que  ces  Américains  vivent  fort  long-temps,  malgré 
leur  mifere  , que  fi  l’âge  les  met  hors  d’état  de 
travailler  , ils  font  un  feftin  , auquel  ils  invitent 
toute  leur  famille;  qu’après  une  longue  harangue, 
dans  laquelle  ils  recommandent  l’union , ils  pré- 
fentent , à celui  de  leurs  enfans  qu’ils  aiment 
mieux , une  corde  qu’ils  fe  paflTent  eux-mêmes  , 
au  cou , & le  prient  de  les  étrangler , pour  les 
délivrer  d’une  vie  qui  fait  leur  tourment  & celui 
des  autres.  Tout  le  monde  applaudit  à leur  ré- 
foiution  , & le  fils  s’emprelle  de  leur  obéir.  On 
aura  occafion,  dans  un  autre  article,  derappeller  ' 
leurs  ufages. 

Jérémie  reçut-  ordre  , en  1714  , de  remettre 


Digitized  by  Google 


201 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 

^ ■ ■ aux  Anglais  le  Fort  Bourbon , & rofit  ce  que  la 
Colonies  France  avait  pofïédé  jufqu’alors  dans  la  Baie  ' 
Françaises.  (j’Hudfon.  Louis  XIV  s’était  déterminé  à leur 
céder  fans  retour  , par  l’article  XII  du  Traité 
d’Utrecht  , cette  partie  de  fes  domaines , avec 
l’Acadie  & l’Ifle  de  Terre-Neuve.  Ce  fut  un  fa- 
crifice  confidérable  qu^l  fit  à la  Paix.  Jérémie 
allure  qu’avec  un  peu  de  dépenfe  , la  Baie 
d’Hudfon  pouvait  devenir  le  meilleur  Pofte 
de  l'Amérique  Françaife  , & que  le  feul  Fort 
Bourbon,  bien  entretenu  de  marçhaudifes.,  rap- 
portait alors  un  profit  clair  de  plus  de  cent 
mille  livres. 

Un  Anglais  , qui  fit  le  Voyage  de  la  Baie 
d’Hüdfon  , en  1746  , nous  donna  une  idée  des  - 
Pofleffions  Anglaifes  fur  cette  Côte. 

Outre  le  Fort  d'Yorck , tes  Anglais  ont  dans  la 
Baie,  trois  autres  Pofles  , qui  portenr  aujourd’hui 
le»  noms  de  Churchill,  Saint-  Alban , & riviere 
de  Moojè. 

Le  Fort  d’Yorck  eft  fitué  fur  la  branche  mé- 
ridionale de  la  riviere  du  Port  Nelfon  , appellée 
par  les  Anglais  , la  riviere  de  Haies  , à cinq 
lieues  de  l’endroit  où  elle  fe  Jette  dans  la  mer. 
Ce  Fort  n’eft  qu’un  bâtiment  quarté , flanqué  de 
quatre  petits  ballions,  qui  font  aujourd’hui  cou- 
verts , 5e  fervent  de  logemens  ou  de  magalms. 
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Chaque  courtine  a trois  petites  pièces  d'artillerie,  ‘ g 
& le  tout  eft  garni  de  pdiflades.  Une  batterie  Colonies 
d’alTez  gros  canons , qui  défend  la  tiviete  , eft 
défendue  elle-même  par  un  petit  parapet  de  terre. 

Dans  les  temps  de  guerre  , lorfque  tous  les  ha- 
bitans  doivent  ê'te  raftemblés  , lq|^r  nombre  eft 
d'environ  trente  - trois  d'ou  l'on  peut  conclure 
que  ce  Fort,  quelque4formidable  qu’il  puifte  pa-- 
raitre  aux  Sauvages  , ne  ferait  gueres  en  état  de 
fe  défendre  , s'il  était  attaqué  régulièrement  par 
les  moindres  troupes  de  l’Europe. 

A la  diftance  d’environ  fept  lieues  , on  voit 
un  Canton  couvert  de  pierres , entre  lefquelles 
il  fe  trouve  quantité  de  pyrites , parfaitement 
ronds  , à-peu-près  de  la  grofteur  d’un  boulet  de 
canon  de  fix  livres.Oneut  quelque  temps  la  fimplicité 
de  croire  dans  le  pays  que  la  forme  de  ces  pierres 
était  l’ouvrage  des  Français , qui  les  employèrent 
dans  leurs  canons , lorfqu’ils  fe  rendirent  maîtres 
du  Forr.  M.  Ellis  n’y  reconnut  que  l’ouvrage 
de  la  Nature , & les  regarde  comme  une  preuve 
certaine  que  ce  Pays  eft  rempli  de  métaux  , fans  j 

en  excepter  les  plus  précieux.  « Les  pyrites , dit-  i 

10  U J contiennent  toujours  un  peu  d’or  , & 
w font  fouvent  très  - riches  en  argent  -,  mais  il 
»eft  fort  rare  qu’on  y trouve  du  plomb  ou  de 
I»  l’éraim.  » 

f-’éçablHIeraent  du  Fort  d’Yorclc  pafte  , avec 
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raifon  , pour  le  plus  important  de  la  Compagnie 
Anglaife,  qui  porte  le  nom  de  Compagnie  de  la 
Baie  d’Hudfon.  C'eft  le  vrai  centre  de  fon  com- 
merce. Elle  et\  tire  annuellement  entre  quarante 
& cinquante  mille  peaux  *,  &,  fuivant  tous  les  té- 
moignages , i^  lui  ferait  aifé  , avec  un  peu 
d'induftrie  , d’en  tirer  cinq  fois  plus.  Mais  > 
par  une  politique  inconcqyable  , & fort  nui- 
lîble  aux  intérêts  de  la  Nation  , elle  décou- 
rage elle -même  fes  comptoirs  , jufqu’à  mettre 
tout  en  ufage  pour  les  empêcher  d’étendre  leur 
commerce. 

Une  maxime  de  la  Compagnie  Anglaife  , que 
i’Auteur  ne  condamne  pas  moins,  «eft  de choifir 
» ordinairement  pour  Fadeurs  , les  moindres  & 
3»  les  plus  ftupides  des  Employés.  N’eft-il  pas  fen- 
»fible  que  des  Officiers  de  cette  trempe  font  les- 
» moins  propres  à foutenir  un  commerce?  S’ils  ont 
«quelque  fubtilité  , elle  fe  borne  à tromper  les 

«Américains  , à fourrer  , par  exemple,  le  pouce 
«dans  la  mefure  , lotlqu’ils  leur  vendent  de  la" 
«poudre  à tirer,  à mêler  une  moitié  d’eau  ’ 
«dans  l’eau-de-vie  qu’ils  leur  fournilfent *,  en  un" 
» mot , à pouffer  , fans  fcrupule  & fans  remors , 
» la  fourberie  au  dernier  excès.  D’ailleurs  ils  ne  * 
33  font  pas  difficulté  de  vendre  au-deffus  du  prix 
«fixé  par  la  Compagnie.  C’eft  par  ces  artifices, 
«joints  aux  préfens  qu’ils  extorquent  des  Sauvages, 
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^ ^ qu’ils  gagnent  ce  qu’ils  nomment  le  fiirplus  , 
30  & qui  ne  va  pas  à,  moins  d’un  tiers  du  com- 
»merce.  Doit-il  paraître  furprenantque  lesforties 
annuelles  des  marchandifes  de  la  Compagnie  , 
»ne  partent  pas  ordinairement  trois  ou  quatre 
«mille  livres  fterlings  , & que  , dans  l’efpace 
«denviton  quarante  ans  , le  total  ne  foit  pas 
» monté  à plus  de  foixante  mille  ? Cependant  un 
«objet  5 qui  parait  de  rt  peu  d’importance  pour 
» le  - public , devient  confidérable  , par  le  petit 
«nombre  de  perfonnes  intérelTées  , & fur- tout 
.«par  les  immenfes  profits  qu’ils  en  tirent.  Mais 
• « on  fait  qu’une  branche  de  commerce  peut  être 
» tellement,  ménagée  , qu’elle  tourne  au  profit  de 
«quelques  particuliers  , tandis  qu’elle  eft  très- 
«défavantageufe  à toute  une  Nation.» 

Les  regrets  du  Voyageur  augmentent  , en 
conlidérant  les  avantages  des  Etablirtemens  An- 
glais , par  leur  lituation  , par  les  Nations  nom- 
breufec  qui  les  environnent , par  la  prodigieufe 
^ quaiuité  de  pelleteries  que  ces  Américains  peuvent 
fournir , & par  l’eftime  qu’ils  font  des  marchan- 
difes  Anglaifes.  II  porte  envie  au  commerce  des 
français  avec  les  mêmes  Nations  , qui  eft  im- 
.menfe  , dit- il , quoique  leurs  Etabliftemens  n’aient 
rien  de  fi  favorable,  & qu’il  loient  fujers.au  con- 
«aice  à quantité  d’incbnvéniéns.  il  :eft  probable 
.que,  depuis  que  cette  concurrence  a.  ceflë,. par 
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■I  ipiiMi  l’abandon  du  Canada  de  la  part  des  Français  , làs 
Colonies  plaintes  du  Voyageur  ne  feraient  plus  fondées  > 
Françaifes.  ^ l’Angleterre  a repris  tous  fes  avan- 

tages. 

Les  trois  Forts  , qu’on  a nommés  avec  celui 
d’Yorck  , ne  méritent  point  de  defeription.  Ils 
contiennent  environ  foixante  - & - dix  habitans^ 
qui  , joints  à ceux  du  Fort  d’Yorck  , ne  font 
pas  plus  plus  de  cent  Anglais  dans  toute  la  Baie 
d’Hudfon. 

M.  Ellis  nous  fournit  quelques  détaris  fur  les 
animaux  du  pays.  Le  coq  de  bruyete  abonde  pen- 
dant toute  l’année.  * \ 

La"  perdrix  blanche  eft  d’une  groffeur  moyenne  I 
entre  la  perdrix  commune  & le  faifan.  Sa  figure 
diftéterait  peu  de  celles  des  nôtres^  fi  la  queue 
n’était  plus  longue.  Ces  oifeaux  font  ordinaire- 
ment bruns  en  été  , & deviennent  tout -à -fait 
blancs  en  hiver , à la  réfetve  des  dernieres  plumes 
de  la  queue,  qui  font  noires  & tachetées  de  blanc. 
Pendant  la  rigueur  du  froid  , ils  paffent  toutes 
les  nuits  dans  la  neige , qu’ils  fecouent  le  matiu  , 
en  s’élevant  droit  en  l’air.  Le  jour  , ils  fe  chaulFent 
au  Soleil , & ce  n’efl  que  le  matin  & le  foir  qu’ils 
cherchent  leur  nourriture.  Un  Naturalifte  Anglais 
prétend  que  cet  oifeau  n’eft  pas  propremept  une 
perdrix , &Ie  prend  pour  l’oifeau  de  bruyere , afiex 
çpmmun  en  Amérique , & même  en  Europe  , fv» 
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lés  montagnes  d’Italie,  de  Suide  & d’Efpagne  •,  i" « «.w 
mais  nulle  part  en  li  grande  abondance  que  dans  ' 

la  Baie  d’Hudfon.  . 

Le  pélican  n’y  eft  pas  plus  rare , Se  redemble  à 
celui  d’Afrique  -,  mais  il  eft  moins  gros , &:  la  poche 
de  fon  bec  eft  moins  large. 

L’aigle  à queue  blanche  eft  un  des  plus  curieux 
oifeaux  de  la  Baie.  Sa  grodèur  eft  à-peu-près  celle 
d’un  coq-d’inde.  Sa  couronne  eft  applatie.  Il  a 
le  col  extrêmement  court , l’eftomac  large , les 
cuides  fortes , les  ailes  fort  longues  & fort  larges 
a proportion  du  corps , noirâtres  fur  le  derrière 
& plus  claires  aux  côtés. 

Le  Aiâou  couronné  ^ oifeau  dngulier,  & fort 
commun  dans  la  Baie,  a la  tête  prefqu’aufii  grode  , ' 
que  celle  du  chat.  Il  a des  plumes  qui  s’élèvent 
en  forme  de  cornes , précifément  au  - dedus  du 
bec  , ou  elles  font  mêlées  de  blanc,  & qui,  par 
degreSj  deviennent  d un  rouge -brun  , marqueté 
de  noir.  On  voit  auffi  dans  les  mêmes  lieux  de 
grands  hiboux  blancs , & d’une  blancheur  fi  éblouif- 
fante  , qu’on  a peine  à les  diftinguer  fur  la  neige. 

Ils  y font  en  abondance  pendant  toute  l'année. 

Souvent  ils  volent  en  plein  jour , & donnent  U 
chade  aux  perdrix  blanches. 

Le  porc-épic  de  la  Baie  d’Hudfon  reffemble 
' beaucoup  au  caftor,  pat  la  forme  & la  grandeur. 
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Sa. tête  î peu  différente  de  celle  du  lapin  , a le 
nez  plat , & tout -à -fait  couvert  d*un  poil  court* 
Ses  dents  de  devant , deux  en  haut  & deux  en 
bas  5 font  jaunes  6c  très  - fortes.  Il  a les  oreilles 
fl  courtes , qu^elles  paraiflent  à peine , entre  le 
poil  de  fa  peau  *,  les  pattes  fort  courtes  auflï,  mais 
les  ongles  ^ dont  on  compte  quatre  aux  pattes 
de  devant  & cinq  à celles  de  derrière  > très-longs , 
creux  en -dedans 5 ’&  extrêmement  pointus.  Tout 
le  corps  eft  couvert  d’un  poil  fort  doux , long 
d’environ  quatre  pouces , parmi  lequel  il  fe  trouve  > 
au  haut  de  la  tête , du  corps  & de  la  queue  , une 
efpèce  de  tuyaux  , roides  & piquans,  de  couleur 
blanche,  à pointes  noires  ^ qif on  ne  retire  pas 
aifément  de  la  peau  lorfqu’on  en  efl:  piqué.  Cet 
animal  fait  ordinairement  fon  nid  fous  les  racines 
des  plus  grands  arbres  , où  il  dort  beaucoup.  Sa 
principale  nourriture  eft  leur  écorce.  Il  mange 
de  la  neige  en  hiver , 8c  boit  de  l’eau  en  été\  mais 
fans  y mettre  les  pieds.  Les  Américains  mangent 
fa  chair  , & la  trouvent  également  agréable  6c 
faine. 

g Un  quadrupède , ehcoté  pins  lingulier , eft  le 
yolverene  , i\ommh.quick-hatch  par  les  Anglais. 
Il  eft  de  la  grofleur  d’un  grand  loup.  Son  mufeau 
eft  noir  jüfqu’au-deffous  des  yeux  ^ le  deftiis  de 
la  tête  v' bl^^châtre j les  yeux  noirs;  la  gorge  6c 
’ le  bas 
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îc  bas  du  cou  tachetés  de  noir , les  oreilles , petjtes  un 
& rondes  > tout  le  corps , d’un  brun  rougeâtre  , Colonies 
foncé  du  côté  des  épaules , plus  clair  fur  le  dos  *^‘^»“îaifes» 
Sc  aux  côtés  ; tout  le  poil  du  corps , allez  long , 
peu  épais } les  pattes  couvertes  d’un  petit  poil  noir , 
jufqu’à  la  première  jointure*,  les  cuilles,  brunes } 
les  ongles,  d'une  couleur  claire*,  enBn,  la  queue 
brune  jufques  vers  la  pointe,  qui  eft  plus  épaifle, 
touffue  même  , & noire.  Le  volverene  porte  la 
tête  fort  bas , en  marchant  \ & Ton  dos  parait 
toujours  voûté.  S'il. eft  attaqué , il  le  défend  avec 
autant  d’opiniâtreté  que  de  vigueur.  On  lui  attribue 
l’adrefle  de  brifer  ou  déchirer  en  mille  pièces  toutes 
les  efpèces  de  pièges  qu’on  lui  tend. 

Tout  ce  qui  eft  commun  à cette  Baie  avec  les 
autres  régions , eft  remis  à l’article  général.  Ainft 
quelques  traits  , qui  nous  relient  à recueillir  de 
la  Relation  de  M.  Ellis,  ne  conviennent  qu'aux 
Américains  du  pays.  En  confirmant  ce  que  nous  en 
avons  déjà  rapporté  , fur  le  témoignage  de  Jé- 
rémie , de  la  Potherie  , & de  quelques  autres 
.Voyageurs,  il  ajoute  plufieuri  obfervtuioiis , qui 
répondent  à la  commiflîon  qu’il  avait  particulière- 
ment , de  reconnaître  la  nature  du  pays  & le  ca- 
raélere  de  ceux  qui  l’habitent. 

Les  habitans  de  la  Baie  d’Hudfon  , que  les  ‘ 
Anglais  nomment  Nodwak  , & les  Français 
Tome  XIV.  O 
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f— — ? quimaux  , font  d’une  ftature  médiocre,  généra- 
Colonies  lement  robuftes , d’un  embonpoint  raifonnable  , 

Françaifes.  gj.  bafanés.  Ils  ont  la  tête  large , la  face  ronde  & 
plate,  les  yeux  noirs,  petits  5c  étincelans,  le  nez 
plat  , les  lèvres  épaifles,  les  cheveux  noirs  5c 
longs,  les  épaules  larges,  5c  les  pieds  extrême- 
, ment  petits,  ils  font  gais,  vifs*,  mais  fubtils,  rufés, 
5c  fourbes.  Les  flatteries  ne  leur  coûtent  rien.  Il 
eft  aifé  de  les  irriter  *,  on  leur  voit  prendre  alors 
un -air  fler*,  mais  il  n’efl;  pas  moins  facile  de  les 
intimider.  Leur  attachement  pour  leurs  ufages  ed 
extrême.  « Je  fais  , dit  M.  Ellis , que  pluûeurs 
»de  ces  Américains , ayant  été  pris  dans  leur  )eu- 
3»nefle  , 5c  tranfportés  aux  Comptoirs  Anglais, 
»ont  toujours  regretté  leur  pays  natal.  L’un  d’eux, 
■ qui  avait  vécu  long  - temps  parmi  les  Anglais , 
9»  5c  qui  avait  toujours  mangé  à la  maniéré  An- 
nglaife  , voyant  ouvrir  un  veau  marin  par  un 
s»  de  nos  Matelots , fe  jetta  fur  l’huile  qui  enfortait 
ao  fort  abondamment , 5c  fe  hâta  d’avaler , avec 
» une  avidité  furprenante  , tout  ce  qu'il  en  put 
3»  ramafler  dans  fes  mains  : enfuite  il  s’écria,  dans 
» le  même  tranfport,  ah  ! que  j’aime  mon  cher  pays,’ 
»oû  Je  pouvais  me  remplir  le  ventre  de  cette 
» huile,  auffi  fouvent  que  Je  le  voulais.»  Il  ne 
ferait  pas  diflicile  de  civilifer  ces  Peuples,  fi  le 
commerce  qu’on  fait  avec  eux  demandait  qu’on 
en  prît  la  peine. 
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Ils  font  fort  habiles  à gouverner  leurs' canots,  iimui-^- 
M.  Ellis  en  donne  la  figure  qu’on  peut  com-  Colonies 
parer  avec  celle  des  autres  birimens  de  la  meme  Françaifcs. 
efpèce,  dans  les  Relations  du  Nord-Oueft&  du 
Nord-Eft.  Ils  font,  ou  de  bois,  ou  de  côtes  de 
baleine,  fort  minces,  & tout-à-faic  couverts  dé 
peau  ^e  veau  marins , à l'exception  d'un  trou , 
vers  le  milieu  , qui  eft  garni  d’un  rebord  de  bois 
ou  de  côtes , pour  empêcher  l’eau  du  pont  d’y 
entrer,  & qui  n’a  que  la  grandeur  néceflaire  pour 
contenir  un  feul  homme , qui  s’y  tient  aflis  , en 
étendant  les  jarqbes  vers  l’avant  du  canot.  De  ce 
'rebord  , s’élève  une  pièce  de  peau , qu’il  fe  lie 
autour  du  corps , & qui  ferme  tout  partage  à l’eau. 

Les  coutures  des  peaux  font  enduites  d’une  efpèce  • . 
de  godron  ou  de  colle,  qui  n’eft  qu’une  prépa- 
ration d’huile  de  veau  marin.  C’eft  dans  ces  ca- 
nots, que  les  Américains  prennent  avec  eux  tout 
ce  qui  eft  nécertaire  à leurs  befoins , fur -tout 
des  inftrumens  pour  la  pêche.  Ils  y ont  aurtt 
des  frondes  & des  pierres,  dont  ils  fe  fervent 
- fort  habilement.  Leurs  harpons  font  armés,  pat 
un  bout , d’une  dent  de  cheval  marin  ,'qui  fert 
à darder  les  gros  poirtons , lorfqu’ils  ont  été  blertes, 
pour  achever  plus  vite  de  les  tuer.  L’autre  bout 
eft  ptopremenr  fait  pour  les  blerter  : c’eft  une 
forte  de  barbe,  garnie  de  fer,  qui  fe  cramp'onc  & 
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— — — s’arrête  dans  le  carps  du  p.oiflon  > au  - lieu  c}ue  la 
Colonies  jointe  d’os  en  fort  d’elle  - même.  Une  fangle, 
fransaifes.  attachée  à la  barbe , fuutient  ï l’autre  bout  une 
peau  de  veau  marin  en6ée  , qui  tient  lieu  de 
bouée  > pour  marquer  l’endroit  où  le  poidon  fe 
plonge  dans  l’eau  , & qui  le  fatigue  beaucoup 
, dans  fa  nage  , jufqu’à  ce  qu’épuifé  de  forces , il 
expire.  Alors  j les  Pêcheurs  le  tirent  à terre  « & 
le  dépouillent  de  fa  grailTe  ou  de  Ton  huile , qui 
leur  fert  de  nourriture,  & qu’ils  brûlent  dans 
leurs  lampes. 

Ces  petits  canots , qui  ne  font  que  pour  les 
hommes  , ont  environ  vingt  pieds  de  long  , fur 
dix -huit  pouces  de  large,  & fe  terminent  en 
pointe  aux  deux  bouts.  Le  Navigateur  n’a  qu'une 
rame , alTez  large , qui  fert  à ramer  alternative- 
ment  des  deux  côtés.  Mais  il  y a , pour  les  femmes , 
des  canots  plus  'grands,  & ouverts,  dont  elles 
manient  les  rames  & qui  portent  jufqu'à  vingt 
perfonnes  *,  les  matériaux  en  ibnt  les  mêmes. 

L’habillement  des  hommes  eft  ordinairement 
de  peaux  de  veaux  marins , ou  de  bêtes  fauves. 
Us  s'en  font  auiü  de  peaux  d’oifeaux  terreftres 
& marins,  qu’ils  ont  l’art  de  .coudre  enfemble. 
Tous  ces  habits  ont  une  forte  de  capuchon , font 
ferrés  autour  du  corps , & ne  defcendent  que  juf> 

qu’au  milieu  de  la  cuifTe.  Les  culottes  fe  ferment 
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devant  & derrière  avec  une  corde  , comme  on 
ferme  une  bourfe.  Plufieurs  paires  de  bottes  & de  Colonie* 
foques, des  unes  fur  les  autres,  fervent  aux  deux  * 

fexes  è fe  tenir  chaudement  les  jambes  & les  : 
pieds.  La  différence  , pour  les  hommes  & les 
femmes , eft  que  les  femmes  portent  à leur  robe  ' 
une  queue  qui:  leur  tombe  jufqu’aux  talons  , que  ' 
leurs  capuchons  font  plus  larges  du  côté  des 
épaules  , pour  y mettre  leurs  enfans  lorfqu’elles 
le  veulent  porter  fur  le  dos , &qiie  leurs  boues» 
plus  grandes  audî , font  ordinairement  garnies  de 
baleines.  Un  enfant,  qu’elfes  font  obligées  d’ôtec 
un  moment  d'entre  leurs  bras  , eff  mis  dans  Une 
des  bottes»  en  attendant  qu'elles  puiffent  le  re- 
prendre, On  voit  » h quelques  hommes  » des  che- 
raifes  de  veffies  de  veaux  marins  » coufues  en- 
femble,  & prefque  de  la  même  forme’ que  nos 
chemifcs.  En  général , leurs  habits  fons  coufüs  fore 
•proprement',  avec  une  aiguHle  d’ivoire,  & des. 
nerfs  de  bêtes  , fendus  en  lacets  fort  minces» 
qui  leur  ' fervent  de  fil.  Ils  ne  manquent  pas- 
même  de  goût  , pour  les  orner  de  bandes 
de  peaux  « en  maniéré  de  galons  ',  de  rubans 
& de  guirlandes  ^ qui  leur  donnent  un  air  fort 
propre. 

Rien  ne  fit  prendre , à M.  ElHs , une  plus  haute  ’ J 
idée  de  leur  indudrie  , que  ce  qu'ils  appellent 
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••  ■■  ■'■■■■  dans  leur  langue  des.  yeux  à neige.  Ce  fpnt  de 
Colonies , pgçits  niorceaux  de  bois  ou  d’ivoire  » formés  pour 
Françaifcs,  confetvacion  des  yeux  > Sc  noués  derrière  la 
tête.  Leur  fente  eft  ptécifément  de  la  longueur 
des  yeux  mais  elle  eft  fort  étroite  *>  ce  qui  n’em- 
pêche point  de  voir  fort  diftinéfement  au  travers , 
fans  en  reffentir  la  moindre  incommodité.  Cette 
invention  les  garantit  de’ l'aveuglement-,  maladie 
terrible  pour  eux , & fort  douloureufe  » qui  eft 
caufeeparTaélion  de  la  lumière  fortenienr  réfléchie 
de  la  neige  , fur  - tout  au  printemps , quand  le 
Soleil  eft  plus  élevé  au-deftus  de  l’horizon.  L’ufage 
de  ces  machines  leur  eft  fi  familier , que  s’ils  veulent 
obferVer  quelque  chofe  dans  l’éloignement,  ils 
sen  fervent  comme  d’urie  lunette  d’approche. 

On  obfetve  le  mcme  efprit.d’invention  » dans 
leurs  inftfumens  de  pêche  & de  chafle  à l’oifeau. 
Leurs  harpons  &c  leurs  dards  font  bien  faits  , & 
convenables  à l’ufage  qu’ils  en  font.  La  conftruc-  • 
tion  dcileurs  arcs  eft. fur. tout  fort  ingénieufe  -, 
ils  font  conipofés  de’ trois  morceaux  de  bois  , 
garnis  avec  autant  d’art  que  de  propreté.  C’eft  du 
fapin  ou  du  latix  ; mais  ces  bois  n’étant,  ni  forts  » 
ni . élaftiques  , les  Sauvages  fuppléenc  à ces  deux 
défauts , en  les  renforçant  parderriere , avec  une 
bande  de  n^rfs , ou  de  tendons  de  leurs  bêtes 
fauves.  Us  mettent  fouvent  leurs  arcs  dans  l’eau  ; 
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& Thumidité , qui  feit  rétrécir  ces  cordes  , leur 
donne  tout-à-U-fois  plus  de  force  & d'élafticité.  Coloniei 
Mais  on  a vu  que , depuis  qu'ils  font  en  com- 
inerce  avec  les  Européens  , ils  abandonnent  l'arc 
pour  le  fufil. 

On  ne  connaît  dans  la  Baie  aucun  mal  con< 
tagieux.  Les  maux  de  poitrine  , qui  y font  les 
plus  communs , fe  guérirent  en  buvant  i’infufîon 
d'une  herbe  nommée  vui\\c-eapukka  j ou  par  des 
fueurs.  Ces  Américains  , pour  fe  faire  fuer  > 
prennent  une  grande  pierre  ronde , fnr  laquelle 
ils  font  un  feu  , qu'ils  entretiennent  jufqu'à  ce 
que  la  pierre  en  devienne  rouge  j enfuite  ils 
élèvent  .autour  une  petite  cabane  , qu’ils  fermenc 
foigneuferaent  ; ils  y entrent  nuds,  avec  un  vafe 
plein  d'eau  , dont  iis  arrofent  la  pierre  -,  Sc  l’eau 
fe  changeant  en  vapeurs  chaudes  & humides  , 
qui  rémplilTent  bientôt  la  cabane  , caufe  au  mar 
lade  une  tranfpiration  trèsrprompte.  Lorfqué  la 
pierre  commence  à fe  refroidir  , ils  fe  hâtent  de 
fortic,  avant  que  leurs  potes  fbient  fermés  ^ & fe 
plongent  fur-le-champ  dans  l'eau  froide.  Si  c'edt 
en  hiver  , ou  fi  le  Pays  éfi  fans  eau  , ils  fe  roulent 
dans  b neige.  Cette  méthode  efi  généralement 
établie  , Sc  pafle  pour  un  remède  infaillible 
contre  la  plupart  des  maladies  du  Pays.  Celui 
qu’ils  emploient  pour  la  colique  & pour  tous  les 
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■ ' défordres  des  inteftins  , n’eft  pas  moins  fingu»^ 

Colonies  lier  ^ c ’efl:  de  la  fumée  de  tabac , qu'ils  avalent 
yranjaifes.  abondance. 

Leurs  idées  de  Religion  font  fort  bornées. 
M.  Eliis  découvrit,  fans  rien  donner,  dit -il  > 
aux  conjeélures  , qu’ils  reconnailTent  un  Être 
d’une  bonté  infinie,  & qu’ils  nomment  Ukcuuma/ 
c’eft-à-dire,  dans  leur  langue,  le  Grand- Chef.  Ils 
' le  regardent  comme  l'Auteur  de  tous  les  biens 
donc  ils  jouiffem  ; ils  en  parlent  avec  refpeéb  ^ ils 
chantent  fes  louanges  dans  un  hymne , d’un  ton 
fort  grave  , & même  affez  harmonieux  ; mais 
‘ leurs  opinions  font  fi  confufes  fur  fa  nature  , 
qu’on  ne  comprend  rien  à cette  efpèce  de  culte. 
Ils  reconnaifïent  de  même  un  Être,  qu’ils  appel- 
lent Ouitikka  , & qu’ils  repréfentent  comme  la 
feurce  de  l’inftrument' de  toutes  fortes  de  maux.- 
lis  Icflfcdoutent  beaucoup  ; mais  le  Voyageuf 
Angfais  ne  pur  découvrir  s’ils  lui  rendent  quelque 
hommage  pour  l’appaifér. 

Quelque  peintura  que  des  Voyageurs  mal  in- 
formés puiiTent  nous  faire  de  leur  barbarie , il 
affûte  qu'ils  ont  un  fond  d’humanité  , qui  les* 
f end  fenfibles  aux  malheurs  d’autrui.  La  tendreffe 
qu’ils  ont  pour  leurs  enfàns  , mérite  de  l’admi- 
ration. M.  Eliis  en  rapporte  un  exemple,  fingu-  - 
lier  , qui  s’était  pqfTé  prefque,  fous-I^  yeux. 
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Deux- canots  , pa(Tanc  une  riviere  fort  large,  ar- 
rivèrent  au  milieu  de  Teau.  L’un , qui  n’était  que  Colonies 
d’écorce  , & qui  portait  un  Américain,  fa  femme  FrMijailes. 
Sc  leur  enfant,  fut  renverfé  par  les  flots.  Le  perç, 
la  mere  &.  l'enfant  paflerent  heureufement  dans  > 
l'autre  -,  mais  il  était  lî  petit , qu’il  ne  pouvait  les 
fauver  tous  trois.  Une  çonteftation  s’élève.  Il  ne 
fut  pas  quelHon  , entre  l'homme  & la  femme  , 
de  mourir  l'un  pour  l’autre,  mais  uniquement  de 
fauver  l'objet  de  leur  afFeéHon  commune.  Ils  em- 
ployèrent quelques  momens  k examiner  lequel  des 
deux  pouvait  être  le  plus  utile  i fa  confervation. 

L’iiomme  prétendit  que,  dans  un  âge  fi  tendre, 

H avait  plus  de  fecours  à tirer  de  fa  mere  ; mais 
elle  foutint , au  contraire  , qu'il  n'en  pouvait  ef- 
pérer  que  de  fon  pere , parce  qu’étant  du  même  - 
fexe  , il  devait  prendre  de  lui  des  leçons  de 
chafie  & de  pêche  ; & recommandant  à fon  mari 
de  ne  jamais  négliger  les  foins  paternels , elle 
fe  jetta  dans  le  fleuve,  où  elle  fut  bientôt  noyée. 

L'homme  parviiK  au  rivage  avec  fon  enfant.  Mais 
cette  aventure  furprit  d'autant  moins  Ellis , qu'il 
avait  déjà  remarqué  , dans  ces  Peuples,  fort  peu- 
d'égards  pour  les  femmes.  Un  homme  qui  eft 
afîîs  à terre,  fe  trouve  fort  offenfé  qu'une  femme 
lui’  caufe  la  moindre  incommodité  dans  cette? 
poûute  5 & c'cft  un  ufdge  établi , que  jamais  les 
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hommes  ne  boivent , dans  le  nicrae  vafe , après 
leurs  femiT>eSf. 

La  coutume  d*étrangler  les  vieillards  , qu’on, a. 
ragporiée"  fur  ; le  témoignage  de.  Jérémie  , e(t 
confirmée-.pjir  M.  Ellis,  mais  avec  des  circonf- 
tances  qui  - la  ; rendent  encore  . .plus  étrange.  Il 
l’étcnd  aux.  deux  fexes.  «Quand  les.  peres  & les  ^ 
auneres  font . dans,  un  .âge  .qui  ne.. leur  permet, 
3>plus  le  travail  > ils  ordonnent  .à  leurs  enfansde 
»Ies  étrangler..  C’eft,  de  la  part  des  enfans,  un  . 
» devoir  d’obéidance,  auquel  ils  ne  peuvent  fe 
»refufer.  La  vieille  perfonne  • entre  dans  une, 
tofoflè,  qu’ils,  ont  creufée  pour  lui  fervir  de  tom^; 
»beau.  Elle,y  .converfe  quelque  temps  avec  eux> 
» en  fumant,  du  .tabac  , & buvant  quelques  verres 
»>-de‘  .liqueur.  [Enfin  , fur  un  figne  qu’elle  leur 
«fait  , ils  lui.  mettent,  une  corde  autour  du  cou» 
»:&  chacun  ;. tirant  de  fon  côté  , ils  l’étranglenc 
«en  umindant.  Ils  font  obligés  enfuite  de  la. 
«jcouvrir.  de  .fable,  fur  lequel  ils  éleyent;un  auras  ; 
«de  pierre,  iesi  vieillards  , qui  -n’ont  pas  d’en-' 
«'fans  > exigent -le  même  office  de  leurs  amis; . 
«mais  ce  n’eft  plus  un  devoir  , fouvent  ils 
«ont  le  chagrin  detre  refufés.  On  ne  voit  point 
«que  , dans.  le. dégoût  qu’ils  ont  de  la  vie,  jls.. 

i 

«penfent  jamais  à s’en  délivrer  par  leurs  propres* 
«mains.»  . . % •..  / 

M.  Ellis  , qui  fait  profedion  de  ne  rien  pu- 
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bUet  qu  il  n’ait  vu  de  Tes  propres  yeux , s’étend 

fur  une  auti€  - pratique  des  F 

qu'on  prendrait  pour  un  badinage  , s il  n y 
joignait  une  inveéHve.férieufe  contre -fa  Nation. 

«tOn  en  voit  plufieurs  , qui  font  le  métier  de. 

» charlatans  , avec  toutes  fortes  de  drogues  quils 
» achètent  dans  nos  Comptoirs  s telles  que  du 


» fucre  , du  gingembre  i de  l’orge , toutes  forte»; 

• d'épiceries,  des* graines  pour  le  jardinage,  de- 

• la  réglifle , du  tabac  en  poudre  , &c.  Ils  les- 

• débitent  en  petites  portions  , qu’ils  vantent 
»,comme  des  remèdes  pour  diverfes  maladies  « 

• comme  des  fpécifiques  pour  la  peche , la  chafle» 

• les  combats,  &c.  Ceft  des  Anglais  même,  qu’ils 
» reçoivent  toutes  ces  idées  *,  &l)e  ne  puis  difli-. 

• muler  qu’un  fiers  du  commerce  de  la  Baiai 
» d’Hudfon  dépend  aujourd’hui  de  ces  charlatans 
» Américains  » qui  trompent  leurs  propres  amis ^ 
.•en  troquant  leurs  fauffes  drogues:  pour  de 

• bonnes  fourrures , qU’ils  viennent  trafiquer  parmi 

• nous.  Cette  impoftute .eft  , ûns  doute,  avan-. 

• tageufe  aux  ituérelïës  mais . ne  ferait  - il  pas 
«plus  honorable  & plus  Utile. pour  nous,  d’étà-i 

• blir  un  débit  .(ut;  8c.conftanr  des',  ntarchandifcs. 
»de  nos  Fabriques  , en  laines  & en  fer  , que  de. 


• fouffrir  un  commerce  infime  , dont  les  fuites 

• ne  peuvent  être  que  très  - préjudiciables  à- 
« l’Angleterre  î» 


/ 


Digitized  by  Coogle 


ii€>  HISTOI  R E G ÉN  ÉRALE 

, ■ ■■  ■■■■■  Un  reproche  qui  ne  tombe  que  fur  les  Atïié-  - 
Colonies  ricains  , c’efl:  celui  qu’ils  méritent,  pour  rimprur* 

Fttnçaifcs.  Jgj  empcChe  de  fe  précautionner  contre 

les  miferes  auxquelles  ils  font  expofés  tous  les  ans. 
Ils  emploient  généreufement  leurs  provifions-r' 
lorrqu’elles  font  abondantes,  fans  penfer  jamai» 
à les  cooferver  pour  Thiver.  A-  peine  gardent-ils- 
un  peu  de  poiflon  & de  gibier.  Il  arrive  très-- 
fou  vent  à ceux  qui  viennent  trahquer  dans  les 
Comptoirs  de  la  Baie  , d’être:  obligés,  en  che- 
min ^ pour  avoir  compté  fur  des  fecours  qui  ne 
fe  préfentent  point  , de  griller  des  peaux  , 
6c  de  les  manger.  A la  vérité  , ces  difgraces 
ifont  pas  la  force  de  les  abattre.  Ils  ont  recours- 
à toutes  fortes  de'  voies , pour  fe  foutenir  avec  - 
leuts  familles  j &,  dans  leurs  demieres  extré- 
mités , leur  patience  efl  inébranlable.  Souvent  ils 
font  deux  ou  trois  cens  lieues  dans  le  fort  de 
l’hiver  , par  des  pays  nuds  & glacés,  fans  tentes 
pour  fe  mettre  à couvert  des  injures  du  tems , ' 
ou  pour  repofer  la  nuit.  Dans  ces  Voyages,  ils 
dèvent , .à  l'approche  de  la  • nuit  , une  petite 
Iwie  d’arbtifleaux , qui  leur  Cen  de  retranche- 
ment contre  le  vent  & les  bêtes  farouches.  Ils* 
allument  un  grand  feu  , du  côté  de  la  haie,  qui 
eft  oppofé  au  vent , & fans  autre  foin  que  d’é-»^ 
carter  la  neige,  ils  fe  couchent  à terre  , pour- 
dormir  entre  le  feu  6c  la  haie.  S’ils  font  furpris-- 
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|>ar  la  nuit  dans  une  plaine  fans  bois  , où  ils  ne 
puKTent  faire  ni  retranchement , ni  feu  , ils  fe  Colonie» 
couchent  fous  la  neige  , qu’ils  trouvent  moins 
froide  que  l’air  extérieur , dont  ellb  les  garantir. 

Mais  ils  conviennent  eux  - mêmes  > que  la  plus 
grande  rigueur  du  froid,  n’eft  pas  comparable  à 
ce  qu’ils  ont  fouvent  à fouffrir  de  la  faim.  C*cft 
dans  ces  occalions , qu’ils  fe  portent  à l'horrible 
excès  de  manger  leurs  enfans  Sc  leurs  feramesi 
M.  ElUs  en  rapporte  un  exemple  , qui  ne  cède 
en  rien  à celui  qu’on  a déjà  lu.  Il  ajoute,  à la 
honte  de  fa  Nation  , que  le  malheureux  Améri- 
cain , dont  il  raconte  l’hiftoire,  «pénétré  dedou- 
'»  leur  en  arrivant  au  Comptoir  Anglais , n’en  pur 
» cacher  les  triftes  circonftances , & que  le  Gou- 
wverneur,  qui  les  entendit , n’y  répondit  que  par 
» un  grand  éclat  de  rire  fur  quoi  le  Saurage  , 

«étonné  de  cette  barbarie,  dit  en  Anglais  cor- 
» rompu  : ce  n'efl  pas  un  conte  â rire  j & fc  re- 
» tira  , fort  mal  édifié  de  la  morale  des  Chté- 
3*  tiens.  » 

Le  langage  de  ces  peuples  efi  un  peu  guttural , 
iâns  être  rude  ni  défagréable.  Ils  ont  peu  de  mots, 
mais  très-fignificatifs , & une  manière  allez  heu- 
teufe  d’exprimer  de  nouvelles  idées  , par  des 
termes  compofés , qui  joignent  les  qualités  des  . 

, choies  auxquelles  ils  veulent  donner  de^  noms. 

Enfin  M.  Ellis  leur  attribue  deux  ufages  fore 
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finguliers  : « ils  different,  dit -il,  de  toutes  les 
Colonies  connues  par  leur  manière  d’uriner  -,  les 

f rançaifes.  ^ s’a^croupiffent  toujours  pour  lâcher  de 

3» l’eau,  & lés  femmes,  au  contraire,  le  tiennent 
»debout.  Les  maris  permettent  aux  femmes,  ou 
3»  plutôt  les  obligent  fou  vent  d’avorter , parl’ufage 
*> d’une  herbe  <juë  la  Baie  produit,  & qui  n’eft 
3»  pas  inconnue  ailleurs.  3>  Au  refte , ce  dernier 
ufageji’eft  pas  plus  barbare  ici  qu’à  la  Chine,  oA 
les  loix  permettent  à ceux  qui  ne  peuvent  nourrir 
leurs  enfans  j de  les  tuer  lorfqu’ils  viennent  au 
monde. 

• M.  Ellis  donne  la  defeription  de  l’Ifle  de 

^ Marbre  où  il  fur  arreté  par  les  vents.  Elle  efi: 
firuée  à foixante-deux  degrés  cinquante-cinq  mi- 
nutes de  latitude  & à quatre-vingt-douze  de 
longitude  de  Londres.  Sa  longueur  eft  de  fix 
lieues,  entre  l’Eft  & l’Oueft  , fur  deux  ou  trois 
' de  large  du  Nord  au  Sud.  Tout  le  terrain,  qui 
eft  élevé  du  côté  de  l’Oueft  & bas  de  celui  de 
l’Eft , n’eft  qu’un  roc  continué  d’une  efpèce  de 
'marbre  dur  &blanc,  varié  par  des  taches  vertes, 
bleues  & noires  ; mais  les  fommets  des  montagnes 
paraiftent  brifés,  & des  rocs  d’une  énorme  grof- 
feur  , mêlés  avec  une  confufîon  inexprimable  , 
femblent  devoir  leur  forme  & leur  fituation  à 
quelque  bouleverfement  inconnu.  Ils  couvrent  de 
ttes-profondes  cavernes,  où  l’on  entend  un  grand 
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fctuit  J qui  ne  peut  être  que  celui  de  divers  cor-  ■■  ■ ■■■w 
rens  d’eau  qui  le  précipitent  fur  les  pierres , & Colomes 
qu’oii  voit  fortir  en  plufieurs  endroits  par  des 
fentes.  La  qualité  de  ces  eaux  Ht  juger  à M.  Ellis 
qu'elles  pallent  par  quelque  mine  de  cuivre.  Elles 
font  I tantôt  verdâtres , avec  un  goût  de  verd-de* 
gris,  tantôt  par£aicetnent  rouges  & teignant  de 
cette  couleur  les  pierres  qu'elles  arrofent.  Les 
vallées  font  févctues  d’une  couche  de  terre  allez 
Mince  qui  porte  très-peu  d’herbe,  & contiennenc 
quelques  lacs  d’eau  douce  , dans  lefquels  oii  voie 
des  cignes  & des  canards.  On  apperçoit  aulli , fur 
leurs  bords, 'différentes  efpèces  de  bêtes  fauves, 

■qui  ne  peuvent  y venir  que  du  Continent,  quoi- 
qu’il foit  à plus  de  quatte  ItedCs  au  Nord } mais 
ces  animaux  y paflènt  apparemment  fur  la  glace, 
en  hiver , ou  même  à la  nage  en  été  car  ils  nagent 
ici  fort  légèrement,  & fe  foutiehnent  fort  long- 
' cems  dans  leau.  Enfin  l’on  trouve ,' dans  rille , 
plufieurs  traces  d’honàmes,^  telles  que  des  pierres 
fingulieremenf  entaflées  les  unes  fur  les  autres, 

'que  M.  Ellis  prît  pour  des  tombeaux,  & les  fon- 
demens  dè  plufieurs  cabanes,  bâties  circulaireroent, 

•en  forme  'de  ruches , d'un  mélange  de  pierres  Jfc 
de  moufle.  Entré  lé  Cotxinenrdq  Nord  le  mouil- 
lage efl  aflez  bon  à dix  bu  douxe  brafles  d’eau. 

^Elle  n’a  qu’un  feul  Port , qui  eft  au  Sud-Oueft, 

'de  capable  de  contenir  cent  vaiflèaux  ; mais  l’eu- 
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S'.'  ' trce  en  eft  fort  étroite,  8c  couverte  d’un  Iflot  fotf 

Colonies  {jas , tout  hériffé  de  rochers , contre  lefquels  la 
Franjaifcs.  fç  bjjfg  impétueufement.  H faut  laiffer  cette 
petite  iHe  à gauche,  pour  entrer  dans  le  Port, 
;qui  ferait  un  des  plus  beaux  du  monde  lî  l'entrée 
avait  plus  de  profondeur. 

M.  Eilis,  ayant  pafle  l’hiver  dans  la  Baie,  eut 
l’occafion  d’obferver  que  les  Américains  y font 
peu  fujets  aux  maladies , & que , s’ils  en  font  quel" 
quefois  atteints , elles  leur  viennent  prefque  tou> 
jours  du  froid  qu’ils  prennent  après  avoir  bû  des 
liqueurs  fortes.  « Ils  ont,  dit-il,  cette  obligation 
3>aux  Anglais  qui  leur  en  fourniflent  ; tandis  que, 
3>  par  des  maximes  beaucoup  plus  fages , les  Fran- 
a>  çais  refiifent  de  leur  en  vendre , dans  la  crainte 
3>de  nuire  à leur  tempérament , & par  confë- 
» quent  à leur  commerce , dont  le  fuccès  dépend 
3>de  la  vigueur  du  corps  8c  de  l’adrefle  à la  chaffe. 
3»  Aulïï  ceux  qui  vivent  parmi  les  Anglais  font- ils 
» maigres , petits , indolens.  Ils  s’emportent  quel, 
ooquefois  aux  plus  énormes  excès  dans  leurs  dé- 
3>  bauches  ils  fe  battent  comme  des  furieux  ils 
7)  brûlent  leurs  cabanes , ils  abufent  mutuellement 
» de  leurs  femmes  j & l’hiver  , dans  l’alToupifle- 
30  ment  de  Tivrelle,  ils  fe  mettent  à dormir  autour 
3»  d'un  bon  feu,  où* ils  fe  brûlent  quelquefois  hor- 
soriblement,  ou  fe  gèlent  de  même,  fuivant  qu’ils 
» s’approchent  ou  qu’ils  s'éloignent  trop  du  foyer. 

Au  contraire,; 
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»»Àu  contraire  , les  autres  font  pleins  de  fanté,  .■! 

• grands,  aétife  & robuftes , tels  qu'on  les  a repré-  Colonies 
.reiicé... 

La  ceflion  de  l’Acadie  8c  de  Terre-Neuve,  ne  " 
laiflant  plus  aux  Français  que^l’lfle  du  Cap-Breton 
pour  la  pêche  des  morues,  ils  fcntirent  de  quelle 
importance  il  était  de  tourner  leur  attention  fur 
un  Etabliflement  qu’ils  avaient  extrêmement  né- 
gligé. Cette  Ifle,  qui  eft  ütuéc  entre  les  quarante- 
cinq  & les  quarante-fept  degrés  de  latitude  Nord, 
forme  avec  celle  de  Terre-Neuve,  dont  elle  n’eft 
éloignée  que  de  quinze  à feize  lieues,  l’entrép  di| 

Golfe  15e  Saint  - Laurent.  On  lui  donne  environ 
cinquante  lieues  de  longueur  du  Nord  au  Sud-^ 

Oueft  Sc  trente-trois  dans  fa  plus  grande  largeur 
de  l’Eft  à rOueft.  Le  détroit,  qui  la  fépare  de 
l’AcadiejVa  pas  plus  de  cinq  lieues  de  long  fux 
une  de  large.  Quoique  fertile  en  plufieurs  endroits, 
riche  en  arbres,  capable  de  nourrir  toutes  /or (çs 
de  beftiaux,  & fur- tout  d’une  commodité  fingu-  ^ 

liere  pour  la  pêche  des  morues , du  loup  marin  , 
du  marfouin  & des  vaches  marines  , qui  y eft 
très-abondante^  les  Français,  qui  n’y  avaient  jamais 
eu  qu’un  petit  nombre  de  maifons,  y attacbâienc 
peu  de  prix.  Ils  l’avaient  vue.  pader,  pudeurs  fois 
fans  regret  entre  les  mains  des  Anglais  -,  & , lorf- 
qu’elle  leur  fut  adurvée , en.  1^98  , par  la  paix  de 
Ryfwiçlc,  il. ne  paraît  pas. qu’ils.en  cufl'ent  la  cofï-. 
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fervatlon  plusà  Cüêur.  Mais,  après  avoir  abandonné 
leurs  prétentions  fur  l’Acadie  & Terre-Neuve , ils 
ouvrirent  les  yeux  fur  des  avantages  qui  pouvaient 
leur  faire  réparer  ces  deux  pertes.  L’Intendant  du 
Canada  avait  été  le  premier  qui  les  avait  repréfen- 
tés  au  Miniftere,  en  1708,  dans  un  Mémoire  qui 
Èontient  des  explications  curieufes  fur  les  Colonies 
Françaifes  de  l’Amérique  Septentrionale. 

• L’Auteur  fuppofait  que.  la  principale  Sc  prefque 
là  feule  vue  que  la  France  eût  dans  ces  EtablilTe- 
fnens  était  le  commerce  des  pelleteries,  fur-tout 
celui  du  caftor  -,  ce  qui  n’était  vrai  néanmoins  que 
des  particuliers-,  mais  on  avait  dû  prévoir  avec 
le  tems  , ou  que  le  caftor  s’épuiferait , ou  qu’il 
deviendrait  trop  commun , & par  conféquent  qu’il 
he  fuffirait  pas  pour  foutenir  une  Colonie  telle 
que  le  Canada  -,  que  le  commerce  du  caftor  ne 
pouvait  faire  fubfifter  qu’un  fort  petit  nombre 
d'Iîabitans,  & que  fi  la  confommation  en  était 
àflürée , on  n’évîterait  le  fécond  des  deux  incon- 
vé^iens , qu’on  vient  d’obfcrvcr , que  pour  tomber 
dans  l’autre  *,  que  cependant  les  habitans  de  la 
Nôiivelle-FranCe  s-’éwâient  ptefqu’uniquement  atta- 
chés  à ce  commerce,  comme  s’ils  euflent  été  cer- 
imns  que  lercaftors  fe  reproduifaient  auffi  promp- 
tement que  les  roorues , 3c  que  le  débit  des  peaux 
égalerait  celui  du  poiftoa*,  ds- avaient  donc  feit 
hur  principale  occupation  courir  les  bois  & 
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les  lacs  pour  fe  procurer  des  pelleteries  -,  ces  1 1 m» 
longs  & fréquens  voyages  leS  avaient  accoutumes  Colonies 
à mener  une  vie  fainéante  , qu’ils  avaient  peine 
à quitter quoique  le  peu  de  valeur  du  cjrflor 
eût  réduit  prefqu’à  rien  le  fruit  de  leurs  courfes. 

La  conduite  des  Anglais , dans  les  CoLnies  voi- 
lines  i avait  été  bien  didérente.  Sans  perdre  le 
tems  à voyager  au-dehors,  ils  avaient  cultivé  leurs 
terres , établi  des  manufatStures  des  verreries  » 
ouvert  des  mines  de  fer,  confttuit  des  navire#^ 

& les  pelleteries  n'avaient  pallé  chez  eux  que  pour 
un  accelToite  fur  lequel  ils  avaient  toujours  fait 
peu  de  fond. 

On  reconnaidait  qu’enfin  la  néceffité  avqit  ré- 
veillé les  Canadiens  -,  ils  s’étaient  vus  forcés  de 
cultiver  le  lin  & le  chanvre , de  faire  des  toiles 
& de  mauvais  droguets  de  la  laine  de  leurs  vieux  ^ 

habits  mêlée  avec  du  fil  -,  mais  l’ancienne  habitude 
d’une  vie  otfive  avait  fait  durer  une  partie  de  lent 
mifere.  Ils  avaient  affe*!  de  blé  & de  beftiaux  pour 
vivre  tous  ; mais  plufieurs,  n’ayant  pas  de  quoi 
fe  couvrir , étaient  obligés  de  paJer  l’hiver,  tou- 
jours fort  long  & fort  rude , avec  quelques  peaux . 
de  chevreuils.  Cependant  le  Roi  dépenfait  annyel- 
lemenc  cent  mille  écus  dans  cette  Colonie.  Les 
pelleteries  valaient  environ  deux  cens  quatre-vingt 
mille  livres  *,  les  Quilès  & quelques  autres  dçiirées 
en  rapportaient  vingt  mille  -,  les  penûons  fur  le 
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—LE  iréfor  royal  que  le  Roi  faifait  aux  particuliers , & 
Colonies  jgj  retenus  que  l'Evêque  & les  Séminaires  avaient 
Françaifes.  France , montaient  à cinquante  mille  francs  ; 

c'était  lîx  cens  cinquante  mille  livres  fur  lefquelles 
roulait  tmite  la  Nouvelle-France  & tout  fon  com- 
merce. Cette  fomme  fuffifait-elle  pour  faire  vivre 
une  Colonie  de  vingt  à vingt -cinq  mille  âmes, 
& pour  fournir  à ce  qu’elle  était  obligée  de  tirer 
de  France  î Ses  affaires  avaient  été  fur  un  meilleur 
pied  -,  elle  avait  envoyé  long-tems  pour  près  d’un 
million  de  caftors , fans  compter  qu’alors  elle  n’é- 
tait pas  fi  peuplée  -,  mais  elle  avait  toujours  tiré 
plus  qu'elle  n’etait  capable  de  payer , ce  qui  avait 
ruiné  fon  crédit  auprès  des  Marchands,  qui  n'étaient 
plus  difpofés  ^ lui  envoyer  des  effets  fans  lettres- 
de-change  ou  fans  un  nantilTement  convenable.  Il 
avait  fallu  faire  pafier  en  France  tout  l’argent  du 
Canada  pour  en  tirer  des  marchandifes  *,  & , dans 
un  tems  qui  n’était  pas  éloigné , l’épuifement  avait 
été  tel , que , ne  reftant  peut-être  pas  mille  écus 
d'argent  mbnnoyé  dans  le  pays , on  avait  été  forcé 
d'y  fuppléer  par  une  monnoie  de  carte. 

Après  cette  expofition , qui  repréfentait  l'état 
de  la  Colonie  jufqu'en  1708,  l’Intendant  offrait 
divers  moyens  de  la  rendre  floriflante.  Elle  pou- 
vait faire  un  commerce  de  fes  denrées , qui  était 
feul  jcapable  de  l’enrichir  : c’étaient  les  viandes 
lâlées , les  mâts , les  planches  > les  bordages  , le 
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bois  de  conftrucSHon,  le  merrein , le  goudron,  le  gsagggg 
bray,  les  huiles  de  baleine i de  loup  marin  8c  de 
marfouin,  les  morues,  le  lin,  le  chanvre,  le  fgj 
8c  le  cuivre.  Il  n’crait  queftion  que  d*ouvrir  des 
débouches  & de  faire  diminuer  le  prix  de  la  main- 
d*œuvre.  Cette  derniere  difficulté  venait  de  la 
fainéantife  des  habitans  & de  la  cherté-  des  mar» 
chandifes  de  France.  Lorfqu'il  y avait  moins  d'ou- 
vrage , Touvrier  voulait  gagner  beaucoup  plus.' 

D*un  autr^  côté  ^ ' les  marchandifes  étaient  au 
double , en  Canada,  de  la  valeur  qu’elles  avaient 
en  France.  Si  Ton  en  demandait  la  raifon,  c'était 
que  les  àffurances,  de  vingt-cinq  pour  cent,  du- 
moins  en  tems  de  guerre,  les  frais  de  commif- 
fwn,  le  fret,  qui  allait  quelquefois  à plus  de  qua- 
rante écus  par  tonneau , Tavancq  de  l'argent , les 
demeures  qu'il  fallait  payer  aux  Commiffionnaires, 

8c  qui  devenaient  fortes  quand  les  lettres-de- 
change  n'étaient  pas  payées  au  terme  , enfin  le 
change  fur  Paris  laidàient  peu  de  profit  aux  Mar- 
chands. Aufli  ajoutait-on  qu'il  n'y  en<  avait  point  de 
riches  dans  le  pays.  Il  fallait  donc , pour  relever 
la  Colonie  du  Canada  , que  chacun  y fut  occupé 
(uivant  fes  talens , & que  la  diminution  du  prix 
des  marchandifes  ÿ mît  tout  le  rhonde  en  état  ' 
de  fubhfter.  Le  moyen  d'y  parvenir  était  de 
trouver  quelque  lieu . où  Ton  pût  tranfportec 
commodément  les  denrées  du  pays , & prendre 
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les  marchandifes  de  France.  On  épargnerait  ainlî 
une  partie  du  fret  j & cette  partie  des  babitans, 
‘ qui  croiipifTàit  dans  l'oUiveté  ou  qui  courait  les 
bois  , pourrait  s’occuper  de  la  navigation.  Mais 
ce  moyen  ne  deviendrait  • il  pas  nuilïble  à la 
France  en  lui  ôtant  une  partie  du  profit  qu’elle 
faifaic  fur  les  marchandifes  ? Non  ; parce  que 
l’épargne  du  fret  tournerait  au(fi«tôt  à l’avantage 
de  la  France  par  une  plus  grande  confommation 
de  fes  marchandifes.  Ceux  , par  ex^ple , que 
l’oifiveté  le  rédutfait  à fe  couvrir  de  peaux  de 
chevreuils,  feraient  en  état,  lorfqu’ils  commence* 
raient  à s’occuper,  de  fe  vêtir  d’étoffes  de  France. 

Quel  lieu  plus  commode  , pour  ce  defTein , 
que  rifle  du  Cap-Breton  ? Elle  eft  dans  une  fitua- 
tion  qui  forme  un  entrepôt  naturel  entre  l’an- 
cienne & la  Nouvelle-France.  Elle  pouvait  fournir 
à la  première  des  morues,  des  huiles,  du  charbon 
de  terre,  du  plâtre,  des  bois  de  conftrudion,  &c. 
&c  •,  fournir  à la  fécondé  les  marchandifes  du 
Royaume  à meilleur  marché,  en  tirer  une  partie 
de  fa  fubfiflance  & lui  épargner  une  partie  confi- 
dérable  du  fret.  La  navigation  de  Québec  au 
Cap-Breton,  transformerait  en  bons  Matelots  des 
gens  inutiles  ou  même  à charge  à la  Colonie. 
Un  autre  avantage  de  cet  Etablifïèment  pour  le 
Canada,  ferait  d’y  envoyer  de  petits bâtimens  pour 
la  pêche  des  morues  & d’autres  poiflbns , dont 
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on  tire  l’huile  au  bas  du  fleuve  : ils  feraient  tou- 
Jours  furs  de  débiter  leurs  cargaifons  dans  l’Ifle  Colonies 
& d’y  charger  des  raarchandifes  de  France.  On  ^^*"5***^*» 
pourrait  y envoyer  aufli  de  Québec  un  vaifTeau 
chargé  des  denrées  du  pays , qui  prendrait  du 
fel  pour  la  pêche  du  Golfe,  & qui,  retournant 
dans  rifle,  où  il  vendrait  fa  charge  de  poiflon, 
achèterait,  du  produit  de  ces  deux  voyages,  des 
inarchandifes  de  France  pour  les  débiter  en  Ca- 
, nada.  Les  deux  Colonies , s*entr  aidant  ainfi  mutuel- 
lement , & ne  pouvant  manquer  de  s'enrichir 
par  un  commerce  mutuel,  pourraient  s’aflocier 
pour  d’autres  entreprifes,  qui  feraient  d’un  nouvel 
avantage  & pour  elles  3c  pour  le  Royaume,  telles 
que  d’ouvrir  les  mines  de  fer.  Alors  celles  du 
Royaume,  & les  bois,  pourraient  jouir  de  quel* 
que  repos,  ou,  du-moins,  on  ne'ferait  plus  obligé 
de  tirer  du  fer  de  Suède  & de  Bifcaie. 

Dans  le  voyage  de  France  au  Canada , les 
vaifleaux  courent  toujours  de  grands  rifqufrs  au 
retour  s’ils  ne 'prennent  la  faifon  du  Printemps; 
tandis  que  les  petits  bâtimens  de  Québec , qui 
choilîraient  les  occafîons  & qui  auraient  toujours 
des  Pilotes  exercés , ne  craindraient  rien  en  allant 
au  Cap -Breton.  Qui  les  empêcherait  même  de 
faire  deux  voyages  par  an , & d’épargner  ainlj 
aux  vaifleaux  de  France  la  peine  de  remonter  le 
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fleuve  de  Saint- Laurent , ce  qui  abrégerait  leur 
voyage  de  moitié  î 

D'ailleurs  ce  n’était  pas  feulement  par  une 
plus  grande  confommation  des  marchandifes  de 
France,que  ce  nouvel  Etabliffement  pouvait  deve- 
nir fort  utile  au  Royaume , mais  encore  par  la 
commodité  qu’il  lui  donnerait  de  faire  paffer  fes 
vins,  fes  eaux-de-vie,  fes  toiles,  fes  rubans,  fes 
taffetas , 5rc.  aux  Colonies  Anglaifes.  Cet  objet 
feul  était  important , puifque  les  Anglais  trouve- 
raient leur  compte  à fe  fournir,  au  Cap-Breton, 
de  toutes  ces  marchandifes,  & pour  le  Continent 
de  l’Amérique  , où  leurs  Colonies  étaient  fort 
peuplées,  & non-fèulement  pour  leurs  Ifles,  mais 
pour  celles  des  Hollandais  avec  lefqueis  ils  étaient 
en  commerce.  Combien  ne  tirerait-on  pas  d’argent 
de  roui-es  ces  Colonies , dans  la  fuppofition  meme 
que  l’entrée  des  marchandifes  Françaifes  n’y  fût 
pas  ouvertement  permife  ? 

Enfin  l’Etoblidement  du  Cap -Breton  ne  man- 
querait point  d’engager  les  Négocians  de  France 
à faire  partir  des  vaiffeaux  p>our  la  pêche  des 
morues , parce  que  cette  Ifle  fourniflanr  le  Canada 
de  marchandifes,  les  bâtimens  qu’ils  enverraient 
pour  cette  peche  feraient  leur  charge , moitié  en 
marchandifes,  moitié  en  fel,  & gagneraient  dou- 
blement y au  lieu  que  les  navires  Français , qu’on 
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y employait  alors  à la  pêche  des  morues  > ne  Ce 
chargeaient  que  de  fcl.  . Colonies 

Qn  faifait  valoir  aulïï  l’augmentation  de  cette 
pêche,  qui  pourrait  mettre  la  France  en  état  de 
fournir  l’Elpagne  & tour  le  Levant.  Celle  3es 
baleines,  qui  eft  très  abondante  dans  le  Golfe  vers 
les  côtes  de  Labrador,  6c  dans  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  jufqu’à  Tadouflac,  pouvait  entrer  encore 
dans  les  memes  vues.  Un  navire,  deftinéàcette 
pêche , pourrait  fe  charger  en  France  de  marchan* 
difes  qu'il  vendrait  au  Cap-Breton  ou  qu’il  laif- 
ferait  aux  Correfpondans  de  Tes  Armateurs.  Il  y 
prendrait  des  futailles  pour  la  pêche,  qui  eft  d’au- 
tant plus  aifée  dans  ces  parages,  qu'elle  ne  s’y 
fait  pas  en  hiver , comme  dans  le  Nord  de  l’Eu- 
roge,  où  les  bâtimeus  des  Pêcheurs  étant  au  milieu 
des  glaces,  il  arrive  fouvent  que  les  baleines  fe^ 
perdent  deflous  lorfqu'clles  font  harponnées.  Non- 
feulement  ces  navires  pourraient  faire  un  double 
gain  fur  ce  qu'ils  apporteraient  au  Cap- Breton  & 
fur  leur  pêche  *,  mais  l'argent  qui  pafTe  en  Hollande 
pour  les  huiles  de  baleine , ne  fortirait  pas  de 
France. 

Outre  les  mâts  & le  bois  de  conftruélion  que 
rifle  pouvait  fournir  d’elle-même,  elle  eft  à portée 
d’en  tirer  du  Canada  j ce  qui  augmenterait  le 
commerce  entré  les  deux  Colonies  & faciliterait 
au  Royaume  la  conftrUjdlion  des  navires.  Qui 
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empêcherait  même  d’en  conftruire  au  Cap-Bre.- 
ton , où  l’on  peut  tirer  du  Canada  tout  ce  qui 
manque  à l’Ide  pour  cette  entreprife  i Or  pourrait 
y établir  auffi  un  commerce  de  mâts  & de  planches 
de*  fapin  avec  les  Antilles.  Enfin  il  n’y.  avait  point 
de  relâche  plus  commode,  ni  de  retraite  plus  füre, 
que  rifle  du  Cap-Breton  pour  les  navires  de  quel- 
que'part  qu’ils  vinflent  de  l’Anlérique  *,  3c  , dans 
les  rems  de  guerre  , ce  ferait  une  ftation  d’où 
non -feulement  l’on  troublerait  le  commerce  des 
Colonies  Anglaifes , mais  par  laquelle  on  pourrait 
fe  rendre  maître  de  toute  la  pêche  des  morues 
avec  un  petit  nombre  de  frégates. 

A l’explication  de  ces  avantages , l'Anteur  du 
Mémoire  joignait  les  moyens , qui  pouvaient  faci- 
liter. l’exécution  du  nouvel  Etabliflement.  Mais 
la  guerre,  qui  continua  quelques  années,  empecha 
la  Cour  de  fuivre  alors  un  fi  beau  projet.  On 
voit  feulement  qu’après  la  ceffion  de  l’Acadie , les 
Français , n'ayant  plus  d’autre  lieu  que  Je  Cap- 
Breton  pour  faire  fécher  les  morues , & même 
pour  en  faire  paifiblement  la  pêche,  fe  trouvèrent 
dans  la  nécelïîté  d’y  former  une  réfidence  conf- 
iante & de  s’y  fortifier.  Le  qora  d’Ifle  Royale  fut 
fubftitué  ï celui  d’Ifle  du  Cap-Breton.  On  délibéra 
long-tems  fur  le  choix  d’un  Port,  & le  partage 
des  fentimens  était  entre  le  Havre-i-I’Anglais  éfe 
le  Port  Sainte-Anne.  Enfin  la  facilité  d’entrer  dans 
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le  premier  , lui  fit  obtenir  la  préférence.  Il  fut 
nommé  Loiiishourg  j & les  fondemens  d’une 
Ville  de  même  nom , furent  jettés  fur  une  langue 
de  terre  qui  en  formé  l’entrée.  Coftebelle,  qui 
venait  de  perdre  le  Gouvernement.de  Terre- 
Neuve  , fut  nommé  pour  commander  dans  la 
nouvelle  Oblonie. 

On  trouve  peu  d’éclairciffemens  fur  les  pre- 
miers progrès  de  Louifbourg.  Il  paraît  qu’on 
avait  compté  d’y  transférer  tous  les  Français  éta- 
blis dans  l'Acadie-,  mais  que , ne  trouv.tnt  point 
dans  rifle  Royale  tous  les  avantages  dont  ils 
jouiflâient  dans  leur  ancien  Etabliflement , & les 
Gouverneurs  Anglais  n’ayant  rien  épargné  pour 
les  retenir,  ils  prirent  le  parti  d’y  reflet.  Ceper> 
dant , quelques  années  après  , il  s’en  fallut  peu 
qu’ils  ne  changeaflent d’avis.  Richard,  Gouverneur 
Anglais  d’Acadie  en  17,10  , fut  furprisde  les  voir 
vivre  comme  dans  une  Province  de  la  domination 
Françaife -,  c’efl-à-dire  que,  s’étant  engagés  feule- 
ment à ne  rien  entreprendre  contre  le  fervice  de 
l’Angleterre,  ils  y confervaient  toutes  les  prero- 
^ gatives  dont  ils  avaient  joui  fous  leur  Souverain 
naturel  -,  qu’ils  avaient  des  Prêtres  Catholiques 
avec  l’exercice  libre  de  leur  Religion  , & qu’ils 
entretenaient  une  forte  de  correfpondance  avec 
l’Ifle  Royale.  On  lui  dit  que  le  Gouvernement 
avait  jugé  à propos  de  leur  accorder  toutes  ces 
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ü faveurs  poui;  leur  ôter  l’envie  de  fe  retirer,  foit 

Colonies  Canada  , foit  dans  l’Ifle  Royale , comme  le 
Françaifes.  •praité  d’Utrecht  leur  en  laiflait  la  liberté,  avec 
celle  d’emporter  tous  leurs  effets  & de  vendre 
ntcmeleurs immeubles-, qu’on  s’était  épargné,  par 
cette  voie  , les  frais  d'une  nouvelle  peuplade  pour 
les  remplacer  j que  d’ailleurs  il  aufait  été  diflBcile 
de  trouver  des  habitans  aulli  laborieux  & de  la 
même  iuduftrie  -,  qu’au  refte  , ils  n’en  avaient 
jamais  abufé,  Sc  que  c’était  même  à leur  confî- 
détation  que  les  Sauvages  alliés  de  la  France  avaient 
ceffé  de  chagriner  les  Anglais.  Ces  raifons  ne  per- 
fuaderent  point  le  Gouverneur  , qui  crut  appa- 
remment les  circonftances  changées.  Il  commença 
par  leur  interdire  tout  commerce  avec  l’Ifle 
Royale  -,  enfuite  il  leur  fit  fignifier  qu’il  ne  leur 
' donnait  que  quatre  mois  pour  fe  réfoudre  à prêter 

le  ferment  de  fidélité  questous  les  Sujets  doivent 
à leur  Souverain.  Saint-Ovide , qui  avait  fuccédé  à 
Coftcbelle,  fut  informé  de  cette  nouvelle  préten- 
tion , & fe  hâta  de  faite  repréfenter  aux  Français 
d’Acadie  que,  s’ils  avaient  la  faiblefle  de  céder, 
^ ils  devaient  s’attendre  à perdre  bientôt  la  liberté 
de  Religion.  Mais  cet  avis  était  inutile.  Ils  avaient 
déjà  répondu  au  Gouverneur  avec  une  fermeté 
qui  leur  avait  réuffi  , jufqu’à  lui  laiffer  entrevoir 
qu’il  ne  pouvait  les  pouffer  à bout  fans  s’attirer 
la  haine  des  Sauvages,  qui  lîe  fouffriraient  point 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  157 
iqu’on  l^s  forçâc  au  ferment  de  fidélité  ni  qu’on  jrsïga 
les  privât  de  leurs  Pafteurs.  Richard  n’ofa  rifquer 
(Je  fe  commettre  avec  les  Américains  de  Ton 
voifinage,  ni  s’expofer  à voir  l’Acadie  fans  habitans. 

En  effet , Saint-^Ovide  avait  déjà  pris  des  me- 
fures  pour  leur  faciliter  une  retraite  dans  l'Ifle 
Saint-Jean  , ou  d’autres  Français  avaient  formé  le 
deflein  de  s’établir.  Cette  Ifle  ,.qui  eft  fort  proche 
de  rifle  Royale , eft  la  plus  grande  de  celles  du 
Golfe  Saint-Laurent, avec  cet  avantage,  que  toutes 
les  terres  y font  fertiles.  On  lui  donne  vingt-deux 
lieues  de  long  & cinquante  de  circuit.  Elle  jouit 
d’un  Port  fût  & commode  j & fes  bois  , qui 
étaient  encore  en  grand  nombre,  étaient  de  la 
meilleure  efpècc.  Jufqu’à  l’Etabliflement  de  l’Ifle 
Royale  on  avait  fait  peu  d’attention  à celle  de 
Saint-Jean  j mais  alors  leur  proximité  fit  juger 
qu’elles  pouvaient  être  d’une  grande  utilité  l'une 
à l’autre.  Dès  l’année  1719,  il  s’était  formé  une 
Compagnie , qui  avait  réfolu  de  peupler  Saint- 
Jean.  Mais  les  premières  tentatives  ayant  eu  peu 
de  fuccès  , l’entreprife  fut  abandonnée. 

Apres  avoir  commencé  par  la  fituation  de  * 

rifle  Royale,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  s’é-  ► . 
tendre  un  peu  fur  fes  propriétés  & fes  produc-  • 
lions.  Sa  figure  eft  fort  irrégulière,  elle  eft  tellement 
coupée  par  des  lacs  & .des  rivières  , que  fes  deux 
principales  parties  ne  font  jointes  que  par  un 
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■ — ï-  Ifthme  d’environ  huit  cens  pas  de  large  , qui 

Colonies  f^ipare  le  fond  d’un  Port , nommé  le  Port  Tou- 

Funçiifes.  ^ plufieuTs  lacs  auxquels  on  a donné  le 
nom  de  Labrador.  Ces  lacs  le  déchargent  dans  là 
mer , à l’Orient , par  deux  canots  de  largeur  iné- 
' gale , formés  par  une  Ifle , nommée  Verderonnt  j 
ou  la  Boularderie,  qui  a fept  ou  huit  lieues  de 
long.  Les  Ports  do  l’Ifle  font  ouverts  à l’Orient , 
en  tournant  au  Sud  dans  l’efpace  de  cinquante 
lieues , à commencer  par  le  Port  Dauphin  , an- 
ciennement le  Port  Sainte  - Anne,  jufqu’au  Port 
Touloufe , qui  eft  prefqu’à  l’entrée  du  pàffage 
dè  Fronfac.  Il  n’eft  pas  ailé  , par-tout  ailleurs,  de 
trouver  quelques  mouillages  pour  de  petits  bâ- 
limens , dans  les  Anfes  ou  entre  des  Ifles.  La  Côte 
da  Nord  eft  fort  haute , & prefqu’inacceflîble  ; & 
l’on  ne  peut  gueres  aborder  plus  facilement  à 
celle  de  l’Oueft  , jufqu’au  paftage  de  Fronfac , après 
lequel  on  troove  d’abord  le  Port  Touloufe,  connu 
auparavant  fous  le  nom  de  Saint-Pierre.  Il  eft  pro- 
prement entre  une  efpèce  de  Golfe , qu’on  nomme 
le  petit  Sawt-Pierre,  vis-à-vis  des  Ifles  Madame ^ 
ou  de  Maurepas.  De-là , en  remontant  au  Sud-Eft , 
on  rencontre  la  ~Baie  de  Gabori,dont  Tfenttée  , 
qui  ^eft  à vingt  lieues  des  Ifles  Saint-Pierre,  n’a 
pas  moins  d’une  lieue  de  large , entre  des  Ifles  • 
& des  rochers.  On  peut  s’approcher  de  toutes  les 
Ifles,  & quelques-unes  avancent  d’une  lieue  & 
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deinie  dans  la  mer.  Cette  Baie  > qui  a deux  lieues  tL'iLL.',  .iü 

de  profondeur  , eft  un  bon  mouillage.  Le  Port 

de  Louifbourg  , autrefois  le  Havre  à V /Anglais , 

n’en  eft  éloigné  que  d’une  bonne  lieue.  C'eft  un 

des  plus  beaux  de  l’Amérique.  Il  n’a  gueres  moins 

de  quatre  lieues  de  tour , & Ton  y trouve  par-tout  * 

fix  à fept  brades  d'eau.  Son  entrée  n’a  pas  deux 

cens  toifes  de  large , entre  deux  petites  Ifles,  & 

fc  fait  reconnaitre  de  douze  lieues  en  mer,  par 

le  Cap  de  Lorearbec,  qui  n’en  eft  pas  k>in,aa 

Nord*  Eft. 

' Deux  lieues  plus  haut , on  trouve  le  Port  de  la 
Baleine  > dont  pludeurs  rochers  couverts  en  haute 
tner  , rendent  l’entrée  difiScile  , & qui  ne  peut 
recevoir  que  des  bâtinrens  de  trois  cens  tonneaux. 

On  ne  compte  pas  deux  lieues  de  ée  Port  à Me- 
nadou  t autre  Baie  d’environ  deux  lieues  de  pro- 
fondeur, qui  a , prefque  vis  - à vis  de  Ibn  entrée, 
ride  de  Scatari  J nommée  autrefois  \e  Petit  Cap 
Breton,  & longue  de  deux  lieues.  La  Baie  de 
Miré  n en  eft  fépsrée  que  par  une  langue  de  terre 
fort  étroite.  On  donne  à cette  derniere  Baie  huit 
beues  de  profondeur  , & deux  de  large  à Ton  en- 
crée -,  mais  elle'  fe  rétrécit  enfttite , phtlîeurs 
petites  rivières  dy  déchargent  *,  ce  qui  n’empébhe 
point  que  les  grands  vaifleaux  n’y  puiftènt  pénétrer 
^ufqu’à  lî*  lieues.  Outre  l’Hle  de  Scatari  , cette 
Cote  «n  a quelques  - unes  de  moindr^randeur , 
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& divers  rochers,  dont  le  plus  gros  fe  nomme 
h Forillon.  La  Baie  de  Morienne  eft  au-deffus, 
réparée  de  celle  de  Miré  par  le  Cap  Brulé  : un 
■ peu  plus  haut , & dfreélement  par  les  quarante- 
lîx  degrés  huit  minutes,  on  rencontre  l’Ifle  Plate  , 
ou  rifle  à pierre  à Fujîl.  Toutes  ces  Ifles  & ces 
rochers  oflrent  de  bons  abris , & l’on  peut  en 
approcher  fans  crainte. 

Trois  lieues  au-delà  , vers  le  Nord-Oueft,  on 
trQuve  Xjndiane  , fort  bon  havre  , mais  qui  ne 
reçoit  que  de  petits  vaifleaux.'  De  l’Indiane  , on 
compte  deux  lieues  à la  Baie  des  Efpagnols  , 
dont  l’entrée  ■ n’a  que  mille  pas  de  large , mais 
qui  croît  toujours  en  largeur  , &>^qui  fe  par- 
tageant çn  deux  bras  , qu’on  peut  remonter  en- 
viron trois  lieues  , forme  ainfi  deux  très  - bons 
Ports.  De  cette  Baie  à la  petite  entrée  de  Labrador, 
il  ne  refte  que  deux  lieues,  & l’ifle  qui  la  fé- 
pare  de  la  grande  entrée , eft  à-peu-près  de  la 
même  étendue.  Labrador  eft  un  golfe  , qui  a plus 
de  vingt  lieues  de  long,  & trois  ou  quatre  dans 
fa  plus  grande  largeur.  On  ne  compte  qu'une 
lieue  Sc  demie  de  la  grande  encrée  de  Labrador 
au  Port  Dauphin  ou  de  Sainte-Anne,  &:  l’on  peur 
mouiller  au  large,  entre  les  Ifles  de  Sibou.  Une 
langue  de  terre  , qui  ferme  prefqu'entiereraenc 
le  Port  , n’f*  laifle  de  paffàge  que  poùr  un  vaif- 
feau.  Le  ^ort  a deux  lieues  de,  circuit  : à peine 

les  vaifleaux 
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les  vaifleaux  y fenrent-ils  les  vents  , dont  iîs 
font  garantis  par  la  hauteur  des  terres  & des 
qiontagnes  qui  l'environnent  *,  d’ailleurs  iis 
peuvent  mouiller  fort  près  de  terre.  Ce  font 
ces  avantages  qui  ont  rendu  long  • temps 
le  choix  incertain  > pour  la  conflrudion  de 
Louifljüurg,  entre  le  Port  Sainte -Anne  & le 
Havre  à l’Anglais. 

Tous  ces  havres  3c  ces  ports  étant  fi  voifins  , 
il  ferait  facile  d’ouvrir  des  chemins  par  terre  j 
des  uns  aux  autres , 3c  rien  ne  ferait  plus  avan- 
tageux pour  les  habitans  » à qui  ces  communica- 
tions épargneraient , pendant  l’hiver , la  peine  de 
faire  le  tour  des  Cotes. 

On  nous  repréfente  le  climat  de  l’Ide  , à-peu- 
pres  le  même  que  celui  de  Québec  ; 3c , quoique 
les  brouillards  y foient  plus  fréquens , l’air , dit- 
on,  n’y  eft  pas  mal-fain.Toutes  les  terres  n’y  font  pas 
bonnes,  mais  elles  produifent  des  arbres  de  toute 
efpèce.  On  y voit  des  chênes  d’une  prodigieufe 
grandeur,  des  pins  propres  à la  mâture,  & di- 
verfes  fortes  de  bois  de  charpente , dont  les  plus 
communs  , après  le  chêne  , font  le  cèdre  , le 
frêne  , l’érable , le  plane  8c  le  tremble.  Les  fruits, 
& fur-tout  les  pommes,  les  légumes  , le  froment 
& tous  les  autres  grains  nécefiaires  à la  vie  , le 
lin  & le  chanvre  y font  d’auflî  bonne  qualité 
qu’en  Canada , mais  moins  abondans.  On  obferve' 
Tome  XIV,  ' Q ' ^ 
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■■■■■  que  les  montagnes  y peuvent  être  cultivées  ]\it* 
Colonies  qu'au  fommet  , que  les  bonnes  terres  y ont  leur 
Frinçaifes,  peuté  au  midi  , & qu’elles  font  à couvert  des 
vents  de  Nord  & de  Nord  Oueft,  par  les  mon* 
tagnes  qui  les  bordent  du  côté  du  fleuve  Saint* 
Laurent. 

Tous  les  animaux  domeftiques , tels  que  les 
chevaux  , les  bœufs  , les  porcs , les  moutons  « 
Ifcs  chèvres  Sc  la  volaille , y trouvent  abondam- 
' ïhent  de  quoi  vivre.  La  chafle  & la  pêche  y 

peuvent  nourrir  les  habitans  une  bonne  partie 
de  l’année.  L'Ifle  a plufleurs  mines  abondances 
d’un  excellent  charbon  *,  & ces  mines  étant  en 
montagnes , il  n’eft  befoin  ni  de  les  creufer  , ni 
d’en  détourner  les  eaux.  Il  s’y  trouve  aulîî  du 
plâtre.  Mais  le  principal  avantage  qu’on  attribue 
à ride  Royale } c’eft  qu’il  n’y  a point  de  côte  od 
Ton  pêche  plus  de  morues,  ni  d’endroit  plus  com- 
mode pour  les  faire  fécher.  Autrefois  elle  était 
remplie  de  bêtes  fauves  ; elles  y font  rares  au- 
jourd’hui. Les  perdrix  y font  de  la  grorteur  du 
faifan  , & ne  lui  reflemblent  gueres  moins  pat  lü 
couleur  du  plumage. 

■■  Louifboüfg  eft  fitué  par  les  quarante  - cinq 

Louisbourg.  cinquante  minutes  de  latitude  Nord  , 8c 

foixante*un  degrés  de  longitude  à IDccident  du 
Méridien  de  Paris. 

La  Ville  eft  d’une  grandeur  médiocre.  Ses 
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niairons  font  bâties  de  bois , fur  des  fondemens 
de  pierre  , qui  s’élèvent  de  quelques  pieds  au-  Colomer 
deffus  de  terre.  Quelques  unes  ont  tout  le  pre- 
tniet  étage  de  pierre  , & le  telle  de  mertèin.  Le 
rempart . eft  fortifié  â la  moderne  , avec  tous  lés 
ouvrages  qui  rendent  une  place  refpeélable  : iî 
tnanque  dans  un  efpace  d’environ  cent  toifes 
qui  eft  le  coté  de  la  mer*,  mais  cette  partie  eft 
défendue  par  fa  fituaiion  , & n’eft  fermée  que 
d’un  fimple  batardeau  , près  duquel  l’eau  eft  lî 
balle,  qu’elle  forrrié  une  efjicce  de  lagune,  inac- 
celïible  par  fes  écueils,  à toutes  fortes  de  bâti- 
mens  , fans  cOrripter  le  feu  des  baftions  collaté- 
raux , qui  défendent  très-avantageufement  cette 
eftacade»  Dans  l’enceinte  du  rempart , au  centré 
d'un  des  principaux  baftions , eft  une  màifon  for- 
tifiée 3 qui  pôrte  lé  nom  de  citadelle , avec  urî 
fofle  , un  pdnt-levis  8t  un  corps  de  garde  dii  côté 
de  la  Ville  , maïs  faîis  artillerie  , & faiis  aucunô 
difpôfitioh  pour  ert  plàcër.  L’édifice  eft  compofé 
d’un  logement  ^our  le  Gouverneur  , d’un  corps 
de  cafer’nes  pouf  là  gartrifôn  ,'  avec  un  arfénal  & 
des  ma'gafins  fous  le  têrrê  pleïn  <fü  rempart,  Sc 
d’une  Chapeilè  qui  féfc  cfÈglife  Paroîïïïale  à la 
Ville,  Elle  n’â  (Tâïïrèurs'  qu’une  autre  Egfife,  qui 
eft  celle  de  l*hÔpîtal , dirigé  par  des  FLeligièux  dé 
Saint- Jean-dc-Dieu,  St  nouvéllément  bâti,  quoiqué 
plus  ancièùnefheïtè  fôddé, 
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^ ' -■■■■  Il  ne  manque  rien  au  porc  de  Louilbourg 

Colonies  pg^f  ]g  fureté  & l’étendue;  mais  l’entrée  en  eft 
Fransaifcs.  ^fjoite.  Elle  eft  refferrée  par  une  Ifle  nommée 
yijle  des  Chèvres  , fur  laquelle  on  a conftruit  un 
aftèz  grand  Forr.  Un  tourillon  fert  de  phare  fur 
la  côte  oppofée  , pour  éclairsr  les  vailTeaux  qui 
arrivent  pendant  la  nuit.  Cette  côte  forme  une 
pointe , qui  s’avance  jufqu’à  l’entrée  du  port  , & 
qui  oftre  un  autre  Fort,  nommé  la  Batterie  Royale. 
Au-delà  la  côte  s’enfonce  , & forme  une  anfe , 
ou  plutôt  une  efpèce  de  golfe  , qui  eft  d’une 
extrême  commodiré  pour  la  caréné  des  vaiflèaux 
de  toute  grandeur.  Non-feulement  ils  y trouvent 
toujours  beaucoup  d’eau  , mais  ils  y font  à l’abri 
de  tous  les  vents,  Aulïï  tous  les  bâtimens  du 
Pays  y viennent- ils  hiverner;  au -lieu  qu’en  été 
ils  mouillent  dans  le  Port , à un  quart  de  lieue 
de  la  Ville,  8c  même  plus  proche  , à couvert 
aufli  de  rous  les  vents  , excepté  de  ceux  d’Eft  , 
qui  peuvent  entrer  par  la  bouche  du  Port , & 
remuer  un  peu  les  Hors  , mais  fans  danger  pour 
les  vaifteaux  qui  font  à l’ancre.  Entre  la  pointe 
de  la  Batterie  Royale  8c  celle  du  Phare  , mais 
plus  près  de  la  première , on  rencontre  un  brifant  a 
I qui  fort  aflez  pour  fe  faire  appercevoir.  Toutes 

! les  autres  patries  du  Port  étant  nettes  & fans 

i écueil  , on  y peut  aifément  louvoyer  dans  le  mau-- 

[ vais  temps  , foit  pour  entrer  pu  pour  forcir, 
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hiver  , les  glaces  ferment  abfolument  le  port  de  g"— 
Louifbourg.  L’eau  gele  avec  tant  de  force,  qu’on  Colonies, 
peut  le  parcourir  à pied  dans  toute  fon  étendue  5 
& cette  gelée  , qui  commence  ordinairement  vers 
la  fin  de  Novembre  , dure  Jufqu’en  Mai  ou  en 
Juin.  En  1745  , elle  commença  dès  les  premiers 
jours  d’Oétobre. 

Louilbourg  , feule  Ville  de  Tlfle  royale  , eft 
peuplée  de  familles  Françaifes  , les  unes  Euro- 
péennes, les  autres  créoles,  de  l’Ifle  même  , ou 
de  Terre-Neuve  , d’où  elles  paderent  à Louif* 
bourg  après  le  Traité  d’Utrecht.  Son  feul  Com- 
merce , avant  l’invafion  des  Anglais  , était  la 
pêche  des  morues , dont  M.  d’Ulloa  vante  l’a- 
bondance , & que  leur  délicatefle  fait  préférer, 
dit-il  , à celles  de  Terre-Neuve.  La  Ville  avait 
des  partrculiers  fort  aifés , dont  les  richeffes  con- 
finaient en  magafins  de  morue  , & dans  des 
barques  qu’ils  entretenaient  pour  cette  pêche.’ 
Quelques-uns  en  avaient  jufi^u^  cinquante  , mon- 
tées chacune  de  trois  ou  quatre  hommes  , qui 
recevaient  un  paiement  réglé  , pour  fournir 
chaque  jour  une  certaine  quantité  de  morue.  Les 
magafins  s’en  trouvaient  remplis  au  retour  de  la 
belle  faifon  -,  & l’on  .voyait  arriver  alors  des 
vaideaux  de  tous  les  ports  de  France  , chargés 
de  toute  forte  de  denrées  & de  marchandifes  % 
qu’ils  troquaient  pour  de  la  morue  , dont  ils 
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diraient  leur  charge  au  retour.  Les  vailTeaux  de^ 
Colonies  Françaifes  de  Saint-Domingue  & de 
Martinique  , y apportaient  du  fucre,  du  tabac, 

du  café  , du  tafiia  , du  miel , &c.  & s’en  re- 

(■  . ' 

tournaient  chargés  de  morue.  Ce  que  Louiflxjurg 
recevait  de  trop  en  marchandifes  , partait  aq 
Canada , ort  ceux  qui  exerçaient  ce  commerce  ^ 
prenaient  des  caftors  & d’autres  pelleteries  en 
échange.  Ainfi  Louifbourg  , fans  autre  denrée 
que  la  morue , était  en  commerce  avec  l’Europe 
& l’Amérique. 

Outre  les  habitans  de  Louifbourg  , d’autres 
Français  , répandus  dans  les  Irtes  voilines , lur- 
tout  dans  celle  de  Saint -Jean  , y avaient  leurs 
cafés  , leurs  magafins  , & tout  çe  qui  était  né- 
çertaire  à la  pèche.  «Ce  commerce  , obferv© 
»M.  d’LJlloa  , fuffifant  pour  les  enrichir , il  yen 
avait  peu  qui  s’occupartent  de  la  culture  des 
V terres.  D’ailleurs  l^hiver  du  Pays  eft  fort  long, 
» La  terre,  long -temps  çouvertc  4^  trois  ou 
9 quatre  pieds  de  neige  , qui  ne  fond  qu'ert  été, 
9 n'eft  gueres  propre  à la  culture , Sc  l’eft  moins 
» encore  à nourrir  des  beftiaux-  On  eft  obligé  4e 
» les  renfermer  à l’arrivée  de  l’hiver , pour  les 
9 nourrir  de  foin  Jufqu’à  la  belle  faifon.  A la 
9 vérité  , Içs  neiges  & les  glaces  ont  à peine  diA 
9P  P tru  , que  l’abondance  renaît  dans  les  champs  *, 
» & la  promptitude  avec  laquelle  on  voit  croître 
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a» les  herbes  & les  fruits  > confole  bientôt  les  ■'  J.  'S 
vhabitans  de  la  longueur  de  l’hiver. jb  Colonies 

L’Ifle  royale  & les  Ifles  voiftnes  ont  auffi  des  Funjaifcs 
habitans  naturels.  ocCes  Américains , dit  M.  d’Ulloa, 

8>  auxquels  les  Français  donnent  le  nom  de  Sauvagess 
» font  plus  grands  & mieux  faits  que  ceux  du 
«Pérou-,  mais  ils  n’en  font  point  didcrens  par  U 
«couleur  , & leur  redemblent  beaucoup  par  les 
«mœurs.  Ils  ne  font  ni  tout-à-fait  fournis  à la 
s»  France  , ni  tout-à-fait  indépendans.  S’ils  rccon» 
wnaiflent  le  Roi  pour  Souverain,  c’eft  fans  ad-* 

«mettre  fes  Ordonnances  pour  leur  Gouverne-* 

« ment  particulier  , & fans  rien  changer  à leurs 
«ufages.  Ils  ne  lui  paient  même  aucun  tribut.  Au 
«contraire  , ce  Monarque  leur  envoie,  tous  les 
«ans,  une  certaine  quantité  d’habits,  de  poudre 
» & de  fulils  pour  leurs  chalTes , d’eau-de-vie  & 

» d’outils  , dans  la  feule  vue  de  fe^  les  attacher, 

«C’eft  une  conduite  fort  fage  , que  la  France 
«tient  aufli  avec  les  Sauvages  du  Canada.  Elle 
«leur  envoie  d’ailleurs  d,es  Millionnaires  pour  j 

«les  inftruire  i & ces  Peuples,  grolîiers  , mais  , 

» capables  de  reconnaiflaoce , aimetit  & rerpetSkent , 

«comme  leurs  peres , ceux  dont  ils  ont  reçu  le  I 

«Baptême  & les  lumières  de  la  Religion,  Il  n’y 
«avait  dans  l’Ifle  royale,  en  1745  » qu’un  Mif- 
« lionnaire  , nommé  l’Abbé  Mollard  j qui  fuffi-  j 
.«fait  pour  les  Américaius  de  cette  Ifte.  Ces.  ' \ 

Q iv  ^ ; 


Digitized  by  Googli' 


H»  HISTOIRE  GENl^RALÉ 

f— «Sauvages  , quoique  Chrétiens  & raffemblési 
Colonies  35,  peuvent  palier  pour  errans  , parcç  qu’il  eft  - 
Frinçaifcs.  qu’ils  s’arrêtent  long -temps  dans  un 

» même  lieu.  Leurs  cabanes  font  bâties  fort  lége-  ^ 
» rement  , comme  s’ils  ne  comptaient  jamais  7 
» faire  un  long  féjouty  Leur  premier  foin , en 
«arrivant  fur  le  terrain  où  ils  veulent  fe  loger, 
»eft  de  conftruire  la  Chapelle  & l’habitation  de 
«leur  Pafteur.  Enfuire  chacun  bâtit  fa  propre 
«maifon.  Ils  7 pafTenc  deux  ou  trois  mois,  quel- 
« quefois  cinq  , fix  , ou  davantage  , fuivant  la 
« facilité  qu’ils  y trouvent  pour  la  chadè.  Si  le 
«gibier  commence  à manquer  , ils  lèvent  le 
«camp,  ils  cherchent  un  autre  lieu  qui  leur 
» convienne , & leur  Curé  ne  cede  point  de  les 
«fuivre.  Cependant  pludeurs  fe  rendent  volon- 
» tairement  aux  établidemens  Européens  , s’en- 
» gagent  à fervir  pour  un  temps  , & rejoignent 
«leur  troupe  à la  fin  du  terme. fees  autres  vien- 
«nent  vendre  aux  Français  les  peaux  des  bêtes 
«qu’ils  ont  tuées' dans  leurs  chades. » “ 

M.  d’Ulloa  , qui  fe  trouvait  à Louifbourg  en 
' 1745  »■  applaudit  à cette  conduite  , & juge  qu'ils 
n’auraient  jamais  perdu  l’Ide  , s’ils  n’en  eudent 
perdu  la  forterede.  Il  ajoute  que  «jamais  Louif- 
» bourg  n’eût  été  pris,  fi , dans  une  autre  conjonc- 
> «ture  critique  , il  n’eût  pas  manqué  des  muni^ 
étions  les  plus  nécedàires , s’il  eût  été  fecouru 
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s»  ou  fi  l’opinion  qu’il  était  imprenable  « n’eût 
«fait  négliger  toute  forte  de  précautions.  La 
» France  > à la  vérité  , ne  manquait  point  d’y 
envoyer  tous  les  ans  , un  convoi  d’argent  & 
3»  de  vivres  , pour  la  fubfiftance  & la  paie  de  la 
ngarnifon.  Le  foin  des  fortifications  n’était  pas  plus 

• oublié.  On  y faifait  travailler  les  foldats  qui 

• n’étaient  point  occupés  à la  garde  des  podes  » 

• & leur  ardeur  fe  relâchait  d’autanr  moins  , 

• qu’ils  voyaient  leur  sûreté  comme  attachée  au 

• bon  état  de  la  Place.  Mais  l’avarice  de  ceux  qui 

• étaient  chargés  du  p^^ement  , leur  en  faifait 

• retenir  une  partie  , êc  les  Officiers  fe  ren-^ 

• daient  coupables  de  la  même  injuftice  â l’égard 

• du  prêt.  Ce  défordre  n’était  pas  nouveau  en 
» 1745  : il  avait  déjà  fait  naître  des  plaintes  , & 

• le  Gouverneur  de  la  Place  étant  mort  l’hiver 

• précédent,  cette  perte  avait  tellement  augmenté 
» la  confufion  , que  les  troupes  s’étaient  deux 
» fois  foulevées.  Quelque  foin  qu’on  eût  ap- 
» porté  à les  appaifer  , on  n’avait  pas  coupé  la 

• racine  du  mal,  Sc  le  mécontentement  fublîftait, 
» lorfqu’une  Efcadre  Anglâife  , paraidant  devant 
» Louifbourg , y porta  le  premier  avis  du  danger 

• qui  menaçait  cet  établilTement.  » 

La  garnifon  de  la  Ville  & de  tous  fes  Forts 
ne  confiftait  alors  qu’en  fix  cens  hommes  de 
troupes  réglées } la  plupart  Suides , auxquels  oit 


Colonies 

Frangait'ei, 
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dant  de  celui  qui  venait  d'être  brûlé , reçut  ordre  i . ■■■» 

de  réparer  ià  difgrace  par  toutes  fortes  d’efforts  » Colonie» 
de  lancer  à l’eau  le  vaifTeau  neuf , qu’on  avaic  **^*"5*1^^^ 
nommé  le  Vigilant^  j de  l’équiper  aufli-tôt , & de 
mettre  fur-le-charap  à la  voile.  Mais  toute  la  di- 
ligence imaginable  n’avait  pu  faire  éviter  la  perte 
d’un  ternps  précieux  , pendant  jequcl  la  flotte 
Angl^fe  entra  dans  le  port  de  E'ouifbourg  , & 
fit  fon  débarquement , fans  ofer  néanmoins  ouvrir 
la  tranchée. 

Cependant  le  Vigilant  s’était  mis  en  mer.  Il 
arriva  le  }o  de  Mai,  à la  vue  de  l’ifle  Royale*, 
mais  yne  brume  épai^ , qui  flt  craindrç  à Maifon  - 
Forte  de  fe  brifer  contre  quelque  écueil  j l’enj- 
pêcha  d’abord  de  porter  droit  à la  Côte.  Il  fut 
réduit  à feire  des bçrdées,  pour  attendre  un  temps 
plus  clair.  Dans  cçs  çirçonftance? , il  (léçouyrit  une, 
frégate  de  quarante  canons , qu’il  reconnut  pour 
Anglaife.  Son  vaidçau  étant  de  fotxante  pièces , 
il  ne  balança  point  à fondre  fur  elle , & igi  lâcha 
toute  & bordée.  La  frégate  feignit  de  plier,  pour 
dans  le  piège  , ^ prit  même  la  fuite  à 
taupes  voiles,,  fevotifée  du  brouillard.  Il  la  fuivit 
de  fort  près  ^ & l’uii  dt  l’autte  activèrent  fous 
lefcadre  Anglaife,  au  moment  que  le  brouillard 
comtuençait  ^ fe  diffiper.  Ainfi  le  Commandant 
Français , qui  fe  croyait  sûr  d?  la  viétoire , tomba 
dans  une  étrange  fu.rprifç  , en  fe  voyant  entouré 
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*“■  ■ » de  vaifTeaux  ennemis.  Il  ne  fe  déconcerta  point  $ 

Colonies  quoique  fon  bâtiment,  furehargé  d’armes  & 
Françaifcs.  jg  munitions  de  guerre , tirât  trop  d eau  pour  lui 
laiffer  l’ufage  de  fa  batterie  ba(Te  , il  entreprit 
de  fe  défendre  Jufqu’à  la  derniere  extrémité. 

Il  fut  d'abord  attaqué  par  la  frégate  qu’il  s’é- 
, tait  flatté  d’enlever,  & par  deux  vailTeaux,  l’uit’ 
de  foixante , l’autre  de  cinquante  pièces  de  canon  ï 
enfin  par  l’efcadre  entière.  Le  feu  , qui  com- 
mença vers  deux  heures  après-midi,  fut  terrible 
de  toutes  parts.  Maifon- Forte  & tous  fes  gens 
firent  des  prodiges  de  conduite  & de  valeur.  La 
viéloirefut  réellement  balancée  jufqu’à  neuf-heures 
du  foir  , que  les  Français  , ayant  leur  gouver- 
nail brifé  , toutes  leurs  manœuvres  hachées,  & 
leur  château -d’avant  fracaflé  , fe  virent  près  dé 
couler  à fond.  Ilsfe  rendirent,  avec  plus  d’hon- 
neur que  l’ennemi  n’en  pouvait  tirer  de  fa  viéloire. 
Mais  cette  difgrace  entraîna  la  perte  de  Louif- 
bourg.  Les  Afliégeans  avaient  été  fi  découragés 
par  la  réfiftance  qu’ils  y avaient  trouvée,  & con- 
nailTaient  fi  peu  l’art  de  la  guerre,  que  regrettant 
les  champs  & le  repos  de  leur  Colonie,  ils  de- 
mandaient déjà  leur  retour.  Le  Voyageur  Efpagnol 
a fu  d’eux- mêmes,  que  fi  la  prife  du  Vigilant 
était  arivée  quinze  jours  plus  tard  , ils  auraient 
levé  le  fiége  ; mais  cet  avantage  releva  leurs  ef- 
I pérances.  Us  recevaient  fans  celle  des  munitions 

l, 
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de  la  Nouvelle  - Angleterre , Sc  celles  la  Ville  y — fg 
devant  diminuer  de  jour  en  jour , ils  ne  purent  Colonies 
douter  du  fuccès.  Françaifcsj 

Il  parait  étonnant  à M.  d’Ulloa  que  , malgré 
tant  de  malheurs  , qui  s*éraient  rapidemait  fuc-; 
cédés  , malgré  Tindocilité  8c  la  faibleffc  de  la  gar- 
nifon , Louilbourg  ait  tenu  lîx  feraaines  entières* 

Il  fut  rendu  à la  France  par  le  Traité  d’Aix-la- 
Chapelle  8c  cédé  de  nouveau  à l’Angleterre  par 
le  Traité  de  176  j ^ aV^ec  le  Canada,  dont  nouç 
lillons  parler. 


. • ■ ■ 
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C H AxP  I T R E II. 

. Canada 
ou  Nouvelle  - France. 

I^’Abbé  Lenglet,  ^ui  comprend,  fous  Itf 
nom  de  Nouvelle  - France,  le  Canada  & la  Loui- 
fiane,  la  fitue  entre  les  vingt -cinq  & cinquante- 
trois  degrés  de  Latitude  Septentrionale , & les 
deux  cens  foixame-  fept  & trois  cens  trente  degrés 
de  Longitude  , prenant  fa  plus  grande  étendue 
du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft,  depuis  la  Pro- 
vince de  Panuco  dans  la  Nouvelle- Efpagne  juf- 
qu’auCap  Charles,  près  du  Golfe  Saint- Laurent-, 
ce  qui  renferme  une  diftance  de  plus  de  neuf 
cens  lieues. 

Il  eft  impoflible  de  donner  une  Deferiptioa 
régulière  de  cette  Contrée  , dont  tomes  les 
parties  n’ont  jamais  été  divifées  avec  ordre , & 
ne  font  pas  même  • également  connues.  Mais 
commençons  par  des  idées  générales  , pont 
revenir  aux  détails  avec  nos  plus  judicieux  Voya- 
geurs. 

On  donne  communément  pour  bornes  à la 
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Nouvelle- France  , ou  au  Canada  , la  mer  du 
Nord  , & les  Colonies  Anglaifes  à l’Orient  j Colonies 
d'immenfes  Contrées  Américaines  au  Couchant  ; ï'rançaifcs. 
le  pays  de  Labrador  & la  Baie  d'Hudfon  au  Nordÿ 
& la  LouWiane  au  Sud  > en  comprenant  fous  ce 
nom  le  pays  des  Illinois , qui  s'y  joint  par  le|puve 
de  MifHdipi , & qui  appartient  au  même  Gou- 
vernement. On  divife  le  Canada  en  deux  par- 
ties , la  Septentrionale  & la  Méridionale  , par 
rapport  au  fleuve  de  Saint  - Laurent  qui  les 
traverfe  5 & c’eft  dans  la  première  qu'eft  fltuée 
la  Ville  de  Québec  , Capitale  de  l’une  3c  de 
l'autre.  . 

Ainfi , les  terres  qui  font  des  deux  côtés  de  ce 
fleuve , formant  proprement  la  Nouvelle-France, 
on  comprend  que  la  meilleure  méthode  eft  de 
s’attacher  à fuivre  fon  cours.  Sa  fource  eft  encore 
inconnue  , quoiqu’on  l'ait  remonté  jufqu’à  fepe 
ou  huit  cens  lieues.  Les  Coureurs  de  bois,  die 
la  Hontan  , n’ont  pas  été  au  - delà  du  lac  de  Le~ 
nemignon  , ou  Aümipegon  , qui  fe  décharge  dans 
le  lac  Supérieur;  comme  celui-ci  tombe  dans  le 
lac  des  Hurons  ; le  lac  des  Hurons,  dans  le  lac 
Érié , oti  de  Conty , & le  laq||jrié , dans  le  lac 
Ontario  ou  de  Frontenac.  C’efl  de  ce  dernier 
lac  que  fort  ce  grand  fleuve,  qui  coule  vingt 
Keues  allez  paiflblement  , enfuite  trente  autres 
snret  rapidité  jufqu’à  la  Ville  de  Mont  - Réal , d’oft 
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E"-*?:. ü.,'.a  il  continue  fon  cours  avec  modération  jufqu’à  celle 

Colonies  jg  Québec,  s’élargilTant  de-là  peu- à -peu,  juf-i 
FiaujaiTes.  embouchure , qui  en  eft  à plus  de  cent 

lieues.  S’il  en  faut  croire  les  Sauvages  du  Nord^ 
ajoute  le  meme  Voyageur  , il  tire  fon  origine 
du  gipidlacdes  Afïïnipouels,  cinquante  ou  foixante 
lieues  au-delà  de  celui  de  Lenemignon.  Au  Nord 
de  fon  embouchure,  on  trouve  la  grande  Contrée 
de  Labrador  3 que  les  Anglais  nomment  Nouvelle- 
Bretagne  , habitée,  pat  des  Américains  fort  fau- 
vages  , avec  lefquels  on  n’a  point  d’autre  com- 
merce que  celui  des  pelleteries  , & dont  le 
^ pays  s’étend  jufqu’à  la  Baie  d’Hudfon, 

— — La  Homan  donne  au  lac  Supérieur  ^ environ 

Lacs  du  lieues  de  circuit  , en  y comprenant 

Canada.  |g  Anfes  & des  petits  golfes.  Cette  petite 

mer  d’eau  douce  eft  allèz  tranquille  , depuis  le 
commencement  de  Mai  jufqu'à  la  fin  de  Septembre. 
Le  côté  du  Sud  eft  le  plus  sûr  pour  la  navigation 
des  canots , parce  qu’il  contient  quantité  de  Baies 
& de  petites  rivières , où  l’on  peut  relâcher  dans 
le  mauvais  temps.  Ses  bords  ne  font  point  habités 
par  des  Américains  fédentaires  ; mais  , fuivanc 
L’ufage  de  ces  P^les , il  s’en  trouve  un  grand 
, nombre  qui  vonry  chafler  ou  pêcher , pendant 

l’été  , & qui  portent  en  certains  lieux  les  caftors 
qu’ils  ont  pris'pendant  i'iüvec  , pour  la  traite 

q[uc 
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^ue  les  Coureurs  Français  y vont  faire  tous  les  " 

ans.  Il  fe  trouve,  autour  de  ce  lac,  des  mines  de  Colonies 
cuivre , dont  le  métal  eft  fi  pur , qu*il  n y a pas 
un  feptieiTVe  à retrancher.  On  y voit  quelques 
Ifles  remplies  d’élans  & de  caribous  *,  mais  la 
difficulté  du  pafTage  ne  permet  gueres  de  les  y 
aller  cbafTer.  Le  lac  produit  une  grande  abon- 
dance d'efturgeons , de  truites  , & de  poifTon 
blanc.  Pendant  l’hiver  , qui  n'y  dure  pas  moins 
de  fix  mois,  le  froid  y eft  fi  vif,  qi^  l'eau  s’y 
glace  jufqu'à  dix  ou  douze  lieues  des  bords. 

Du  lac  Supérieur  , la  Hontan  pafte  à celui  des 
Hurons,  auquel  il  donne  environ  qpatrp  cens 
lieues  de  circuit.  On  a,  dans  cette  route,  à def- 
cehdre  le  faut  de  Sainte-^arie.  C'eft  une  cafeade , 
de  deux  lieues  de  long , oû  les  eaux  du  lac  Su- 
périeur fe  déchargent.  Les  Jéfuites  y avaient  une 
Maifon  , en  166^  , lotlque  le  Voyageur  Français 
y pafta , dans  le  Village  d’une  Nation  nommée 
les  OutdiipQués  j auxquels  le  voifinage  de  U 
cafeade  a fait  donner  le  nom  de  Sauteurs.  Ce  pofte 
eft  un  grand  pafTage  pour  les  Coureurs  de 
bois , qui  fe  rendent  en  été  fur  les  bords  du 
lac  j mais  il  n’y  croît  rien , parce  que  des  brouil- 
lards continuels  y rendent  les  terres  ftériles.  Au  <. 
contraire,  le  lac  des  Hurons  eft  fitué  fous  un  beau 
climat.  Quantité  de  petites  Ifles  y mettent  les 
canots  à couvert  du  côté  du  Nord  y mais  celui  du. 

Tome  R 
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rnmmm^gs  Sud  cft  commodc  pour  la  chalfe  des  bêtes  fauvési) 
Colonies  La  figure  du  lac  repréfente  un  parfait  triangle. 

Françaifes.  lac  Jes  Illinois,  ou  Michigan,  a trois  cens 

lieues  de  tour  -,  & dans  une  fi  grande  étendue  , 
il  n a ni  battures , ni  rochers , ni  bancs  de  fable. 
Il  eft  fitué  dans  un  beau  climat.  Ses  bords  font 
couverts  de  fapins  & de  belles  futaies.  Une  de  fes 
Baies , qu  on  nomme  la  Baie  de  VOurs  y reçoit 
une  riviere  où  la  Nation  des  Otaouais  va  faire , 
de  trois  en  trois  ans , la  chafiè  des  caftors.  Le  côté 
Méridional  du  lac  eft  rempli  de  chevreuils,  de 
cerfs  & de  poules  d'Inde.  On  trouve,  dans  le 
détroit  qui  conduit  du  lac  des  Huronsau  lac  Erié, 
un  Fort  nommé  Saint -Jofeph. 

Le  lac  Erié , qui  porte  auflî  l'illuftre  nom  de 
Conti , paffe  pour  le  plus  beau  lac  de  l’Univers. 
Son  circuit  eft  de  deux  cens  trente  lieues.  De 
toutes  parts , il  offre  des  perfpeéUves  charmantes. 
Ses  bords  font  couverts  de  chênes,  d’ormeaux, 
de  châtaigniers  , de  pommiers , de  pruniers , & 
de  belles  vignes , qui  portent  leurs  grappes  jufqu’au 
fomraet  des  arbres,  dans  un  terrain  fort  uni.  Tous 
les  Voyageurs  patient  avec  admiration  delà  mul- 
titude de  bêtes  fauves  & de  poules  d’Inde , qui 
' fe  trouvent  dans  les  bois  & dans  les  vaftes  prairies 
qu’on  découvre  du  côté  du  Sud.  Les  bords  de 
deux  belles  rivières,  qui  fe  déchargent  au  fond 
' du  lac , fans  rapides  & fans  cataraéles , font  peuplés  * 
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ye  bœufs  fauvages.  U eft  rempli  d’efturgeons  & _ — - 
de  poiflbn  blanc  *,  mais  les  truites , 3c  d’autres  ° 
poidons , qui  abondent  dans  les  lacs  des  Murons 
& des  Illinois , y font  rares.  Sa  profondeur  ed 
de  quatorze  à quinze  brades  d'eau  » fans  battures 
& fans  écueils.  On  n’y  connaît  les-  gros  vents 
que  dans  le  cours  de  Décembre  > de  Janvier  & 
de  Février  \ & , dans  cette  faifon  meme , ils  ne 
font  ni  dangereux , ni  fréquens.  Les  Errieronons  j 
les  Andajlogueronons  3c  d’autres  Peuples  qui 
habitaient  fes  bords  Méridionaux  )ufqu'à  la  riviece 
d’Ohio , ou  la  belle  riviere  , ont  été  détruits  par 
les  Iroquois.  Le  côté  du  Nord  offre  une  pointe 
de  terre  , qui  s’avance  d’environ  quinze  lieues. 

Vers  l’Orient , à trente  lieues  de  cette  pointe, 
on  trouve  une  petite  riviere , qui  prtfnd  fa  fource 
près  de  Gananaské  , Baie  du  lac  de  Frontenac , 3c 
qui  ferait  un  pallàge  adez  court  d’un  lac  à l’autre , 
li  la  communication  n’était  interrompue  par  des 
cataraé^es.  De  l’embouchure  de  cette  riviere  au 
détroit,  c’eft-à-dire,  ï la  décharge  du  lac  Erié 
dans  celui  de  Frontenac,  il  ne  reffe  pas  moins  dé 
trent^eues.  Le  détroit  en  a quatorze  de  long , für 
une  de  large.  C’eft  fut  fa  rive  Orientale  qu’eft  fitué 
le  Fptt  de  Nia'gara  , d’où  l’on  compte  vingt  lieues 
jufqu’à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Condé.  La 
Hontan  donne  à cette  riviere , fur  le  récit  des 
Sauvages  , foixànte  lieues  de  cours  , /ans  ca-: 
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taraâres:  ils  l’aflurerent,  die -il , qu’à  l'aide  d’un 
portage  affez  court  , on  peur  palTer  dans  une 
autre  > qui  roule  (es  eaux  jufqu’à  la  mer.  Les 
Ifles  du  lac  Erié  , fur  - tout  celles  du  fond , font 
de  vrais  parcs  de  chevreuils  , & comme  .autant 
de  vergers  » où  la  Nature  a pris  foin  de  ralTem- 
bler  toutes  fortes  d’arbres  & de  fruits,  pour 
la  nourriture  des  poules  d’Inde  , des  faifans 
& des  bêtes  fauves.  Si  la  Navigation  était  li> 
bre  de  Québec  jufqu'à  ce  lac , on  pourrait  faire, 
dit-on  , de  ces  rives  & des  ^ays  voifins , le  plus 
fertile , le  plus  riche  & le  plus  beau  Royaume 
du  monde.  Un  Voyageur  adure  qu’outre  les  beautés 
naturelles , il  fe  trouve  d’excellentes  mines  d’ar- 
gent à vingt  lieues  dans  les  terres , le  long  d’un 
coteau , d’où  les  Sauvages  ont  apporté  de  grofles 
pierres , remplies  de  ce  précieux  métal. 

Du  lac  Erié  on  pafTe  dans  le  lac  Ontario  ou  de 
Frontenac,  qui  a cent  quatre-vingt  lieues  de  circuit. 
Sa  figure  eft  ovale,  & fa  profondeur  a de  vingt  à 
vingt-cinq  brades,  il  reçoit,  du  côté  du  Sud,  les  ri- 
vières des  Onnontouans,  des  Onnontagues  Sc  de  la 
Famine  ; du  côté  du  Nord , celles  de  Garmraski 
& de  Théononiati.  Ses  bords  font  garnis  de 
grandes,  forêts  fur  un  terrain  a(Tez  égal  & fans 
côtes  efearpées.  Il  forme  plufi.eurs  petits  Golfes 
du  côté  du  Nord.  Le  pays  des  Iroquois,  fi  célèbre 
dans  toutes  les  Relations  de  la  Nouvelle-Francej 
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©ccupe  le  coté  Méridional  du  lac  Ontario /entre  — 
les  Colonies  Anglaifes  Sc  le  lac.  Il  efl:  très-fertile , Colonies 
mais  fi  dépourvu  de  bêtes  fauves  & de  poiflbns , 
que  fes  habitans  font  obligés  de  faire  leurs  pêches 
fur  les  bords  du  lac,  d*où  ils  portent  le  poifibn 
boucané  dans  leurs  Villages , 8c  d aller  faire  leurs 
chaffes  au  loin.  C cft  apparemment  la  néceffité* 
de  fortir  ainfi  de  leur  canton , pour  fe  procurer 
des  Vivres , qui  les  a rendus , par  degrés , une 
des  plus  belliqueufcs  8c  des  plus  redoutables 
Nations  de  l'Amérique.  Ce  fut  pour  oppofer  une 
barrière  à des  peuples  également  inquiets  8c 
guerriers  qu'en  1671  le  Comte  de  Frontenac  fit 

> bitir*)  à l'entrée  du  lac,  dans  un  lieu  nommé 

* 

Catarocoûy,  un  Fort  auquel  il  donna  fon  nom. 

Le  fleuve  de  Saint- Laurent  , fonant  du  lac 
Ontario  au  Nord-Eft , va  pafler  à Mont-réal , oà 
il  reçoit  la  grande  rivicre  des  Outaouais , traverfe 
route  la  belle  partie  de  rEtabliflcment  Français 
Jufqu'à  Québec, ’&  de-là  fe  rend  majeftueufement 
à la  mer. 

Mais  c'eft  de  la  mer  meme  qu'il  faut  remonter 
avec,  un  Voyageur  plus  eataél:,  le  P.  de  Charle- 
voix.  Il  donne  quatre-vingt  lieues  de  long  au 
Golfe  Saint  - Laurent  •,  c’eft-à-dire,  à cet  efpace 
de  mer  qui  eft  renfermé  entre  l'Ifle  de  Terre- 
Neuve  & l'Ifle  Royale  à l'Eft  8c  les  côtes  du 
Continent  ï l'Oueft.  ' L'entrée  du  Golfe*  eft  entrfe 
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la  pointe  Sud  Eft  de  l’Ifle  de  Terre-Neuve  & la 
pointe  Nord-Eft  de  l’Ifle  Royale.  On  laiffe  au  Sud 
quelques  petites  Ifles , & l’on  arrive  au  Cap  des  Ro- 
/îers,  qui  eft  à la  pointe  Sud  du  fleuve  ,&  qui  en  fait 
proprement  l'entrée.  C’eft  de-Ià  que  fe  mefure 
la  largeur  de  fôn  embouchure , à laquelle  oa 
donne  environ  trente  lieues , depuis  ce  Cap  jus- 
qu’à la  Côte  de  Labrador  qui  y répond.  Elle  efl: 
coupée  prefqu’au  milieu  par  l’Ifle  d’Anticofty, 
qui  s’étend  entfîron  quarante  lieues  Nord-Eft  & 
Sud-Eft,  mais  qui  a peu  de  largeur.  Cette  Ifle 
appartient  aux  defcendans  d'un  Français,  qui  avait 
eu  part  à la  découverte  du  Miffifïïpi , Sc  qui 
obtint  cette  récompenfe  pour  ua  fervice  qui  avait 
coûté  la  vie  au  Chef  de  fon  entreprife  ; mais  on 
ne  lui  Ht  pas  un  riche  préfent  : elle  eft  ftérile , 
mal' fournie  de  bois,  & fans  un  feul  havre  oû  le 
moindre  bitiment  puifle  trouver  une  retraite. 
Le  bruit , courut  , il  y a quelques  années  , 
qu’on  y avait  découvert  une  mine  d’argent , & 
l’on  fit  partir  de  Québec  un  Orfèvre  pour  en 
faire  l’épreuve  *,  mais  on  ne  fut  pas  long-tems 
à fe  détromper.  Le  feul  avantage  de  l’Ifle  d’An- 
ticofti  eft  la  pêche  > qui  eft  aflez  abondante  fur 
fes  côtes. 

Le  côté  méridional  du  fleuve  forme  un  beau 
pays  , habité  par  la  Nation  Américaine , qu’on 
nomme  les  Abenaquis  ; ôc  le  côté  du  Nord  oft 
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encare  un  vafte  défert , où , dans  l’efpace  de  cinq 
cens  lieues,  on  rencontre  à peine  quelques  races 
de  ces  peuples  errans  Sc  farouches  que  nous 
comprenons  fous  le  nom  général  d’Efquimaux. 
Après  avoir  paffé  l’Ifle  d’Anticol^,  on  fe  voit 
toujours  entre  deux  terres  , avec  le  plaifît  de 
connaître  exaâement  la  mefure  de  fa  route  -,  8c 
Ton  n’a  plus  befoin  que  de  circonfpeétion  pour 
le  garantir  des  dangers  du  fleuve  -,  mais  il  ferait 
difficile  de  les  préfenter  11  l'on  ne  s’atuchait  k 
fuivre  fidèlement  le  Voyageur. 

Il  s'était  embarqué  à la  Rochelle , le  z de  Juillet 
1 7Z0,  fur  une  flûte  du  Roi  nommée  le  Chameau  ^ 
& commandée  par  M.  de  Voutron  ^ le  1 de  Sep- 
tembre, il  entra  dans  le  fleuve  de  Saint- Laurent. 
Le  Mardi  ayant  paflé  l'ille  d’Anticolly,  il  laillà 
fur  la  gauche  les  Monts- Notre-Dame  & le  Montr 
Louis  : c’eft  une  chaîne  de  montagnes  fort  hautes 
entre  lefquelles  il  y a .quelques  vallons  , & qui 
étaient  habitées  autrefois  par  des  Sauvages.  Sa 
figure  cfl:  prefque  ronde.  Des  rochers  efearpés 
d’une  prodigieufi:  hauteur  l’environnent  de  toutes 
parts,  & l’eau  douce  n’y  manque  point  aux  na- 
vires. Tout  le  pays  efl  rempli  de  marbre  *,  mais 
fa  plus  grande  richelTe  ferait  la  pêche  des  baleines. 
Elle  y attirait  autrefois  les  Bafques.  On  voit  encore 
fur  une  petite  lûe  qui  porte  leur  nom , & q^i 
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eft  un  peu  au-deffous  de  l’ide  verte,  des  relies 
Colonies  jg  fourneaux  & des  côtes  de  baleines. 

Françaifes.  calme  profond , qui  dura  deux  jours , fit 

regretter  aux  gens  du  vailTeau  d’avoir  quitté  leur 
premier  mouillage , près  duquel  il  y avait  quel- 
> ques  habitations  Françaifes  au  lieu  qu’ils  ne  trou> 

verent  ici  nulle  forte  d’habitans.  Enfin  l’ancre  fut 
levée  le  troifieme  jour , & l’on  franchit  le  paflage 
de  l'Ifle  Rouge,  qui  n’ell  pas  fans  danger.  Le 
lendemain , avec  un  peu  de  vent  & de  marée , 
on  alla  mouiller  au*de(Tus  de  ride-aux-Coudresi 
à quinze  lieues  de  Québec  & de  Tadoudac.  On 
la  laide  à gauche,  Sc  le  padage  a Tes  difficultés, 
lotfqu’on  eft  mal  fervi  par  le  vent  *,  il  eft  étroit 
A rapide  dans  l’efpaee  d’un  bon  quart- de-lieue. 
On  obferve  qu’il  était  autrefois  plus  aifé , & qu’en 
i66f  un  tremblement  de  terre  déracina  une 
montagne , la  lança  fur  l’Ide-aux-Coudres , qui 
en  fut  aggrandie  de  moitié,  & qu’à  la  place  de 
cette  montagne  il  parut  un  gouffre  dont  il  n'y  a 
pas  de  füreté  à s’approcher.  On  pourrait  pafter 
au  Sud  de  l’Ifle,  qui  a reçu  le  nom  de  PaJJe 
d’Ibervillei  parce  que  cet  Officier  renta  heureu- 
fement  ce  padàge  \ mais  l’ufage  eft  de  pader  au 
Nord.  Au-dediis  du  gouftre,  on  trouve  la  Baie  de 
Saint- Paul , oû  commencent  les  habitations  du 
côté  du  Nord.  Cette  Baie , qui  appartient  au 
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Séminaire  de  Québec  , a des  pins  rouges  fort 
vantés , & l'on  y a découvert , depuis  peu , une  Colonicf 
. belle  mine  de  plomb.  * Françaifc*- 

Six  lieues  plus  haut , un  Promontoire  fort  élevé 
termine  une  chaîne  de  montagnes^  qui  s’étend 
plus  de  quatre  cens  lieues  à l'Oueft.  On  le  nomme 
Cap-Tourmente i en  mémoire  apparemment  de 
quelque  tempête.  Cependant  le  mouillage  eft 
bon  , & l’on  y eft  environné  d’Ifles  de  dif- 
férentes grandeurs.  La  plus  confidérable  eft  celle 
d’Orléans,  dont  les  campagnes  bien  cultivées  fe  ‘ 
préfentent  en  amphithéitte  , & forment  une 
perfpeélive  agréable.  Cette  Ifle,  qui  n’a  pas  moins 
de  quatorze  lieues  de  circuit , fut  érigée  en  Comté 
fous  le  nom  de  Saint  - Laurent , en  faveur  de 
François  Berthelot,  Secrétaire-général  de  l’Artil- 
lerie , qui  l’avait  acquife  de  François  de  Laval , 
premier  Evêque  de  Québec.  Elle  avait  déjà  quatre 
Villages,  & l’on  y compte  aujourd’hui  fix  Paroiftès 
aftez  peuplées.  Des  deux  canaux  qui  forment  l'Ifte 
d’Orléans,  le  feul  navigable  eft  celui  du  Sud.  Les 
chaloupes  mêmes  ne  peuvent  pafter  dans  celui  du 
Nord,  qu’en  haute  marées  ainfi,  du  Cap-Tour- 
mente , il  faut  travetfer  le  fleuve  pour  remonter 
à Québec,  & cette  traverfe  demande  des  pré- 
cautions. On  y rencontre  des  fables  mouvans, 
fur  lefquels  il  n’y  a pas  toujours  aflèz  d’eau  pour 
les  gros  navires,  & qui  obligent  d’attendre  la 
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marée  : c'eft  un  embarras  qu’on  éviterait  encore 
en  prenant  par  la  PafTe  d’Iberville. 

Le  Cap  Tourmente  efl:  à cent  dix  lieues  de 
la  mer  , & l’eau  du  fleuve  e§  encore  fau- 
mStre  ; phénomène  aflez  étrange  , malgré  la 
largeur  du  fleuve , fl  l’on  confldere  Ton  extrême 
rapidité. 

Enfin , le  Lundi  i } Septembre , le  Chameau 
mouilla  devant  Québec.  C’eft  du  même  Voyageur 
que  nous  en  devons  tirer  la  defcription  ; car 
il  déclare  que  toutes  celles  qui  ont  précédé  la 
fienne  font  imparfaites  ou  défeâueufes.  Ainfl , 
notre  exaélitude  ne  conflfte  ici  qu’à  n’y  rien 
changer. 

Québec  eft  dans  une  fltuation  fort  flnguliere* 
à quarante -flx  degrés  cinquanre-flx  minutes  du 
Nosd.  C’eft  la  feule  Ville  du  monde  connu  qui 
ait  un  port  d’eau  douce,  à flx  vingt  lieues  de  la 
mer , & capable  de  contenir  cent  vaiflèaux  de 
ligne.  Aufli  eft-elle  placée  fur  le  fleuve  le  plus 
navigable  de'  l’univers.  Jufqu’à  l’Ifle  d’Orléans, 
c’eft-à-dire  à cent  dix  ou  douze  lieues  de  la  mec  , 
il  n’a  jamais  moins  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
large  ; mais  au-deflus  de  l’Ifle  il  fe  rétrécit  tour 
d’un-coup,  tellenîent  que,  devant  Québec,  il  n’a 
plus,  qu'un  mille  de  largeur.  De-là  vient  le  nom 
de  Québec  ou  Quebeio  , qui  fignifie  rétrécijfemeat 
en  langue  Algonquine. 
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■ ' Le  premier  objet  qui  frappe  les  yeux,  en  entrant 
dans  la  rade,  eft  une  belle  nappe  d «au  d environ 
trente  pieds 'de  large  & quarante  de  haut,  qui 
cft  immédiatement  à 1 entrée  du  petit  canal  de 
rifle  d’Orléans.  On  la  voit  d’une  longue  pointe 
de  la  côte  méridionale  du  fleuve,  qui  paraît  fe 
recourber  lur  l’Ifle  d’Orléans.  Cette  cafcade  'a 
reçu  le  nom  de  Saut  de  Montmorency , & la 
pointe  celui  de  Levit  à l’honneur  de  l’Amiral  de 
JUontmorency  & tlu  Duc  de  Ventadour  , fon 
neveu  , qui  ont  été  tous  deux  fuccelSvement 
, Vice-Rois  de  la  Nouvelle-France.  On  juge  d’abord 
qu’une  chute  d’eau  fi  abondante,  & qui  ne  tarit 
jamais , doit  cire  la  chûte  de  quelque  grande 
riviere  *,  mais  ce  n’eft  que  celle  d'un  petit  ruif- 
feau , où , dans  quelques  endroits , ©n  n’a  pas  de 
l’eau  jufqu’à  la  cheville  du  pied,  & qui  tire  fa 
fource  d’un  beau  lac  à douze  lieues  du  Saut.  La 
Ville  eft  une  lieue  plus  haut,  & du  meme  côté, 
à l’endroit  même  où,  le  fleuve  eft  le  plus  étroit  ÿ 
roais^l’efpace  qui  eft  entr’elle  & l’Ifle  d’Orléans, 
forme  un  baflin  d’une  lieue  de  long  & de  large , 
dans  lequel  fe  décharge  une  riviere,  nommée 
.Saint-Charles f qui  vient  du  Nord-Oueft.  Québec 
eft  lîtué  entre  l’embouchure  de  cette  riviere  & 
le  Cap-aux-Diamans , qui  avance  un  peu  dans  le 
fleuve.  En  1 60% , les  eaux  du  fleuve  qui , dans  la 
marée,  montaient  quelquefois  jufqu’au  pied  du 
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— rocher,  fe  font  retirées  infennbletnent , & laidênc 
Colonies  ^ fec  uj,  grand  terrein  oîl  l’on  a bici 

Frangaifes.  Ville.  Elle  eft  allez  élevée  au-deflus  du 

rivage , pour  ralTurer  les  habitans  contre  l’inon- 
dation. 

£n  débarquant,  on  rencontre  une  place  de 
médiocre  grandeur  & de  figure  irrégulière , od 
s'olFre  en  face  une  fuite  de  maifons  adolTées 
contre  le  rocher  & fort  bien  bâties.  Elles  n’ont 
pas  beaucoup  de  profondeur  dans  cette  fituation , 
mais  elles  forment  une  rue  allez  longue , qui 
occupe  toute  la  largeur  de  la  place,  & s’étend  à 
droite  & à gauche  julqu’à  deux  chemins  qui  con« 
duifent  k la  haute  Ville.  La  place  eft  bornée , ^ 
gauche , par  une  petite  Eglife  , & fur  la  droite , 
par  deux  rangées  parallèles  de  maifons.  On  en 
voit  une  autre  rangéè  entre  l’Eglilê  & le  Port  ; 
Sc  une  autre  encore  au  détour  du  Cap-aux-Dia— 
mans , fur  le  bord  d’une  Anfe , qui  fe  nomme 
* VAnfi  des  Meres.  Ce  quartier  eft  comme  le  faux, 
bourg  de  la  balle  Ville. 

' Entre  ce  fauxbourg  & la  grande  rue , on 
^ monte  à la  haute  Ville  par  une  pente  fi  roide  > " 
qu’on  n'y  peut  monter  qu’à  pied , â l'aide  de 
plufieurs  degrés  \ mais  de  la  place  on  a pratiqué, 
fur  la  droite , un  chemin  d’une  pente  plus  douce, 
qui  eft  bordé  de  maifons.  C’eft  à l’endroit  oû  les 
deux  montées  fe  réunifient  que  la  haute  Ville 
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commence  du  côté  du  fleuve  j car  on  trouve 
encore  une  bafle  Ville  du  côté  de  la  riviere  Saint-  Coloniet 
Charles.  Le  premier  bâtiment  remarquable  qu’on  Prançaift*. 
rencontre  à droite, du  premier  côté,  eft  le  palais 
Epifcopal  : toute  la  gauche  eft  bordée  de  maifons. 

Vingt  pas  plus  loin  , on  fe  trouve  entre  deux 
places  aflez  grandes  : celle  de  la  gauche  eft  la 
place- d’armes , fur  laquelle  donne  le  Fort  où 
loge  le  Gouverneur- général.  Les  Récollets  ont 
leur  Couvent  en  face , 8c  le  refte  du  contour  eft 
occupé  par  d’aflèz  belles  maifons.  Dans  la  place 
de  la  droite  on  rencontre  d’abord  la  Cathédrale, 
qui  fert  de  paroifle  à toute  la  Ville.  Le  Séminaire 
eft  i côté  , fur  un  angle  formé  par  le  flei#e 
& parla  riviere  Saint -Charles.  Vis-à-vis  de  la 
Cathédrale  eft  le  Collège  des  Jéfuites  *,  8c  j 
dans  les  intervalles , il  y a des  maifons  alTcz  bien 
bâties. 

De  la  place-d’armes  on  entre  dans  deux  niesi 
traverfces  par  une  troideme , qui  forme  une  aflez 
grande  Ifle , entièrement  occupée  par  l’Eglife  & 
le  Couvent  des  Récofiets.  L’autre  place  a deux 
defcentes  à la  riviere  Saint-Charles  \ l’une , qui 
eft  fort  roide , à côté  dd  Séminaire , 8c  qui  a peu 
de  maifons  *,  l'autre,  à côté  du  Collège  : & celle-ci, 
qui  tourne  beaucoup,  eft  bordée  d;;  maifons  aflez 
petites,  paflé  devant  l’Hôtel-Dieu  à mi-côte,  & 
f«  termine  à l’Hotel  de  l’Inteudant.  L’autre  côté 
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— des  Jéfuites,  oii  eft  leur  Eglife,  offre  une  afTcz 

Colonies  jQ^g^g  qyj  contient  le  Couvent  des  Urfulines.’ 
Frwiçaifcs.  jgjjg  forme  générale  de  Québec.  Faifons 
obferver  que  le  fond  fur  lequel  eft  bâtie  toute 
la  haute  Ville  eft  partie  de  marbre  & partie  d’ar- 
. duife  mais  il  faut  paffer  à la  defcription  parti- 
culiere  des  principaux  édifices. 

L’Eglife  de  la  baffe  Ville,  dédiée  fous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  la  Vitftoire , eft  fexécution 
d’un  VŒU  fait,  en  1690,  pendant  le  fiége  que 
Québec  eut  à foutenir  contre  les  Anglais.  Elle 
fert  de  Succurfale  pour  la  commodité  des  habitans.’ 
Sa  ftruélure  eft  (impie  : une  propreté  modefte 
en  fait  Tunique  ornement.  Quelques  Sœurs 
d’une  Congrégation  Religieufe  qui  fert  THô- 
pital  , tiennent  une  Ecole  entre  cette  Eglife  St 
le  Port.  ‘ 

Le  Palais  Epifcopal  n a de  fini  que  la  Chapelle , 
Si  la  moitié  des  édifices  compris  dans  le  plan , 
fuivant  lequel  il  doit  former  un  quarré  long.  Son 
jardin  s’étend  jufques  fur  croupe  du  rocher  & 
domine  toute  la  rade.  L’Obfervateur , fe  livrant 
ici, à fon  imagination,  ne  défefpere  pas  qu’un 
jour  là  Capitale  de  la  Nouvelle-France  ne  foit 
aufti  ftoriffante  que  celle  de  l’ancienne.  « AufH 
«loin,  dit-il,  que  la  vue  pouffa  porter,  on  ne 
» verra  que  des  bourgs , des  chiteaux , des  mai- 
nfons  de  pUifaoce  j Sc  déjà  ce  /peébcle  eft  ébau- 
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» ché.  Quand  le  fleuve  de  Saint- Laurent,  qui  roule 
wmajeftueufement  fes  eaux  & qui  les  amené  de  Colonies 
» l’extrémité  du  Nord  ou  de  TOueft  , y fera  ^^“S*^*^** 
99  couvert  de  vaifleaux  i que  l’Ifle  d’Orléans  & 
e»les  deux  rivières,  qui  forment  le  Port,  décou- 
9*  vrhront  de  belles  prairies , de  riches  coteaux  & 

» des  campagnes  fertiles , & que  leur  manque*t'il 
«pour  cela  que  d’etre  mieux  peuplées  ? qu’une 
9»  partie  de  la  riviere  Saint-Charles , qui  ferpentc 
«agréablement  dans  une  charnaanté  vallée,  fera 
«jointe  k la  Ville,  dont  elle  fera  (ans  doute  le 
» plus  beau  quartier  que  toute  la  rade  fera  reve- 
« tue  de  quais  magnifiques , le  Port  entouré  de 
«fuperbes  bâtimens,  & qu'on  y verra  trois  ou 
« quatre  cens'  navires , chargés  de  richeffes  qu’on 
«n’a  point  encore  fait  valoir , 8c  qu’ils  prendront 
«en  échange  pour  celles  de  l’ancien  & du 
«Nouveau  - Monde  qu'ils  auront  apportés  : 

«alors  la  terrafle  du  palais  Epifcopal  offrira  un 
» point  de  vue  auquel  il  n'y  aura  rien  de  compa- 
« table  & dcs-à'préfent  c’efl  un  lieu' d’une  grande 
» beauté.  » 

La  cathédrale  mérite  peu  d'être  le  (iége  du 
feul  Evêché  de  l’Amérique  Françaife.  Elle  ne 
ferait  pas  une  belle  paroifle  dans  un  petit  Bourg 
de  France.  Ce  qu’elle  â de  plus  remarquable  eft 
une  tour  fort  haute , folidement  bitie  & de  quel- 
que apparence  dans  l’éloignement.  Le  Séminaire, 
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qui  touche  à cette  Eglife , cft  un  grand  quarté 
Colonies  mais  les  bâtimens  font  imparfaits.  Deux  incendies, 
FraujaUes.  Je  fécond,  arrivé  en  1705  , les  confuma 
prefqu’entierement  lorfqu'on  achevait  de  les  réta- 
blir , ont  retardé  les  réparations  de  l’édifice.  Du 
jardin  on  découvre  la  rade  & la  riviere  Saintr 
Charles , autant  que  la  vue  peut  s’étendre. 

Le  Fort  efi;  un  fort  beau  bâtiment  flanqué  de 
deux  pavillons.  On  y entre  par  une  cour  fpacieufç 
&.  régulière  j RKiis  il  n'a  point  de  jardin , parce 
qu’il  eft  conftruit  fur  le  bord  du  roc.  Une  bellç-c 
galerie  , avec  un  balcon  régnant , y fupplée  j elle 
commande  la  rade  jufqu’au  milieu  de  laquelle  on 
peut  fe  faire  entendre  avec  un  porte-voix  , te 
l’on  a la  vue  de  toute  la  bafle  Ville  fous  Tes  pieds. 

^ En  fortant , on  entre  à gauche  dans  une  grande 
cfplanade  d’ou  l’on  monte,  par  une  pente  douce, 
k la  cime  du  Cap-aux-  Diamans , qui  compofe 
une  fort  belle  plate-forme.  Avec  une  charmante 
perfpeébive,  on  y refpire  l’air  le  plus  pur,  Sc  l’on 
y a le  fpeâacle  d’un  grand  nombre  de  matfoutns 
qui  jouent  fur  la  furface  des  eaux.  Il  n’efl  pas 
rare  d’y  trouver  des  diamans^  plus  beaux  que 
ceux  d’Alen^n.  On  les  taille  fort  bien  à Québec, 
Ils  y étaient  autrefois  fort  communs , & le  Capr 
en  a tiré  ùm  nom.  La  defeente,  du  côté  de  la 
campagne , eft  encore  plus  douce  que  vers  l’ef- 
planade. 

Les  Récollets 
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Les  Récollets  ont  une  fort  belle  Eglife , ornée  . 
d’une  large  tribune  qui  régné  à l’entour , mais  un  Colonies 
peu  malCve»  Ç’eft  l’ouvrage  d’un  Convers  de 
l'Ordre.  Entre  plufieurs  tableaux,  d'une  peinture 
groffiere,  on  diftingue  ceux  du  Frere  Luc.  La 
inaifon  eft  grande,  bien  bâtie,  comitiode , accom* 
pagnée  d’un  jardin  fpacieux  & bien  cultivé; 

Les  Urfuliues,  comme  le  Séminaire,  ont  eu 
le  malheur  d'elTuyer  deux>  incendies.  Elles  ont 
fi'peu  de  fonds , qu’aprcs  la  première  de  ces  deux 
difgraces , on  fut  tenté  de  les  faire  retourner  en 
France  i cependant , par  leur  économie  , leur  tra- 
vail & leur  fobriété  , & le  refpeék  - qu’elles 
s’attirent  dans  la  Colonie , elles  font  parvenues 
deux  fois  à fe  rétablir.  Elles  dorent,  elles  brodent. 

Toutes  leurs  occupations  font  utiles  & de  bon 
goût.  . 

Le  Collège  des  Jéfuites , qui  n’était  autrefois 
qu’un  amas  groflier  de  baraques  Françaifes  & de 
cabanes  Sauvages , a pris  une  fort  belle  forme  \ 
mais  la  lituation  n’en  eft  pas  fort  avantageufe.  Il 
manque  de  vue.  Celle  de  la  rade,  qu'il  avait  en 
perfpeéHve , eft  aujourd’hui  -mafquée  par  la  Ca- 
thédrale •&  le  Séminaire. -Le  jardin  eft  grand  & 
terminé  par  un  petit  bois  , refte  de  l’ancienne 
forêt , qui  couvrait  autrefois  cette  montagne.  L’E- 
glife , en-dehors,  n’a  'de  beau  qu’un  aftez  joli 
clocher^  elle  eft  couverte  d’ardoifes , & c’eft  la 
Tome  XIV.  S 
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feule  qui  le  foit  au  Canada , où , jufqu’à  pi^fent  » 
Colonies  tous  les  toits  font  de  bardeaux.  Dans  l’iniéneur^ 
Françaifcs.  gUp  çft  j ornée,  a Une  tribune  légère  & bor- 
»dée  d’une  baluftrade  de  fer,  peint  & doré, 
» d’un  fort  bon  ouvrage  j une  chaire  bien  dorée 
» & bien  travaillée  en  fer  & en  bois , quelques 
»boQS  tableaux  v point  de  voûte, mais  un  lambris 
t>plat  alfez  orné  point  de  pavé,  mais  un  bon 
’ i «plancher  qui  rend  cette  Eglife  fupportable  en 
» hiver , tandis  qu’on  eft  tranfi  de  froid  dans  les 
«autres  : » c’eft  la  defcription  du  Religieux  Voya- 
geur. Il  ne  reconnut  point,  dans  quatre  colonnes 
creufes  & groffierement  marbrées,  qui  font  l'or- 
nement du  grand  autel , les  quatre  grandes  colon- 
nes cylindriques  & maflives,  d’un  fcul  bloc  de 
porphire  noir  comme  du  jais,  fans  taches  & fans 
^ fils , que  la.  Hontan  reprélênte  avec  afiec^tion. 
On  pardonnerait,  dit-il,  à;ce  Voyageur,  s’il  n’avait 
blelTé  la  vérité  que  pour  donner  du  luftre  aux 
Eglifes. 

L'Hôtel- Dieu  a deux  grandes  fiilles,  l’une  pour 
les  hommes , l’autre  pour  les  femmes.  Tout  y eft 
propre  & commode.  L’Eglife  ell  derrière  la  falle 
des  femmes,  & n’a  de  remarquable  que  le  maître- 
autel  , dont  le  rétable  eù  fort  beau.  Cette  maifon 
eû  deflervie  par  des  Religieufes  Hofpitâlieres  de 
Saint-Auguùin , d’une  Congrégation  qui  fe  nomme 
la  Mijéricorde  de  JeJu$.  Les  premières  font  venues 
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de  Dieppe  J & navaienc  pas  mal  commencé  à fe  la a 

loger  -,  mais  leur  maifon  n’eft  point  achevée.  Sa  Colonies 
ficuation , ï mi-côte , dans  un  lieu  plat , qui  avance 
un  peu  fur  la  riviere  Saint-Charles,  les  fait  jouir 
dune  fort  belle  vue. 

L’Hôtel  de  l’Intendant  porte  le  nom  de  Palais  > 
à Québec  » parce  qu’il  fert  aux  aiïemblées  du  Con- 
feil  Supérieur.  C’eft  un  vafte  pavillon  dont  les  deux 
extu^mités  débordent  de  quelques  pieds , 8c  oit 
l’on  monte  par  un  perron  à double  rampe.  La 
façade  du  jardin , d’où  l’on  a la  vue  de  la  petite 
riviere,  & qui  y conduit  de  plein  pied,  eft  beau- 
coup plus  riante  que  cell^  de  l’entrée.  La  cour 
oftrc,  à droite,  les  magafins  du  Roi  \ derrière, 
c’eft  la  prifon.  La  porte  d’entrée  eft  mafquée  par 
la  montagne  qui  forme  la  haute  Ville,  & qui  ne 
préfente,  en  cet  endroit,  qu’un  rocher  défagréa- 
ble  à la  vue.  Ce  Palais  a fouffert  deux  incendies, 
dont  on  rapporte  le  dernier  à l’année  1716. 

En  fuivant  la  rue , ou  le  chemin  qui  la  borne , ' 

on  entre  dans  la  campagne  & l’on  fe  rend  , par 
dR  demi-quart  de  lieue  de  marche , à l’Hôpital 
général.  C'eft  le  plus  bel  édifice  du  Canada.  Les 
Récollets  en  occupaient  anciennement  le  terrain  : 

M.  de  Saint- Vallier  , Evêque  de  Québec,  les 
transféra  dans  la  Ville,  acheta  leur  emplacAient , 

& fit  une  dépenfe  de  cçnt  mille  écus  pour  la 
fondation  de  l’Hôpital.  Le  feul  défaut  de  cec 
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établifletnenc  e(l  d’être  dans  un  marais  qu’ii 
fera  toujours  difHcile  de  dcflécher.  Trente  Reli- 
gieufes  y font  employées  à fervir  les  pauvres  : 
c’eft  un  effaim  de  l’Hôtel- Dieu  de  Québec,  dif- 
tingué  néanmoins  par  quelques  réglemens  parti- 
culiers & par  une  croix  d’argent  qu’elles  portent 
fur  la  poitrine.  La  plupart  font  des  filles  de  coa> 
dition. 

Québec  n’eft  pas  régulièrement  fortifié  *,  taais) 
depuis  long-tems , on  s’efforce  d’en  faire  une 
bonne  Place.  Elle  e(t  déjà  capable  d’une  vigou» 
reufe  défenfe.  Le  Port  eft  flanqué  de  deux  baf- 
tions,  qui  font  prefqu’à  fleur  d’eau  dans  les  grandes 
marées,  c’ell-à-dire,  qu'ils  font  élevés  de  vingt* 
cinq  pieds  j car , dans  les  équinoxes , la  marée 
monte  à cette  hauteur.  Un  peu  au-defliis  du  baf- 
tion  de  la  droite  on  en  a fait  un  demi,  qui  eft 
pris  dans  le  rocher  *,  & plus  haut,  à côté  de  la 
galerie  du  Fort,  il  y a vingt-cinq  pièces  de  canon 
en  batterie.  Au-dc(ïus  eft  un  petit  Fort  quarré 
qu’on  nomme  la  Citadelle  ',  & les  chemins  ^i 
conduifent  d’une  fortification  à l’autre , font  rort 
efcarpés.  La  gauche  du  Port,  le  long  de  la  rade, 
offre  de  bonnes  batteries  de  canons  & de  mor- 
tiers. De  l’angle  de  la  Citadelle,  qui  regarde  la 
Ville*  on  a fait  une  oreille  de  baftidn  d’oû  un 
rideau,  tiré  en  équerre,  va  joindre  un  cavalier 
fort  exhauflé  fur  lequel  on  trouve  un  moulin  bien 
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fortifié.  En  defcendant  du  cavalier  on  rencontre, 
à la  portée  du  fufîl , une  première  tour  bien  baf-  Coloniei 
tionnée , enfuite  une  fécondé  à la  meme  diftance 
de  l’autre.  Suivant  les  premières  vues,  tout  devait 
être  revêtu  d’une  chemife,  qui  aurait  eu  les  mêmes 
angles  que  les  baftions  , 8c  qui  ferait  venue  fc 
terminer  ï l’extrémité  du  roc,  devant  le  Palais, 
où  l’on  a déjà  conftruit  une  petite  redoute,  auflî-. 
bien  que  fur  le  Capiaux-Diamans.  Ce  deffein  eft 
demeuré»  fans  exécution  j mais  tel  était  l’état  de 
la  Place  en  171 1 , lorfque  les  Anglais  en  tenterenc 
la  conquête  avec  moins  de  fuccès  qu’ils  n’ont  fait 
dans  la  fuite  : il  n'avait  pas  changé  en  17ZO,  8c 
l’on  n’a  rien  publié  depuis  qui  nous  ait  apporté 
d’autres  lumières. 

On  ne  compte  gugres  à Québec  plus  de  fept 
mille  âmes  5 mais  , dans  c'e  petit  nombre  , la 
peinture  qu’on  nous  fait  des  principaux  habkans, 

& de  leurs  ufages  , donne  l’idée  d’une  fociété  fort 
agréable.  «*  Un  Gouverneur-général  avec  un  Etat- 
» Major , de  la  Noblefle , des  Officiers  8c  des 
«troupes,  un  Intendant,  un  Confeil Supérieur  & 

«des  Jurifdidlions  fubalternes,  un  Grand-Voyer, 

»un  Gj^d-Maitre  des  Forêts,  dont  la  jurifdiâioa 
» efl:  ^mrément  la  plus  étendue  de  l’univers , des 
» Marchands  aifés  ou  qui  vivent  comme  s’ils  l’é- 
>0 talent,  un  Evêque  & un  Séminaire  nombreux, 

«des  Récollets  & des  Jéfuites,  trois  Commur 
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wnautés  de  Filles  bien  compofées  , des  cercles  ' 

»brillans  chez  la  Gouvernante  & chez  l’imen- 
3>dante  : voilà  de  cpioi  palier  le  rems  fans  ennui. 

»>  Aulli  chacun  s’efforce- t-il  d’y  contribuer.  On 
»]oue,  on  fait  des  parties  de  promenade  i l’été, 

*>  en  calèche  , ou  en  canot,  l’hiver,  en  traîneau 
» fur  la  neige  ou  en  patins  fur  la  glace.  On  challe 
«beaucoup  : quantité  de  Gentilshommes  n’ont 
«gueres  que  cette  rellource  pour  vivre  à leur 
«aife.  Les  nouvelles  courantes  fe  rçduifent  à 
ao  peu  de  chofe , parce  que  le  pays  en  fournie 
«peu,  & que  celles  de  l’Europe  arrivent  tout- 
» à-la  fois  ; mais  elles  font  l’occupation  d’une 
«bonne  partie  de  l’année.  On  railbnne  fur  le 
» paffé,  on  conjedkure  fur  l’avenir  -,  les  fciences  & 

«les  beaux  arts  ont  leur  tove,  & la  converfation 
«ne  languit  point.  Lès  Canadiens,  c’eft-à-dire  les 
«Oéoles  du  Canada,  refpirent  , en  naillant,un 
«air  de  liberté  qui  les  rend  fort  agréables  dans  le 
» commerce  de  la  vie  i & nulle  part  on  ne  parle 
» plus  purement  la  langue  françaifé  ; il  efi:  allez 
«remarquable  qu’il  n’y  ait  ici  aucun  accent.  On 
» n’y  voir  point  de  Particuliers  riches  , parce  que 
«chacun  aime  à fe  faire  honneur  de  (on  ^bn  , & 

«que  perlonne  ne  s’attache  à théfaurifenRn  fait 
«bonne  chere,  on  fe  met  fort  proprement.  Tout 
» le  monde  eff  ici  de  bonne  taille , & le  fang  eff 
«fort  beau  dans  les  deux  fexes.  L’enjouement , la 
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wpoliteffe  & la  douceur’  font  aufli  des  avantages  "g 

» communs  la  groflîereci , dans  les  maniérés  Colonies 

» comme  dans  le  langage , n’eft  pas  même  connue 
la  campagne.  » 

Il  eft  important  de  fuivre  le  même  V oyagciir  dans 
Tes  dHféremes  courfes , pour  joindre  ^ la  defeription 
des  lieux , d'utiles  obfervations  dont  elle  e(l  tou- 
jours accompagnée.  Le  19  de  Mars  1721 , étant 
parti  de  Québec  en  traîneau  pour  fe  rendre  à la 

Ville-des-Trois- Rivières,  qui  en  eft  éloignée  de  

vingt-cinq  lieues,  il  fit  très-légerement  fept  lieues 
jufqu'à  la  Pointe- aux-Trembles,  une  des  bonnes 
Paroifles  du  pays.  L’Eglife’en  eft  grande,  bien 
bâtie,  8c  les  habitans  y font  fort  aifés.  En  général , 
les  anciens  habitans  font  plus  riches  au  Canada 
que  les  Seigneurs , & l'on  en  donne  la  raifon  ; 
ce  n'était  qu'une  grande  forêt  lorfque  les  Français  ^ 
commencèrent  à s'y  établir.  Des  Officiers , des 
Gentilshommes  , des  Communautés  à qui  l’on 
donna. des  Seigneuries  , n’étaient  pas  capables  de 
les  mettre  eux-mêmes  en  valeur , & n’avaient  pas 
des  fonds  aftez  confidérables  pour  y employer 
un  nombre  d’ouvriers  fuffifant.  Il  fallut  y amener 
des  habitans , qui , fe  trouvant  obligés  de  travailler  * 
beaucoup , avant  que  de  pouvoir  y recueillir  de 
quoi  fubfifter , ne  purent  s'engager , avec  les  Sei- 
gneurs , qu’à  des  redevances  fort  modiques  ; de 
(jorte  qu’avec  les  lods  & ventes  •,  qui  fe  réduifeni 
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SJ-i-ü.—  prefqu’à  rien,  le  droit  du  moulin  & la  métairie» 
Colonies  ung  Seigneurie  de  deux  lieues  de  front  Sc  d’une 
Françaifes.  profondeur  illimitée  eft  d’un  revenu  fort  médiocre , 
dans  un  pays  fî  peu  peuplé,  & dont  le  commerce 
intérieur  efl:  fi  faible. 

A dix-fept  lieues  de  la  Pointe-aux-Trembles 
on  trouve  , fur  la  mênie  route , la  Baronnie  de 
Beclcancourt.  qui  contient  un  Village  d’Abenaquis, 
& vis-à-vis,  de  l’autre  côté  du  fleuve,  une  autre 
Baronnie,  nommée  Port -neuf.  La  demeure  du 
Baron  de  Beclcancourt  eft  à l’entrée  d’une  petite 
riviere,  qui  coule  toute  entière  dans  fon  domaine, 
& qui  en  a pris  le  nom.  Elle  fe  nommait  aupa- 
ravant la  Riviere  Puante  t pour  avoir  été  quelque 
tems  infeâée  d’un  grand  nombre  de  corps  morts» 
après  un  combat  fort  fanglant  entre  deux  Nations 
fauvages.  On  traverfe  ici  le  fleuve  de  Saint-Lau- 
rent pour  fe  rendre  aux  Trois-Riyieres,  & rien 
n’eft  plus  charmant  que  la  fituation  de  cette  Ville. 
Elle  eft  bitie  fur  un  coteau  de  fable  , qui  n’a 
gueres  de  ftérile  que  l’efpace  quelle  peut  occu- 
per en  s’agrandiftant car  elle  n’a  point  encore 
beaucoup  d’étendue  *,  mais  elle  eft  environnée 
* de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  Ville  agréable  & 
la  faire  parvenir, à l’opulence.  Le  fleuve,  large 
d’une  demi-lieue,  coule  au  pied.  Au-delà  ce  font 
des  campagnes  cultivées , fertiles  & couronnées 
des  plus  belles  forêts  du  moçde.  Un  peu  au-def- 
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fous  ) & du  même  côté , le  fleuve  reçoit  une  allez  * 

belle  riviere,  qui  ne  s y joint  qu'après  en  avoir 
reçu  deux  autres , Tune  à droite , lautre  à gauche*) 
êc  delà  vient  le  nom  de  Trois-Rivieres  que  la 
Ville  a pris  dans  Ton  origine.  Au-deflus>  & prefque 
à la  meme  diftance,  on  trouve  le  lac  Saint>Pierre)  ' 
long  de  fept  lieues  & large  de  trois.  Ainli  » rien 
ne  borne  la  vue  de  ce  coté-là,  & le  Soleil  paraît 
fe  coucher  dans  les  ondes.  Ce  laC)  qui  n’eft  qu’un 
élargiflement  diF fleuve,  reçoit  plulieurs  rivières» 
ic  n’eft  pas  moins  renommé  pour  l’abondance  que 
pour  la  bonté  de  Ton  poiflon. 

On  ne  compte  pas  plus  de  fept  ou  huit  cens 
Français  dans  la  Ville  des  Trois-Rivieres,  quoi-^ 
qu  elle  ait , dans  fon  voifînage , des  mines  d’excel- 
lent fer , qui*  feraient  capables  d’enrichir  une 
grande  Ville.  On  n’a  commencé  que  depuis  peu 
à les  faire  valoir.  Au  relie , le  petit  nombre  des 
habirans  de  cette  Ville , n’empêche  point  que  fa 
firuation  ne  la  rende  importante  : c’eft  un  des  plus 
anciens  Etablillemens  de  la  Colonie  ; & l’on  y a 
vu,  dès  les  premiers  temps,  un  Gouverneur  avec 
un  Etat-Major.  Un  Couvent  de  Récollets , une 
allez  belle  Paroillè  dellervie  par  les  mêmes  Reli-  , 
gieux,  êc  un  très* beL Hôpital,  qui  fait  partie  d’un 
Couvent  d’Urfulines,  où  l’on  en  compte  quarante 
chargées  de  l’office  d’Hofpitalieres , font  les  prin- 
cipaux édifices  des  Trois-Rivieres.  Pès  l’année 
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P ■ ' " 1^56,  le  Sénéchal  de  la  Nouvelle  - France , dont 
Colonies  la  Jurifdiâion  eft  abforbée  par  le  Confeil  Siipé- 
Françaifts.  jieur  ^ avait  un  Lieutenant  dans  cette  Ville  ; au- 
jourd'hui , eye  n'a  plus  qu'une  Juftice  ordinaire, 
Avec  un  Lieutenant -général  pour  Chef. 

A l’extréinité  du  lac  Saint  - Pierre , on  voit  un 
grand  nombre  d’Ifles;  de  différentes  grandeurs, 
qui  fe  nomment  les  J/Ies  ie  Bididim  ; 8c  fur  la 
V gauche , en  remontant  de  Québec  , on  en  trouve 

lîx  autres , qui  bordent  une  Anfe  aflez  profonde , 
où  fe  décharge  une  belle  riviere , dont  la  foutee 
eft  au  voifinage  de  la  Nouvelle -Yorck.  Les  Ifles» 
la  riviere , & tout  le  pays  quelle  artofe , portent 
le  nom  de  Saint -François.  Toutes  ces  Ifles  étaient 
autrefois  remplies  de  cer&  , de  daims,  de  che- 
vreuils & d'orignaux  , qui  ont  difparu.  On  pêche 
d'exceliens  poiflbns  dans  la  riviere  de  Saint-Fran- 
çois. L'hiver , on  fait  des  trous  dans  la  glace , 
pour  y pafler  des  filets  de  cinq  ou  fix  brades  de 
long, qu'on  retire  ordinairement  chargés  de  bars  j 
de  poiflbns  dorés,  d’achigans  ^ 8c  fur -tout  d'une 
efpcce  de  brochets  j nommés  ma/quinongés , qui 
ont  la  tête  plus  grofle  que  les  nôtres  , & la 
gueule  fous  un  roufeau  recourbé.  Les  Sauvages 
du  Canton  font  des  Abenaquis , parmi  lefquels 
il  fe  trouve  quelques  Algonquins , des  Sokokis , 
8c  des  Mahingans  ,-  plus  connus  fous  le  nom 
de  Loups  , qui  étaient  autrefois  établis  fur  la 
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riviere  de  Manhate  , dans  la  Nouvelle- Yorck  , . i ' g»  ' 
& qu’on  en  croit  même  originaires.  Les  Abenaquis  Colomei 
font  venus  à Saint  - François , des  Côtes  Méri- 
dionales  de  la  Nouvelle  - France,  les  plus  proches 
de  la  Nouvelle -Angleterre.  Leur  premier  cta- 
blilTement  , dans  certe  tranfmigration  , fut  une 
petite  riviere  qui  fe  joint  au  fleuve  de  Saint  • * 
Laurent,  vis-à-vis  de  Sillery,c’cft-à-dire,une 
lieue  & demie  au-deflus  de  Québec,  vers  le 
Sud  , près  d’une  chiite  d’eau  qu’on  nomme  le 
Saut  de  la  Chaudière.  Ils  font  à préfent  fur  le 
bord  de  la  riviere  Saint  - François , à deux  lieues 
de  fon  embouchure  dans  le  lac  Sainr- Pierre. 

Des  Trois-Rivieres,  en  traverfant  le  Lac  Saint- 
Pierre  , & tirant  au  Sud  , l’Obfervateur  n'em- 
ploya qu’une  demi -journée  pour  fe  rendre  à 
Saint-François.  Il  en  partit  le  ij  -,  & le  lende- 
main il  entra  dans  Mont-réal.  Ce  dernier  tiajet 
eft  de  vingt-cinq  lieues.  Quelque  agrément  qu’il 
y ait  à le  faire  en  hiver , dans  un  traîneau  , par 
k commodité  de  fe  promener  fur  des  canaux 
glacés , entre  des  Ifles  qui  paraillent  avoir  été 
plantées  à la  ligne  , comme  des  orangers , le 
coupd’œil  n’eft  pas  beau  dans  une  faifon  , où  le 
blanc  prend  pat -tout  la  place  des  plus  belles 
couleurs  de  la  Nature.  Le  climat  eft  fort  rude  au 
Lac  de  Saint-Pierre  j mais  lorfqu’on  a paflé  les 
Ifles  de  Richelieu  , il  femblc  qu’on  foit  uanf- 
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Fi'"  porté  tout  - à 5 coup  dans  une  autre  région.  L’air 
Colonicf  devient  plus  doux , le  terrain  plus  uni , le  fleuve 
ftrançaifcs.  p|^j  ^ ^ bords  plus  rians.  On  y ren- 
contre des  Ifles , quelques-unes  habitées , & d’au- 
tres dans  leur  état  naturel  , mais -qui  forment 
toutes  les  plus  beaux  payiàges  du  monde. 

* L’Ifle  de  Mont-réal  , qui  eft  comme  le  centre 
de  ce  beau  Pays , a dix  lieues  ^e  long  , de  i’Eft 
à l’Ouelt  , 8c  près  de  quatre  dans  la  plus  grande 
largeur.  La  montagne  d’où  elle  tire  fon  nom  , 
& qui  a deux  têtes  , d’inégale  hauteur , eft  pref- 
qu’au  milieu  de  la  longueur  de  l’ifle  ; mais  elle 
n’cft  qu’à  demi-lieue  de  la  côte  méridionale , où 
la  ville  de  Mont  - real  eft  fituce.  Le  nom  de 
Ville-Marie  j que  cette  Ville  reçut  dans  fa  fon- 
dation , n’a  pu  pafler  en  ufage.  Il  ne  fc  conferve 
que  dans  les  Aâes  publics , 8c  parmi  les  Seigneurs 
de  rifle , qui  en  font  fort  jaloux.  On  a déjà  re- 
marqué que  ce  font  les  Sulpiciens.  Comme  toutes 
• les  terres  de  l’ifle  font  très-bonnes , 8c  que  la 
Ville  n’eft  gueres  moins  peuplée  que  celle  de 
Québec,  cette  Seigneurie,  fuivant  l’Obfervateur, 
vaut  du-moins  une  demi-douzaine  des  meilleures 
' du  Canada.  C’eft  le  fruit  de  la  fagefle  & du  tra- 
vail des  Seigneurs. 

■ — La  ville  de  Mont-réal  offre  un  afpeét  fort 

liomital.  j-jjg  çfj  fltuée  & bien  bitie.  L’agré- 

ment de  fes  .environs  Sc  de  fes  vues  infpire  une 
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gâiecé  donc  tous  les  habitans  fe  reffentent.  Elle 
n*cft  pas  fgrtifiée.  Une  paliffade  b^ftionnée,  & Colonies 

fore  mal  entretenue , fait  toute  fa  défenfe  , avec^*^^^^^^ 
une  niauvaife  redoute , fur  un  petit  tertre  qui 
ferc  de  boulevard  , & va  fe  terminer  en  pente 
à une  petite  place  quarrée.  Autrefois  elle  était 
ouverte,  & fans  ceflè  expofée  âux  infultes  des 
Sauvages  ou  des  Anglaîsi  Ce  fut  le  Chevalier 
de  Callieres,  frere  du  Plénipotentiaire  à Ryfwick,' 
qui  la  fit  fermer  , pendant  qu'il  en  était  Gouver- 
neur ^ , depuis  quelques  années,  elle  eft  ceinte 

dun  bon  mur.  Mais  fa  plus  forte  défenfe confîfte 
dans  la  valeur  de  fes  habitans. 

Sa  forme  eft  un  quarté  long , fitué  fur  le  bord 
du  fleuve  : le  terrain  s’élevant  infçnfiblemenc , 
partage  la  Ville , dans  fa  longueur , en  haute  & 
baffe.  La  première  contient  la  Paroiffe , le  Sémi- 
naire , les  Récollets  les  Jéfuites , & le  loge- 
ment du  Gouverneur  -,  la  fécondé  , THotel-Dieu, 
les  Magafins  du  Roi  & la  Place  d’Armés,  Au-delà 
d’un  petit  ruifteaü  qui  vient  du  Nord-Oueft , & 
qui  borne  la  Ville  du  même  côté  , on  trouve 
l’Hôpital-Général  , - accompagné  de  quelques  mai- 
fons  , & fur  la  droite  , au-delà  des  Récollets  , 
dont  le  Couvent  eft  à l’extrémité  de  la  Ville  de 
ce  côté-là  , on  a commencé  à former  une  efpcce 
de  fauxbourg , qui  fera  quelque  jour  un  ^ fort 
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IM—'  beau  quartier.  Les  Jéfuites  n’ont  pas  une  Maifon 
Colonies  fort  fpacieufe  *,  mais  leur  Egîife  eft  grande  &.  bien 
Fkanjaifes.  bâtie.  Le  Couvent  des  Récollets  a plus  d'étendue  y 
& la . Communauté  en  eft  plus  nombreufe.  Le 
Séminaire  eft  au  centre  de  la  Ville , & fe  fait  re- 
connaître pour  la  Maifon  Seigneuriale.  Il  com- 
munique à l’Egiife  ParoilEale  , qui  a plus  d’ap- 
parence que  la  Cathédrale  de  Québec.  Le  Cou* 
' vent  des  Filles  de  la  Congrégation  , quoiqu’un 
des  plus  grands  édifices  de  la  Ville,  fuftit  à peine 
pour  loger  une  fi  nombreufe  Communauté  : c’eft 
le  Chef-d’Ordre  & le  Noviciat  d’un  Inftitut  qui 
a pris  naiflance  au  Canada  , & qui  s’y  rend  fort 
utile.  L’Hôtel-Dieu  eft  fervi  par  des  Rcligieufes , 
dont  les  premières  ont  été  tirées  de  celui  de  la 
Fléché  en  An)ou.  Leur  Eglife  & leur  Salle  des 
Malades  , font  deux  fort  beaux  bâtimens  •,  mais 
elles  n’en  font  pas  moins  pauvres,  &les  revenus 
de  leur  fondation  ne  font  pas  proportionnés  à 
leurs  fervices.  L’Hôpital -Général  doit  fon  éta- 
bliftement  à un  particulier  , nommé  Choron  > qui 
employa  tout  fon  bien  à former  une  Société 
d’hommes  charitables , dans  la  double  vue  de 
prendre  foin  des  malades  , & d’inftruire  les 
jeunes  gens  de  la  campagne.  Son  projet  fut  rempli 
en  1715)  j mais  il  n’y  a pas  furv'ccu  allez  long- 
temps pour  Tachever. 
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Entre  Tlfle  de  Mont^réal  & la  Cerre-ferme  , . * 
vers  le  Nord  > on  trouve  une  autre  Ifle  , d’en-  Colonies 
viron  huit  lieues  de  long  > & de  deux  dans  la 
plus  grande  largeur.  Elle  fut  d’abord  nommée 
rifle  de  Montmagni , du  nom  d’un  Gouverneur 
du  Canada  qui  la  poflédair.  Enfuice  elle  fut 
donnée  'aux  Jéfuitcs , qui  l’appellerent  VlJIe  de 
Jejàs.  On  n’explique  point  comment  elle  efl  pafTée 
entre  les  mains  des  Sulpidens,  qui  ont  entrepris 
de  la  peupler  > & qui  lui  ont  confervé  Ton  der- 
nier nom-.  Le  canal  , qui.fépare  les  deux  Ifles  , 
efl  nommé  la  riviete  des  Prairies,  parce  que,  des 
deux  côtés , il  en  arrofe  .de  fort  belles.  Son  cours 
efl  embarraflé  , vers  le  milieu , par  un  Rapide , 
qu’on  appelle  le  Sault  du  ^ depuis  qu’un 

Religieux  de*  cet  Ordçe  s’y  efl  noyé.  Le  troi- 
lîeme  bras  du  fleuve,  efl  femé  d’un  prodigieux 
nombre  d’Ifles  , & porte  le  nom  de  Milles-Ijles , 
ou  de  rivière  Saint- Jean.  A la  tête  de  l’Ifle 
de  Jefus  , on  voit  la  petite  Ifle  Binard  \ & plus 
haut , vers  le  Sud  , l’Ifle  Perrot  , qui  a deux 
lieues  de  long , Ôc  prefque  la  même  largeur. 

1.,’Ifle  Bizard  termine  le  lac  des  deux  montagnes, 

9c  i’ifle  Perrot  le,  répare  de  celui  de  Saint-Louis. 

Ce  qu’on  nomme  le  Lac  des  Montagnes , efl 
proprement  l’embouchure  d’une  grande  rijiere , 
nommée  la  riviere  des  Otaouais  , qui  fe  jette 
ici  dans  le  fleuve  Saint  - Laurent.  Elle  a deux 
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lieues  de  long  » fur  la  meme  largeur.  Le  lac 
Colonies  Saint- Louis  , qui  eft  un  peu  plus  grand)  n’eft  auflî 
Françaifes,  qu’un  élargifferaent  du  fleuve.  Jufqu’à  préfent  la 
Colonie  Françaife  nailait  pas  plus  loin  à TOuefl} 
mais  on  commence  à faire  de  nouvelles  habi- 
tations au-delà)  & par -tout  les  terres  font 
excellentes. 

- Dans  les  dernieres  guerres  s on  a regardé  ÿ 
comme  la  füreté  de  Mont-réal  & des  lieux  voi- 
fins  ) deux  villages  d'Iroquois  Chrétiens , Sc  le 
Fort  de  Chambli.  Le  premier  des  deux  villages , 
qui  fe  nomme  Saut  de^Saint^ Louis  j efl  fîtué  én 
terre- ferme,  du  côté  du  Sud  ) trois  lieues  au- 
deflus  de  Mont-réal.  Ses  habitans , qui  font  en 
grand  nombre  ) ont  toujours  été  une  des  plus 
fortes  barrières  de  la  Colonie  cdhtre  les  Iro- 
quois  idolâtres  , & contre  les  Anglais  de  la 
Nouvel le-Yorck.  Il  a changé  deux  fois  de  place  ^ 
dans  lefpace  de  deux  lieues  : apr^  avoir  été  près 
du  Rapide  dont  il  porte  le  nom  ) il  eft  aujour- 
d’hui dans  une  fituation  charmante.  Le  fleuve  >y 
eft  fort  large  > 5c  couvert  d’ifles  *,  celle  de  Mont- 
réal eft  en  perfpedtive  d’un  côté  j 5c  de  l’autre, 
la  vue  n’eft  pas  bornée  vers  le  lac  Saint-Louis^ 
qui  commence  un  peu  plus  haut.  L’Eglife  de  ce 
village  5c  la  Maifon  des  Miflîonnaires  ) font  deux 
des  plus  beaux  édifices  du  Pays.  Lé  fécond  fe 
nomme  la  Montagne  ^ parce  qu’il  a lûbfifté  long- 
temps 
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temps  fur  la  double  montagne , d'oii  l'Ifle  de  Mont- 
. réal  tire  fon  nom.Apréfent,  ilefl:  en  terre-ferme , 
vis-à-vis  de  l’extrémité  occidentale  de  cette  Ide, 
&ce  fontdesSuIpiciehsquil’ontgouverné.tant  que 
les  Français  ont  été  les  Maîtres  du  Canada. 

, Le  Fort  de  Chambly  a toujours  pallé  pour  un 
porte  de  la  derniere  importance.  Dans  l’origine 
de  la  Colonie  Françaifc  , les  Iroquois  defcen- 
daient  jufqu’au  centre  des  habitations  y par  une 
riviere  qui  fe  décharge  dans  le  fleuve  Saint - 
Laurent  , un  peu  au-dertus  du  Lac  Saint. Pierre, 

& que  cette  raifon  fit  nommer  alors  la  rivière 
des  Iroquois.  Depuis  on  l’a  nommée  riviere  de 
Richelieu  , à caufe  d’un  Fort  de  ce  nom  , qu’on 
avait  confirait  à fon  embouchure.  Enfuite , ce 
Fort  ayant  été  ruiné,  un  Officier  , nommé 
en  fit  conftruire  un  autre,  auquel  on  donna  fon 
nom  , qui  s’eft  communiqué  à la  riviere  : elle  le 
conferve  encore , quoique  le  Fort  ne  fublîfte  p>lur. 
De  là , remontant  la  riviere  , l’efpace  d’environ 
dix-fept  lieues , toujours  au  Sud , mais  prenant 
un  peu  du  Sud-Ouert  , on  trouve  un  Rapide  , ôc 
vis-à-vis  mne  efpèce  de  petit  lac  , formé  par  la 
riviere  même  : c’eft  fur  le  bord  du  Rapide , & 
vis-à-vis  du  lac  qu’ert  fitué  le  Fort  de  Chambl^', 

Jl  fut  d’abord  élevé  en  bois,  par  un  Officier  qui 
lui  donna,  fon  nom  , dans  le  temps  meme  que  . 
Sorel  conftruifait  le  fien  ^ mais , vers  l’an  17 zi  , 
To/ne  JKiV,  T 
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, OQ  la  bâti  de  pierres  , & flanqué  de  quatre  baf- 

Côlonies  rions.  Il  n'eft  jamais  fans  une  forte  garnifon.  Les 
Françai/êsi  terres  voilînes  font  lî  bonnes  ,qo on  sert  emprellé 
d’y  faire  des*  habitations  j & l’on  ne  dcfefpere  pas 
dy  voir  naître  quelque  jour  une  bonne  Ville. 
De  Chambly  au  lae  de  Champlain  « on  ne  compte 
que  huit  lieues  : la  riviere  de  Sorel  traverfe  ce 
lac-,'&  l’Auteur  obferve  que  la  Nouvelle-France 
n’a  peut-être  point  de  canton  qu’il  foit  plus 
à-propos  de  peupler.  Il  ajoute  que  le  climat  y 
efl:  doux , que  les  habitans  y auront  pour  voifîns 
les  Iroquois  , « bonnes  gens , dit4l , qui  ne  cher- 
ncheront  point  querelle  aux  Français,  lorfqu'ils 
» les  verront  en  état  de  ne  les  pas  craindre , & 
■•qui  s’accommoderont  encore  mieux  de  ce  voi- 
» finage  , que  de  celui  de  la  Nouvelle-Yorck. 

Mais  -continuons  de  remonter  avec  lui  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Il  partit  du  Saut-de-Saint-Louis  le 
prennier  Mai  , pour  aller  pafler  la  nuit  à la  pointe 
occidentale  del’inede  Mont-réal.  Le  lendemains 
après  avoir  employé  la  matinée  à vifiter  le  PaySs 
, qu’il  trouva  fort  beau , il  traverfa  le  lac  Saint-  ’ 
Louis , pour  fe  rendre  aux  Cafiades  ,*  nom  qu’on 
donne  à un  Rapide  fitué  précifément  au-deflus  de 
l”Ifle  Perrot , qui  fait  la-féparation  du  lac  Saint- 
Louis  & du  lac  des  deux  montagnes.  On  l’évite, 
en  prenant  un  peu  à droite , pour  faire  pafler  les 
canots  à vide  > dans  un  endroit  qu’on  nomme  le 
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'trou  \ enfuite'les  tirant  à terre  , 011  fait  un  por- 
tage d’un  demi-quart  de  Üeue , qui  devient  né- 
cellàire  pour  éviter  un  fécond  Rapide  nommé  le 
SxdJjTon  ; c'cft  une  belle  nappe  d'eau  , qui  tombe 
d'un  rocher  plat  , d'environ  un  demi -pied  de 
hauteur.  L'Obfervateur  juge  qu’on  pourrait  fe  dé- 
livrer de  cet  embarras  , en  creufant  un  peu  le  lit 
d’une  petite  riviere  , qui  fe  décharge  dans  une 
autre , au-deffus  des  Cafcades. 

Au-dellus  du  BuilTon  , la  largeur  du  fleuve  eft 
d’un  grand  quart  de  lieue  , & les  terres , des 
deux  côtés  , font  excellentes.  On  avait  commencé 
k défricher  celles  qui  font  fur  la  rivierç  Septen- 
trionale -,  Sc  rien  ne  ferait  plus  aifé  , faîré 

un  grand  chemin  , depuis  la  pointe  qui  eft  vis  à- 
vis  de  l’Ifle  de  Mont-réal , jufqu’à  l*anfe  qu’on 
nomme  /a  Galette.  Il  paraît  même  , qu’un  Fort 
ferait  mieux  placé  Sc  plus  néceflaire  à la  Galette 
qu’à  Catarocoui  » parce  qu’il  n’y  paffe  pas  un 
canot  faits  êtte  apperçu  •,  au-liêu  qu’à  Catarocoui  » 
on  fe  dérobe  facilement  derrière  les  Ifles.  Certô 
obfervation  eft  d’un  Commiffaire  des  Guerres  , 
qui  |pt  envoyé  , de  la  part  du  Roi  , en  jÿo6  j 
pour  vifiter  tous  les  poftes  éloignés.  Il  remarqua 
d’ailleurs  : «que  les  terres  étant  très-bonnes ^ aux 
» environs  de  la  Galette  , on  y aurait  toujours 
»des  vivres  en  abondance  , fans  compter  qu’en 
• deux  jours  de  bon  vent , une  barque  pourrait 
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» aller  de  la  Galette  Niagara.  Un  des  objets  J 
» difait  il  , qu’on  s’était  propofés  , en  conftruifant 
»le  Fort  Catarocoui , était  le  commerce  avec 
»les  Iroquois:or  ces  Sauvages  viendraient  auffi 
» volontiers  à la  Galette  qu’à  Catarocoui.  Ils  au- 
» raient , à la  vérité  , un  peu  plus  de  chemin  à 
p>  faire  j mais  ils  éviteraient  une  traverfée  de  huit 
»ou  neuf  lieues  dans  le  lac  Ontario  : enfin  le  Fort 
ode  la  Galette  couvrirait  tout  le  Pays,  qui  eft 
» entre  la  riviere  des  Otaouais  & le  fleuve 
x>  Saint  - Laurent  j car  ce  canton  n’efl:  point  abot- 
«dable  du  côté  du  fleuve , à caufe  des  Rapides, 
»&  les.^bords  de  la  riviete  des  Otaouais  font 
» facileg  ;à^garder.  * 

Le  3 de  Mai  , robfetvateur  fit  trois  lieues 
pour  fe  rendre  aux  Cèdres  : c’eft  up  troifieme  Ra- 
pide , qui  a pris  fun  nom  d’une  grande  quantité 
de  cèdres  qu’on  voyait  autrefois  dans  ce  lieu  , 
mais  qui  ont  été  prefque  tous  coupés.  Le  4 , un 
accident , qui  creva  un  de  fes  canots  , ne  lui 
permit  point  de  palier  le  quatrième  Rapide,  quoi- 
qu’il ne  foit  qu’à  deux  lieues  & demie  du  pré- 
cédent. Le  5 , il  pafla  le  lac  de  Saint-Franœis , 
qui  a fept  lieues  de  long,  & trois  dans  fa*|)lus 
grande  largeur.  Les  terres , des  deux  côtés , font 
balles  , & n'en  pataiflënt  pas  moins  bonnes.  La 
route , depuis  Mont-réal  jufqu’ici , tient  un  peu 
du  Sud  t Oued  ; & le  lac  Saint  - François  court 
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Oueft-Sud-Oueft  & Eft-Nord-Eft.  Le  ^ , il  fal- 
lut paffer  les  chenaux  du  lac  -,  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à des  canaux  formés  par  un  grand  nombre 
d’Ifles , dont  le  fleuve  eft  prefque  couvert  en  cet 
endroit , & qui  rendent  le  Pays  charmant.  Le 
refte  du  jour  fut  employé  à franchir  des  Rapides , 
dont  le  plus  confidérable  , qu'on  nomme  le  Mou- 
linet , eft  effroyable  à la  vue  , & coûte  beau- 
coup de  peine  à paffér.  On  fit  néanmoins  fepC' 
lieues  le  meme  jour  , &,  l'on  alla  camper  au 
bas  du  Long-  Saut  ; Rapide  d’une  demi-liene  de 
long  , que  les  canots  ne  montent  qû^  demi- 
chargés.  On  le  paffa  le  7 au  matin , pour  nâviger 
enfuite  jufqu’à  trois  heures  du  foir.  Après  l’éloge 
que  l’Obferyateur  a fait  du  climat  , & la*  diffé- 
rence qu’il  y a remarquée  à mefure  qu’on  monte 
le  fleuve,  il  paraît  fort  furprenant  d’entendre  ici, 
qu’au  milieu  du  mois  de  Mai , il  gela , la  nuit 
fuivante  , comme  il  fait  en  France  au  mois  de 
Janvier.  On  était  néanmoins  fous  les  mêmes 
parallèles  qu’en  Languedoc.  Le  5)  , on  pafla  le 
Rapide  nontmé  Ploc  , éloigné  du  Long  - Saut 
d’environ  fept  lieues  , & de  cinq  des  Gallois  ^ 
qui  eft  le  dernier.  La  Galette  eft  une  lieue  & 
demie  plus  loin , & l’on  y arriva  le  10.  Tout  le 
Pays  , qui  eft  entre  cette  Anfe  & les  Gallots 
mérite  de  l’admiration.  Les  forêts  y font  char- 
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— — manres  -,  & Ton  y remarque  fur  - tout  des  chênes 
Colonies  beauté  extraordinaire. 

F^anjaifcs,  ^ licues  de  la  Galette  > on  trouve 

une  Ifle  , nommée  Tonihata  , longue  d*uno 
demi-lieue  , dont  un  Iroquois  > fort  afteâionné 
aux  François , avait  obtenu  le  domaine , avec  une 
Patente  de  conceffion  , qu’il  fe  faifait  honneur 
de  montrer.  L’Obfervateur  vante  l’efprit  de  ce 
, Sauvage  , quoiqu’il  n’eût  pas  laiflTé  , dit  - il 
de  vendre  fa  Seignçurie  pour  quatre  pots 
d eau'de  - vie  mais,  s’étant  réfervé  l’ufufruir  j 
^ il  y (Eivÿt  raflemblé  dix-huit  ou  vingt  familles 
de  fa  Nation  : dans  toute  (a  conduite , il  affec- 
tait d’imiter  les  maniérés  Françaifes.  De -là  Juf- 
qu*au>  Çoi/dc  Catarocoui,  il  ne  refte  qu’environ 
quinze  lieues  , dans  l’efpace  defquelles  on  traverfe 
une  efpècc  d’Archipel,  nommé  les  Mille  - IJIcs  ^ 
& qui  en  contient  du  moins  plus  de  cinq  cens. 
Enfuite  on  n’a  qu’une  lieue  & demie  jufqu’au 
Fort,  Le  fleuve  eft  ici  plus  libre,  & large  d’une 
demi- lieue.  On  laifle  à droite  trois  grandes 
Anfes , affez  profondes  *,  & le  Fort  eft  bâti  dans 
la  troifieme.  C’eft  un  quarré,  à quatre  baftions  , 
qui  n'occupe  pas  moins  d’un  quart- de - lieue  de 
circuit.  Il  eft  conftruit  de  pierres , & fa  fituation 
eft  extrêmement  agréable, fur-tout  vcrslesbordsqui 
piéfentent  un  païfage  fort  varié.  Il  en  eft  de  même 
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de  l’entrée  du  lac  Ontario  , qui  n’en  eft  qu’à  : — -i 

une  demi -lieue.  Elle  eft  femée  d’Iftes,  de  diffé-  Colonies 
rentes  grandeurs  , toutes  revêtues  d’arbres^  & 
rien  n’y  termine  l’horizon  Ce  lac  a reçu  le  nom 
de  Saint- Louis enfuirc  celui  de  Frontenac , qui 
avait  été  donné  auftt  au  Fort  de  Catarocoui , doric 
le  Comte  de  Frontenac  eft  leFondateur;maisinfen- 
lîblement;le  lac  a repris  Ton  ancien  nom  , qui  eft 
Ontario  j & le  Fort  celui  de  l'Anfe  dont  il  occupa 
les  bords.  Le  terrain  , depuis  la  Galette,  eft 
très-  bon , quoique  fur  la  lilîere  il  n’en  ait  pas 
l’apparence.  On  voit  au  milieu  du  fleuve  » 
vis-à-vis  du  Fort  , une  très -belle  Ille  , oi\ 
l’on  avait  mis  des  porcs  , qui  ont  multiplié  , & 
dont  elle  a pris  Ton  notm  L’Ule  aux  Cèdres,  de 
rifle  aux  Cerfs , font  au -de flous,  à demi-lieuo 
l’une  de  l’autre.  L’Anfe  de  Catarocoui  eft  double; 
c’eft-à-dire  , qu’elle  a , yers  fon  milieu,  une 
pointe  qui  avance  beaucoup  , & fous  laquelle» 
il  y a un  fort  bon  mouillage  pour  les  grandes 
barques.  Le  derrière  du  Fort  eft  un  marais,  où 
le  gibier  eft  en  abondance.  Autrefois  il  fe  faifait  un 
commerce  confldérable  au  Forr  de  Catarocoui, 
fur  •tout  avec  les  Iroquois , dont  les  habitations 
font  au  Sud  ; & c’était  pour  les  attirer , autant  que 
pour  les  tenir  en  refpeift  , que  le  Fort  avait  été  bâti  ; 
mais  ce  commerce  ne  s’eft  pas  foutenu  long-temps , 
de  les  Barbares  n’eu  ont  pas.  moins  fait  de  mal  à la 
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■g.L.-  I Colonie.  Ils  ont  aftuellement  quelques  familles 
Colonies  aux  environs  du  Fort,  comme  il  s’en  trouve  auffi 
Françiircs.  quelques  - unes  des  Miflifaguès , Nation  Algon- 
quine , qui  a trois  bourgades  fur  le  lac  *,  l'une  au 
, bord  Oriental  j l'autre  à Niagara , & la  troifieme 

dans  le  détroit. 

‘ De  Catarocoui , rObfervateur  n’avait  que  fix 
' lieues  à faire  jufqu’à  l’IIle  aux  Chevreuils , où 
l’on  trouve  un  fort  bon  Port , qui  peut  recevoir 
de  grandes  barques  ; mais  divers  obftacles  ayant  re- 
tardé fa  navigation , il  palfa  la  nuit  dans  un  lieu 
fort  incommode  , où  il  vit  néanmoins  , pour  la 
première  fois , des  vignes  dans  la  foret.  La  plu- 
part des  arbres  ont,  dit- il,  leur  fep,  qui  s’é- 
lève jufqu'au  foramei.  Il  n’avait  point  encore  fait 
cette  remarque  , parce  qu’il  s'était  toujours  arreté 
dans  des  lieux 'ouverts  j mais  on  l’aflura  que  rien 
n’était  , fi  commun  jufqu’au  Mexique.  Ces  vignes 
ont  le  pied  fort  gros , & portent  beaucoup  de 
raifins.  Les  grains  ne  font  que  de  la  grofleur  d’un 
pois,  apparemment  faute  de  culture.  C’eft  un  ra- 
fraîchidement  fi  délicieux  pour  les  ours , qu’ils 
vont  les  chercher  fur  les  plus  grands  arbres  ; mais 
ils  n’ont  que  le  refie  des  oifeaux,  qui  ont  bientôt 
vendangé  des  forêts  entières. 

Le  1 3 , après  avoir  paflfé  l’ifle  aux  Chevreuils , 
& s’être  arrêté  trois  lieues  plus  loin  , à l’ifle  aux 
Callots  f qui  efi  pat  les  quarante  «trois  degrés 
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ïrenre- trois  minutes,  il  fallut  faire  une  traverfse 
d’une  lieue  Se  demie,  pour  arriver  à la  pointe,  ° 

rrr  f*  A PfîlflÇilfÇi# 

que  cette  raifon  fait  nommer  Traverjè-  On  gagne 
ainfi  plus  de  quarante  lieues,  quil  faudrait  faire 
en  côtoyant  la  terre  ferme.  De  la  pointe  de  1 Ifle 
aux  Gallois , on  découvre  à l’Oueft  la  riviere  de 
Chouguen , ou  d'Onnontagué , qui  en  éloignée 
de  quatorze  lieuês.  Dans  le  calme,  on  tire  droit 
fur  cette  riviere  , pour  s’épargner  encore  un  cir- 
cuit de  quinze  ou  vingt  lieues.  Six  rivières  qu  oti 
lailTe  à giuche,  en  prenant  cette  route,  font  cé- 
lèbres par  l’excellence  de  leur  poilTon  ; c eft 
d’abord  celle  de  V Ajjbmption , qui  n’eft  qu’à  une 
lieue  de  la  pointe  de  Traverfe;  enfuite  celle  de 
Sable  i trois  lieues  plus  loin  *,  celle  de  la  Planche  , 
deux  lieues  au-delà  *,  celle  de  la  Grande  Famine , 
à deux  autres  lieues  *,  celle  de  la  Petite  Famine  ^ 
à une  lieue  ; celle  de  la  Grojfe  Ecorce , à même 
diftance.  Quoique  les  apparences  eulTent  promis 
un  beau  temps,  il  changea  tout -d  un -coup,  8c 
robfervateur  eut  beaucoup  de  peine  à gagner  la 
terre  la  plus  proche,  dont  il  était  encore  à trois 
lieues,  llaborda , vers  fept  heures  du  foir , à l’Anfe 
de  la  Famine  , qui  porte  ce  trifte  nom  depuis 
que  M.  de  la  Barre , Gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France  , faillit  d’y  perdre  toute  fon  armée , par  la 
faim  8c  les  maladies , en  allant  faire  la  guerre  aux 
Iroquois.  Les  bords  du  lac  y font  couverts  de  . 
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forets , dans  lefquelles  on  diftingue  les  chênes 
blancs  & rouges  > qui  s’élèvent  jufqu’aux  nues.  On 
y voit  un  autre  arbre,  de  la  plus  grande  efpcce, 
dont  le  bois , dur  , mais  caffant  , relTemble  à 
celui  du  plane  , & dont  la  feuille , à cinc^ 
pointes  , de  médiocre  grandeur , eR  d’un  très  - 
beau  verd  en-dedans,  & blanche  en>dehors. C’eR 
une  efpèce  de  cotonnier  , qui  porte  dans  une 
coque  , de  lagroffeurdecelledes  marrons  d’Inde» 
un  coton , dont  il  eR  malheureux  qu’on  ne  puUIe 
faire  aucun  ufage.  A quarante- trois  degrés  de 
latitude,  8c  dans  une  faifon  âuRî  avancée,  oùJ'on 
refTèntait  quelquefois  des  chaleurs  , telles  qu’on 
les  éprouve  en  France  au  mois  de  Juillet , l’Ob- 
fetvateur  était  Ifort  furptis  de  ne  pas  voir  encore 
une  feuille  aux  arbres.  Il  attribue  cette  lenteur  de 
la  Nature , aux  neiges , dont  la  terre  a été  cou- 
verte pendant  plufieurs  mois  -,  elle  n’eR  pas  en- 
core aflèz  échauffée  pour  ouvrir  les  pores  des 
racines  & faire  monter  la  lève.  Il  y a , dans  ce 
Canton  , des  aigles  d’une  prodigieufe  groReur, 
On  y eR  fur  la  frontière  du  pays  des  Iroquois. 

Quelques  lieues  plus  loin , l’Obfervateur  paflà 
devant  l'embouchure  de  la  riviere  d’Onnontaguét 
qui  lui  parut  large  d'un  arpent.  Les  terres  y fonç 
baffes , mais  revêtues  de  beaux  bois.  C’eR  dans 
cette  riviere  que  fe  déchargent  toutes  celles  qui 
acrofent  les  Cantons  des  Iroquois , & fa  fource  eft 
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un  fort  beau  lac , nomraé  Gannantaha  j qui  a des 
falines.fur  fes  bords.  A dix  lieues  de  l’Onnonta-  Colonie» 
gué , on  trouve  la  Baie  des  Goyogouins.  Toute 
la  Côte , dans  cet  efpace , eft  variée  de  marais  & 
de  terres  hautes , un  peu  fablonneufes , mais  coU” 
verres  de  très'beaux  arbres,  fur -tout  de  chênes, 
qu’on  croirait  plantés  de  la  main  de^hommes.  La 
Baie  des  Goyogouins  eft  un  des  plus  beaux  en- 
droits du  monde.  Une  ptefqu’lfle,  couverte  de 
bois  , s’avance  au  milieu  , & forme  comme  un 
théâtre.  A gauche  , on  apperçoit  , dans  l’en- 
foncement , une  petite  Ifle , qui  cache  l’entrée  d’une 
riviere , par  où  les  Goyogouins  defeendent  dans 
le  lac.  On  fe  rend  de  cette  Baie  à celle  des 
Tfonnotouans  ; mais  on  rencontre,  dans  l’inter- 
valle , une  pétite  riviere , dont  on  rapporte  des 
fingularités  fort  curieufes.  Elle  fe  nomme  Cafioih 
çhiagon.  Quoique  fon  embouchure  ne  foit  ni  large 
ni  profonde  , elle  s’élargit  un  peq  plus  haut,  & 
les  plus  grands  vaifteaux  y pourraient  être  à flot. 

Enfuite  on  eft  arrêté  par  une  chùte , qui  n'a  pas 
moins  de  foixante  pieds  de  haut , & de  deux  ' 
arpens  de  large.  Une  portée  de  fufil  au-deflus, 
on  en  trouve  une  fécondé , de  même  largeur , 
mais  moins  haute  de  deux  tiers  ; & , demi  • lieue 
plus  loin  , une  troifieme  haute  de  cent  pieds  & 
large  de  trois  arpens.  Après  ces  grandes  cataraéies , 
on  rencontre  plulîeurs  Rapides  \ Sc  cinquante  lieues 
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yg— plus  loin,  on  trouve  une  quatrième chüte  > qui  ne 
Colonies  gj^  jjgj^  ^ jg  troifieme.  Le  cours  d«  cette 
Franjaifes.  |.iyjgj.g  eftdecent  lieues;  &,  lorfqu’onl’a  remontée 
Telpace  d’environ  foixante  , on  n'en  a que  dix 
par  terre , en  prenant  à droite , pour  arriver  à 
' l'Ohio  J ou  la  belle  Rivière  j dans  un  lieu  nommé 
V Ganos  , où  J’on  trouve  une  fontaine  dont  l’eau 

a l'épaiffeur  de  l’huile  & le  goût  du  fer.  Les  Sau« 
vages  l’emploient  dans  leurs  maladies , pour  ap- 
paifer  toutes  fortes  de  douleurs. 

La  Baie  des  Tfonontouans  eft  charmante.  Une 
^ jolie  riviere  y ferpenre  entre  deux  prairies  bordées 
de  coteaux  ; & l’on  y découvre  des  vallées  d’une 
grande  étendue , qui  font  bornées  par  des  forêts. 
Le  Z2  , on  paffa  devant  une  autre  Baie,  qui  fc 
nomme  \c  grand  Marais  j &,  dès  l’après-midi  du 
même  jour , on  entra  dans  le  détroit  de  Niagara. 
C’eftun  efpace  de  quatorze  lieues  , qui  fait  la  com- 
munication du  lac  Erié  avec  le  lac  Ontario , & 
par  lequel  le  fleuve  Saint -Laurnnt  paffe  du  pre- 
mier dans  l’autre.  Depuis  l’entrée  , par  le  lac 
Ontario  jufqu’à  la  grande  chute  du  fleuve  , ce 
détroit  porte  le  nom  de  riviere  de  Niagara. 
L’intervalle  eft  d’environ  fix  lieues  , & l’on 
trouve  , à l’entrée  , le  Fort  du  même  nom.  Mais 
il  iwxifte  que  depuis  lé  Voyage  du  P.  de  Char- 
levoix.  M.  de  Joncaire  , qui  en  eft  le  Fondateur, 
avait  ‘alors  un  petit  établilTement  trois  lieues  plus 
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loin  J fur  le  bord  du  détroit  , accompagné 
de  quelques  cabanes  d’Américains.  On  fait  le  Colonie» 
Sud , en  entrant  dans  la  riviere  de  Niagara  *,  & *'‘^^“5**^®** 
l^habitation  de  cet  OlKcier  y à laquelle  on  don- 
nait d’avance  le  nom  de  Fort  , était  fur  la 
gauche , à cette  didance  du  lieu  où  le  Fort  eft 
aujourd’hui. 

. Après  avoir  paflé  quelques  jours  dans  une  Com- 
pagnie fort  agréable,  l’Obfervateur  eut  à monter 
d’aftVeufes  montagnes,  pour  fe  rendre- au  fameux 
Saut  de  Niagara  , au-delîus  duquel  il  devait  Ce 
rembarquer.  Ce  voyage  eft  de  trois  lieues  -,  il 
était  autrefois  de  cinq  ou  lîx  , parce  qu’on  paflaic 
de  l’autre  côté  de  la  riv’ere  , c’eft-à-dire,  à l’Oc- 
cident, & qu’on  ne  s’eir.barcuait  qu’à  deux  lieues 
au  - deflus  de  fa  chute  ^ mais  on  a trouvé  fur  la 
gauche,  à un  demi- quart  de  lieue  de  cette  car 
taraéfe,  une  Anfe  où  le  courant  n’cft  pas  fenfiblcj 
êc  où  l’embarquement  fe  fait  fans  péril. 

La  chute  du  fleuve  Saint  - Laurent , dans  ce  — — — 
détroit , forme  une  des  plus  belles  cafeades  de  la  * 

Nature.  Suivant  les  obfervarions  auxquelles  on  ^ * 

s’attache  , la  Viontan  s’eft  également  trompé 
fur  fa  hauteur  & fur  fa  figure.  « Il  eft  certain  , 

» dit  rObfervateur  , que  fi  l’on  mesure  la  liauteur 
3>par  les  trois  montagnes  qu’on  a d’abord  à fran- 
wehir  , il  n'y  a pas  beaucoup  à rabattre  de  fix 
.9  cens  pieds  que  Deliie  lui  donne  dans  fa  Càueÿ, 
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» 8c  fans  doute  il  n'a  rifqué  ce  paradoxe  que  fuir 
» la  foi  du  Baron  de  la  Honran  & du  P.  Hennepin  5 

» mais  , en  arrivant  au  fommet  de  la  troifieme 

« 

3> montagne,  j'obfervai  que  dans  lefpace  de  trois 
» lieues,  qui  me  reftaient  Jufqu'à  la  chûte d*eâu , il 
»faur  plus  defcendre  que  monter,  & c'eft  à quoi 
ces  deux  Voyageurs  n'avaient  pas  fait  affez  ^'at- 
9>tention.  Comme  on  ne  peut  s'approcher  de  la 
»cafcade  que  de  ce  côté,  ni  la  voir  que  de  pro- 
» fil , il  n'eft  pas  aifé  d'en  mefurer  la  hauteur  avec 
j>les  inftrumens  *,  on  Ta  tenté  avec  une  longue 
«corde  attachée  au  bout  d’une  perche  î -8c  cette 
“«méthode  n'a  fait  trouver  que  cent  quinze  ou 
«fix  vingt  pieds  de  profondeur  ; mais  il  n'ett  pas 
» poffiblede  s’affurer  fi  la  perche  ne  s'eft  point  arrê- 
» tée  fur  quelque  rocher  qui  s'avançait;  & quoiqu’on 
«i'ait  toujours  retirée  mouillée  ^ auffi-  bien  qu'un 
«bout  de  la  corde  , on  n'en  peut  rien  con- 
«clure,  parce  que  l'eau,  qui  fe  précipite  de  la 
» montagne  , rejaillit  fort  haut , avec  beaucoup 
» d'écume.  Pour  moi , qui  l'ai  confidérée  de  tous 
«les points, d’où  la  vue  le  permet^  j’eftime  qu’on 
» ne  faurait  lui  donner  moins  de  cent  quarante 
«ou  cent  cinquante  pieds.» 

•Sa  figure  eft  un  fer  à cheval , d’environ  quatre 
cens  pas  de  circonférence.  Au  milieu  , elle  eft 
divifée  en  deux , par  une  Ifle  fort  étroite , & d’un 
Memi-quarc  de  lieue  de  long  \ mais  ces  deux  parties 
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tardent  peu  à fe  rejoindre.  Celle , qu’on  ne  voir  j«yjü..La 
que  de  profil  i a plufieurs  pointes  qui  avancent  ; Colonies 
& celle  qu’on  découvre  en  face , parait  fort  unie. 

La  Hontan  y ajoute  un  torrent  » qui  vient  de 
rOueft;  peut-être  n’était -ce  que  des  eaux  fau- 
vages  , qui  venaient  fe  décharger  par  quelque 
ravine  > pendant  la  fonte  des  neiges.  On  juge 
aifément  qu’au  - deflous  de  cette  chute  , la  riviete 
fe  relient  long- temps  d’une  fi  violente  fecouflci 
aullî  u’efi-elle  navigable  que  trois  lieues  après, 

& précifément  devant  le  lieu  od  M.  de  Jon> 
caire  avait  Ton  habitation.  Elle  ne  devrait  pas  être 
moins  impraticable  au- delTus , puifque  le  fleuve 
y tombe  perpendiculairement  dans  toute  fa  lar- 
geur*, mais  outre  l’ide,  qui  la  divife  en  deux, 
plufieurs  écueils  ralentident  beaucoup  la  rapidité 
du  courant  : il  eft  néanmoins  fi  fort , qu’on  ne  peut 
traverlèr  ï l'iHe.  On  avait  dit  à l’Obfervateur  que 
les  poillons , qui  s’y  trouvaient  engages , tombaient 
morts  dans  la  riviere  *,  mais  il  ne  vit  rien  d’appro- 
chant. On  l’avait  meme  alTuré  que  les  oifeaux,' 
qui  volent  pardelîus , fe  trouvaient  quelquefois 
enveloppés  dans  le  touibillon  que  la  violence  du 
Rapide  fotme  en  l’air  ; cependant  il  vit  de  petits 
oifeaux  voltiger  allez  bas,  droit  au-deHùs  de  U 
chdte. 

C'eft  fur  un  roc  que  cette  grande  nappe  d’eau 
eft  reçue  j Sc  deux  raifons  portent  à croire  quelle  * 
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Iw  y a trouvé,  ou  creufé  peut-être  avec  le  temps* 
Colonies  une  caverne  de  quelque  profondeur.  Première» 
Franjaifes.  ment , le  bruit  y eft  fort  fourd  j & femblable 
à celui  du  tonnerre  éloigné.  A peine  fe  fait -il 
entendre  à la  diftance  de  l’habitation  Françaifej 
' & ce  qu’on  y entend  , peut  n’être  même  que  le 

bouillonnement  caufé  par  les  rochers  dont  la  rivière 
eft  remplie  dans  cet  intervalle  , d’autant  plus 
qu’au-deffus  delà  catarade,  on  celle  de  l’entendre 
à beaucoup  moins  de  diftance.  La  fécondé  raifon , 
c’eft  qu’il  ne  réparait  rien  de  tout  ce  qu’on  y 
laillè  tomber.  Au  refte  , fi  l’on  apperçoit  quelque 
brouillard  au  deflus  , c’eft  parderriere-,  & de  loin* 
on  le  prendrait  pour  une  fumée.  Le  terrain  des 
trois  lieues  qu’on  fait  à pied  , pour  fe  rendre  au 
Saut,  & qui  le  nomme  le  Fortage  de  Niagara ^ 
n’eft  ni  bon , ni  reVêtu  de  beaux  bois  ; & l'on  n’y 
faurait  faire  dix  pas,  fans  marcher  fur  une  four-» 
milliere  , ou  fans  rencontrer  des  ferpens  à fon* 
nettes,  fur -tout  pendant  la  chaleur  du  jour. 

• On  compte  environ  fept  lieues  du  Saut  de  Nia* 
gara  au  lac  Erié.  L’Obfervateur  en  partit  le  27, 
& déboucha  heureufement  dans  le  lac.  Sa  route  , 
en  côtoyant  la  Côte  du  Sud,  eût  été  plus  agréable 
que  par  celle  du  Nord  , mais  plus  longue  de 
moitié.  Ce  lac  a cent  lieues  de  long , de  l’Eft  à 
rOueft.  Sa  largeur  du  Nord  au  Sud,  eft  d’environ 
ïreQiç.  Le  Dçm  d'Erik  eft  celui  d’une  Nation  de  I* 
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Langue  Hurone,  qui  était  établie  fur  fes  bords , jî:ï!A-J_J5 
& que  les  Iraquois  ont  entièrement  détruite  : il  Colonie» 
fignifie  Chat & les  Eriés  font  nommés , dans  . 

quelques  Relations,  la  Nation  des  Chats.,  On 
trouve , en  effet , dans  le  pays  , quantité  de  ces 
animaux , qui  font  plus  gros  que  les  nôtres  j & 
leurs  peaux  font  eftimées.  Le  nom  de  Conty  ^ 
qu*on  donne  aulli  au  lac  Erié , lui  vient  apparem-* 
ment  du  Chevalier  deTonti , qui  devait  fon  avan- 
cement à ce  Prince, 

Le  28,  apres  avoir  fait  dix -neuf  lieues , TOb- 
fervateur  fe  trouva  devant  la  grande  Rivière  , qui 
vient  de  TEft  , par  les  quarante  - deux  degrés 
quinze  minutes.  Quoique  les  arbres  fuffent  encore 
fans  verdure , le  pays  lui  parut  beau.  Il  fit  peu 
de  chemin  le  29  & le  30  *,  mais,  le  lendemain, 
il  en  fit  beaucoup.  Le  i de  Juin , ayant  remont^* 
pendant  près  d une  heure , une  riviere,  qui  vient, 
dit -on,  de  fort  loin,  & qui  coule  entre,  deux 
belles  prairies , il  eut  à faire  un  portage  d’environ 
foixante  pas , pour  éviter  le  tour  d une  pointe  ♦ 
qui  avance  quinze  lieues  dans  le  lac , & qui  fe 
nomme  la  Pointe  longue  : quoique  fabjonneufe, 
elle  porte  naturellement  beaucoup  de  vignes. 

Les  jours  fuivans,  il  côtoya  un  très -beau  pays, 
caché  quelquefois  par  des  rideaiftt  défagréables  , 
mais  de  peu  détendue.  Le  4,  il  fiit  arrêté,  une 
partie  du  jour,  fur  une  pointe  qui  court  trois 
J'orne  XJ  K y 
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J———  lieues  Nord  au  Sud , 3c  qu'on  appelle  la  Pointé 
Colonies  pelée.  Le  pays  eft  rempli  d’ours  : l’hiver  précédent , 
Franjaifes.  on  en  avait  tué  , Tut  cette  feule  pointe  , plus  de 
quatre  cens.  ■ . ' , 

Lè  5 , vers  les  quatre  heures  du  foir , on  ap- 
perçut  la  terre  du  Sud , & deux  petites  iHes  qui 
çn  font  très -proches  : elles  fe  nomment  JJles 
des  Serpens  à Sonnettes  ; & l’on  allure  qu’elles 
(ont  11  remplies  de  ces  dangereux  reptiles,  que 
l’air  en  eft  infeété.  On  entra  dans  le  détroit  vers 
le  foir,  & l’on  y<  palfa  la  nuit,  au-dellus  d’une 
très-,belle  Ifle  , nommée  Vljîe  du  Bois -blanc. 
Depuis  la  longue  pointe  Jufqu’au  détroit , la 
route  n’eft  guetes  qu’à  l’Oueft  •,  mais , depuis  l’en- 
trée du  détroit  jufqu’à  l’Ifle  Sainte -Claire  , qui 
eu  eft  à cinq  ou  fix  lieues  , & de -là  jufqu’au 
^c  des  Hurons,  elle  prend  un  peu  del’Eft  par  le 
Sud.  Ainfi , tout  le  détroit , qui  a ttente  lieues  de 
long  , eft  entre  les  quarante  • deux  degrés  doiFze 
ou  quinze  minutes,  & les  quarante- trois  degrés 
• & demi  de.  latitude  Nord.  Au-dcllus  de  l’ifle 

Sainte  - Claire  , U s’élargit , jufqu’à  former  un  lac 
d’environ  fix  lieues  de  long,  & dans  quelques 
endroits , de  même  largeur , qui  a pris  le  nom 
de  rifle  , ou  qui  lui  a donné  le  lien.  On  repré- 
(enté  ce  lieu  comme  le  plus  beau  Canton  du 
Canada.  Coteaux  , prairies  , campagnes,  bois, 
tuifteaux  , fot}iaineS'i|c  rivières , tout  y eft  mer- 
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Veilleufcraent  afforti.  L’Obfervateur  y vir  des  terres 
qui  avaient  porté  du  froment , dix 'huit  arjs  fans 
interruption  , fans  avoit  été  fumées.  Les  Ifles  y 
fembleni  placées  à la  main  pour  la  fatisfaâion  des 
yeux  j- le  fleuve  & le  lac  font  fort  poiflbnneuxj 
l’airy  eftpur,  le  climat  tempéré  & fort  fain.  Avant 
le  Fort  Français,  qui  cft  à gauche,  une  lieue  au- 
delfous  de  rifle  Sainte -Claire  , on  trouve  , dû 
même  côté  , deux  Villages  aflez  nombieux,*  & 
fort  proche  i’-un  de  l'autre.  Le  premier'eft  habité 
par  des  Hurons  Tïonoptatés  , qui , après  avoir 
long-temps  erré,  s'étaient  fixés  d'abord  au  faut 
de  Sainte-Marie -,  le  fécond , par  des  Poutéotamis  ^ 
Un  peu  plus/haut , on  en  voir  un  d’OcaOuais*, 
compagnohsinfépâraljltfsîdesLIurorts  , -depuis  que 
les  uhs  & les  autres  ont  été  chafles  de  leurs  pay« 
par  l^ïtôquois.  ’ ‘ . ..  u 

' Le  Fort  Français , q»i  pôtte  le^nom  de  Ponr- 
fchatrtaitv-', -eft’  envii^hné  âe- terres  mêlées  de 
fable 'fi'én  font pas  toôins  fertiles,'  & de 
très-béllfes  forêi;s  , mais  qui ‘ dnt  des  "fonds  prtfP; 
queîtôûpiûrs*  rèiùplis  d-eaû.'^  ' • - 

^ - 1 ' ^ ■ , *Y 

' L'Ob(è?tVtféeùr  en  pairtif  lé'rS’  de  Juin , pôûr'fè 
reivélté  à' MithîllimalcimâcV  Le  LacSaime-GlIite* 
qu’il  tràverfli  V oflre,^ des tlfeüx  côtés,  im  bon 

Pay^.'Vêrs  la  moitié  -de.îa  tfaverféé  , qui  n’eft 
'que'  de  quatre  liéueS  , •'dri  ' ISifle  fur  la  gaocfièP, 
Une  rîviéfé'àflez  large i'-q 0*011  a nommée  itvfére 
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g— des  Hurons  » parce  que  les  Américains  de  cetre 
Coloniei  réfugièrent  pendant  les  guerres  des 

Fr^nsaifcs.  j ^ fu^  Ja  droite  , prefque  vis-à-vis , on 

en  voit  une  autre  , plus  large  encore , qu'on 
peut  remonter  l’efpace  de  quatre-vingt  lieues  , 
( rare  avantage  pour  les  rivietes  de  Pays  , ) fans  y 
trouver  le  moindre  Rapide.  La  route , depuis  le 
Fort  du  détroit,  jufqu'^iu-delà  du  lac  Sainte- 
Claire  , eft  à l'Eft-Nord-Eft  : de-là  on  tourne  au 
Nord  par  l'Efl  , jufqu  au  Sud  , pendant  quatre 
lieues  , après  lefquelles^on  trouve  à droite  un 
village  de  Mifllflàgucs , (îcué  dans  un  terrain  fer- 
tile , à l'entrée  des  plus  belles  prairies  du  monde. 
De  ce  village  au  lac  des  Hurons , ôn  compte 
douze  lieues  d'un  Pays  toujours  charmant  : c’eft 
un  beau  canal , bordé  de. grands  bois  , qui  font 
réparés  par  des  prairies  entrecoupées  d'iiles.  On 
y fuit  toujours  le.  Nord-quart-Nord-Eft  , jufqu’à 
l’entrée  du  lac  des  Hurons  , où  1$  route  eli:  au 
Nord  pendant  douze  autres  lieues.  Il  n'y  en  a pas 
moins. de  cent^,  depuis  le  détroitj^Jufqu’à  Michil- 
limakimac.  A vingt-cinq  lieues  de  l’entrée  du  lac, 
on  pallc  fur  un  banc  ' de  ^pche , nommé  les  Pays 
plats  >,qui  n’a  pas  un  demi-pied  d'eau.  Enfuite 
on  s’avance  vers  la  Baie  de  Saguinam , qui,  a pinq 
ou^fix  lieues  d’ouvermrq, '&  trente  de  profon- 
deur. Le  fond  de  cette  Baie , oû-  les  Otaouais 
ont  un  village  > eft  ua  beau  Pays  ) mais , de  fou 
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entrée  Jufqu’à  Michillimalcimac,  on  ne  trouve  plus  2*^555 
rien  qui  plaife  à la  vue.  Dix  lieues  au-de(ïus  Colonies 
de  la  même  Baie  , ou  apperçoit  deux  rivières 
affez  grandes  > à moins  d’une  lieue  l’une  de 
l’autre , & quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  i’anfe 
Tonnerre,  qui  a trois  lieues  d’ouverture,  mais 
peu  de  profondeur. 

Le  Fort  de  Michillimakimac  e(l  à quarante-trois 
degrés  trente  minutes  de  latitude  du  Nord.  Il  eft 
fort  déchu  , depuis  qu’on  a transféré  au  Détroit 
la  meilleure  partie  des  Sauvages  qui  s*y  étaient 
établis.  Il  n’en  refte  > près  du  Fort  , qu’un  mé- 
• diocre  village , oi\  le  commerce  des  pelleteries- 
ne  laide  pas  de  fe  foutenir  , parce  que  c’ed  le 
padage  d’un  grand  nombre  de  Nations  Améri> 
caines.  La  dtuation  de  ce  pode  ed  très-avanta- 
geufe,  entre  trois  grands  lacs  \ celui  de  Michigan  ^ 
ou  des  Illinois , celui  des  Hurons  » & le  lac  Su- 
périeur , tous  trois  navigables  pour  les  plus  grandes 
barques  , & les  deux  premiers  féparés  par  un 
leul  petit  détroit , fans  compter  que  les  mêmes 
batimens  peuvent  aller , fans  obdacle  , dans  tout 
le  lac  Erié  , jufqu’au  Saut  de  Niagara.  Quoiqu’il 
n’y  ait  de  communication , entre  le  lac  des  Mutons. 

& le  lac  Supérieur , que  par  un  canal  de  vingt» 
deux  lieues  , coupé  de  Rapides , les  canots  peu- 
vent apporter  jufqu’à  Michillimalcimac  tout  cq: 
qu’on  tire  du  lac  Supérieur. 
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; L'Obfervatcur  donne  au  lac  Supérieur  deux  cens 

Colonies  jç  long  ^ ^ rOucft  , quatre-vingc 

Erançaifcs.  largeur  en  plufieurs  endroits  , du  Nord  au 
Sud  , 8c  cinq  cens  de  tour.  Toute  fa  côte  méri- 
dionale efl:  (ablonneufe  , alTez  droite  , & fort  in- 
commodée des  vents  du  Nord  : la  rive  fepten- 
trionale  a moins  de  danger  pour  les  Voyageurs, 
parce  qu  avec  moins  de  vents , elle  eft  bordée 
de  rochers  , qui  forment  de  petits  havres  ; &■ 
rien  n’eft  plus  nécelTaire  que  ces  retraites , dans 
un  lac  ou  l’on  obferve  un  phénomène  aflèz  fin-' 
gulier.  Une  tempête  y eft  annoncée  deux  jours 
auparavant.  D’abord  on  apperçoit , fur  la  furfcce  • 
des  eaux , un  petit  frémiftèment  qui  dure  tout 
le  jour  , fans  augmentation  fenfible  -,  le  len- 
demain , d’aflez  groffes  vagues  couvrent  le  lac , 

8c  ne  fe  brifent  point  de  tout  le  jour , de  forte 
qu’on  peut  avancer  fans  crainte , & qu’avec  un 
vent  favorable  , on  fait  même  beaucoup  de 
chemin  mais , le  troifieme  Jour  , on  voit  le  lac 
tout  en  feu  ,*  & l’agitation  des  flots  devient  fi 
furieufe  , qu’on  a befoin  des  afyles  qui  fe  trou- 
vent à la  côte  du  Nord.  Sur  celle  du  Sud  , on 
eft  obligé , dès  le  fécond  jour  , de  camper  allez 
loin  du  rivage. 

' Sur  les  bords  du  lac  , on  trouve  \ en 
quelques  endroits  , de  groffes  pièces  de 
cuivre,  qui  font  l’objet  d’un  culte  fuperfti- 
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tteux  pour  les  Sauvages.  Ils  les  regardent  ■ i ■■■!■!■ 
comme  un  préfent  des  Dieux  qui  habitent  fous  Colonies 
les  eaux  *,  & , quoiqu'ils  n’en  faflent  aucun  ufage , Funçaifes. 
ils  ramalTent  avec  foin  les  moindres  fragmens. 
Anciennement , difent-ils , on  y voyait  un  rocher 
de  cette  matière  , qui  s’élevait  beaucoup  au- 
deffus de  l’eau  ; 5c,  comme  il  ne  paraît  plus,  ils. 
prétendent  que  les  mêmes  Dieux  l’ont  tranfporté 
dans  quelque  lieu  caché.  L’Obfervateur  ne  re- 
jette point  l’exiftence  d'un  rocher  de  cuivre , & 
juge  qu’avec  le  temps  les  vagues  peuvent  l'avoir 
couvert  de  fable.  11  alTure  qu'on  a découvert 
en  pludeurs  endroits  y une  quantité  conlîdérable 
de  ce  métal  , fans  avoir  cceufé  beaucoup  *,  qu’il 
eft  prcfque  pur,  8c  qu'un  frere  Jéfuite , orfèvre 
de  profelllon  , fervant  à la  Miflîon  du  Saut- 
Sainte- Marie  , en  a fait  des  chandeliers,  des  croix 
& des  encenfoirs.  ' ‘ 

On  compte  quatre-vingt  lieues  du  Fort  de 
Michillimaldmac  sk  \a*<Baie  des  Puans  , ou  la 
grande  Baie , 8c  l’Obfervateur  eut  l’occafion  de 
faire  ce  voyage  avetf  le  Chevalier  de  Montigny. 

Ils  s’embarquèrent  le  i de  Juillet.  Pendant  trente 
lieues , ds  côtoyèrent  une  langue  de  terre  , qui 
fépare  le  lac  Michigan  du  lac  Supérieur  , 8c  qui 
n’a  , dans  quelques  endroits,  que  quelques  lieues 
de  large.  Le  Pays  eft  fort  mauvais  ; mais  il  eft 
terminé  par  une  belle  rivière,  nommée  la  ManiJliej , 

y iv 
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fort  poiffonneufe  > & fur-tout  abondante  en  eftuf- 
geons.  Un  peu  plus  loin , en  tirant  au  Sud-Oueil , 
on  entre  dans  un  grand  golfe  , dont  rentrée  eft 
bordée  d'Ifles  : il  fe  nomme  le  golfe  ou  la  Baie 
des  Nokais  j du  nom  d'une  très-petite  Nation  , 
qui  eft  venue  des  bords  du  lac  Supérieur , & dont 
il  ne  refte  que  quelques  familles  difperfées  , qui 
n’ont  pas  même  de  demeure  fixe.  Ce  golfe  n’eft 
réparé  de  la  grande  Baie  > que  par  les  Ifles  des 
Pouteouatamis , anciennes  demeures  des  Sauvages  v 
du  même  nom.  La  plupart  font  riches  en  bois , 
mais  la  feule  « qui  foit  encore  peuplée,  n’eft  ni 
la  plus  grande  > ni  la  meilleure.  Elle  con- 
tient un  village  , dont  les  habitans  fe  font  tou- 
jours diftingués  par  leur  attachement  pour  les 
Français^ 

Les  deux  Voyageurs  furent  arrêtés  le  6,  par 
des  vents  contraires  ; mais  le  retour  du  calme  , 
leur  ayant  permis  de  s’embarquer  le  foir  , au  clair 
de  la  lune  , ils  ne  cefTerent  point  d’avancer 
pendant  vingt  « quatre  heures.  Le  Soleil  était  ft 
brûlant , Sc  l’eau  de  la  Baie  lî  chaude  , que  la 
gomme  de  leur  canot  fe  fondit  en  plufteurs  en- 
droits i & cette  difgrace  les  ayant  obligés  de  s’ar^ 
rêrer  , pour  les  réparations  , ils  fe  trouvèrent 
aflîégés  de  diverfes  fortes  de  mouches  , qui  leur 
firent  paffer  une  trifte  nuit.  Le  lendemain,  après» 
avoir  fait  cinq  ou  fix  Ueuçs  ^ ils  fc  trouYÇcet^ 
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devant  une  petite  Ifle  , qui  n’eft  pas  loin  de  la i 

côte  occidentale  de  la  Baie  , & qui^cur  cachait  Colon»'* 
l'entrée  d’une  rivière , habitée  par  les  Malominies. 

Ces  Américains,  que  les  Français  ont  nommés 
la  Nation  des  Folles  Avoines ^ apparemment  parce 
qu'ils  font  leur  nourriture  de  ce  grain  , font 
rademblés  dans  un  feul  village.  ' 0(p>  vante  la 
beauté  de  leur  taille  j & l’on  prétend  qu’avec  la 
langue  des  Noicais  & des  Sauteurs  , qui  les  fait 
croire  de  la  même  origine  , ils  ont  un  langage 
particulier,  dont  ils  ne  communiquent  la  con- 
noilTance  à perfonne.  Un  peu  au-deflbus  de  la  pe- 
tite Ifle , le  Pays  change  tout- d’un-coup  de  face , 

& devient  charmant  : il  a meme  quelque  chofe 
de  plus  agréable  que  le  détroit  -,  mais , quoiqu'il 
loir  couvert  de  beaux  arbres , il  paraît  plus  fa- 
blonneux  & moins  fertile.  Les  Otchagras  , qu’on 
a nommés  les  Puons  , habitaient  autrefois  les 
bords  de  la  Baie.  On  raconte  qu’en  ayant  été 
chaflés  par  les  Illinois  , ils  Ce  réfugièrent  dans 
la  riviere  des  Outagamis , qui  fe  décharge  au 
fond  , & s’y  placèrent  près  d’un  lieu  (î  poiflbii- 
neux  , qu’on  ne  voyait  autour  de  leurs  cabanes 
que  des  poiflons  pourris , dont  l’air  était  infeété. 

C'eft  l’origine  qu’on  donne  k leur  nom.  Les 
Français  ont,  dans  la  Baie,  un  allez  bon  Fort,  fltué 
fut  la  rive  occidentale  de  la  tiviere  des  Outagamis» 
à douze  lieues  de  Ton  embouchure.  On  voit  » fur  la 
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■■■«.TT  I-.  droite  , un  village  de  Sakis  -,  & les  Otchagras  font 
Colonies  venus  depi^  peu  s’établir  autour  du  Fort.  Leur 
Ftanjaifes.  langue  n’a  point  de  rapport  à celles  des  autres 
Nations  du  Canada  : aufli  n’ont  ■ ils  gueres  de 
commerce  qu’avec  les  Peuples  occidentaux.  L’Ob- 
fervateur  fut  furpris  de  fe  voir  prefenter , par 
les  Occha|pis  , un  piftolet  Catalan  & une  paire 
de  foulicrs  Efpâgnols  , avec  une  drogue  qtii  lui 
parut  une  efpèce  d’onguent.  Ils  tenaient  ces  dé- 
pouilles d’un  Aioués  ; Sc  leur  récit  expliqua  com- 
ment elles  étaient  tombées  entre  fes  mains.  U y 
avait  environ  deux  ans  que  des  Efpâgnols,  venus ^ 
dirent  ils > du  Nouveau  Mexique, ,tkns  ledeffein: 
de  pénétrer  jufqu’aux  Illinois , Sc  d’en  challcr  les 
, Français  , qu’ils  étaient  fâchés  de  voir  s’approcher 
du  Midouri , avaient  defeendu  ce  fleuve , Sc  s’é- 
taient jettés  fur  deux  villages  d’OéSjtj/ÆJ,  Peuple 
ami  des  Aioués.  Ces  Sauvages,  qui  étaient  encore 
fans  armes  à feu' , n’avaient  pu  faire  beaucoup  de 
téfiftance  ■,  mais  un  troilîeine  village  de  la  meme 
Nation  , qui  n’etaie  pas  éloigné  des  deux  autres, 
averti  par  leür  malheur , de  ce  qu’il  avait  à crain- 
dre pour  lui  • meme  , dreflà  un  embufeade  aux 
vainqueurs  : ils  eurent  l’imprudence  d’y  donner  > 
& la  plupart  furent  maflacrés.  Ils  avaient,  entr’eux, 
deux  Prêtres , dont  l’un  fut  tué  dans  l’aétion  , 
Sc  l’autre , demeuré  prifonnier  , fe  fauva  fort 
adroitement.  Son  cheval  , qu’Ü  maniait  avec 
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grâce , lui  avait  fait  obtenir  la  vie.  Un  jour  que 
les  Sauvages  prenaient  plaiGr  à. le  voir  caracoler.  Colonies 
il  s’éloigna  inlênfiblemenc , & bientôt  il  difparut. 

Ç'était  apparemment  un  rcfte  de  fon  bagage,  ^ 

GU  la  dépouille  de.  quelqu’un  des  morts  , qui 
était  paflé  chez  les  Otchagras.  L’Obfervateur  , 
comparant  ce  qu’il  apprit  de  ces  Américains  avec 
d’autres  récits  , fe  pecluade  volontiers  qu’il  7 a, 
dans  le  continent , des  Efpagnols,  ou  d’autres  Co^ 
lonies  Européennes , beaucoup  plus  au  Nord  que 
ce  que  nous  connoiffons  du  Nouveau-Mexique 
8c  de  la  Californie  *,  8c  ' qu’en  remontant  le 
Miffourl  auffi.  loin  qu’il  eft  poflîble , on  trouve- 
rait une  grande  riviere  qui  coule  à TOueft  juf- 
qu’à  la  mer  du  .Sud.  Il  ajoute  qu’indépendam- 
ment  même  de  cette  découverte , qu’il  croit  plus 
facile  de  ce  côté-là  que  par  le  Nord,  des  indices 
uniformes , quoique  recueillis  en  divers  endroits , 
ne  lui  permettent  pas  de  douter  qu’en  ellayant 
de  pénétrer  jufqu’à  la  fource  du  Miffouri , on 
n’y  trouvât  de  quoi  fe  dédommager  de  la  fa- 
tigue 8c  des  frais  d’une  fi  grande  entreprife. 

Un  autre  Voyage , qu’il  fit  de  Michillimalcimaç 
à-  la  riviere  de  Sainr-Jofeph  , fait  connaître  le 
lac  de  Michigan.  li  partit  , le  29  de  Juillet  , à 
midi',  avec  un  vent  - contraire , qui  ne  l’empêcha 
poitî^  dé  faire  huit  lieues  le  même  jour , d’où  il 
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conclut  qu’il  était  pouffé  par  les  Courans.  Cette 
obfervation , qu’il  avait  déjà  faite  en  entrant  dan» 
la  grande  Baie  ^ ne  lui  laiffa  aucun  doute  que 
Icette  Baie,  qui  eft  un  ail-de-fac,  ne  fe  décharge 
dans  te  lac  Michigan , & que  le  Michigan , autre 
cul-de-fac , ne  porte  Tes  eaux  dans  le  lac  des 
Hurons  , d’autant  plus  , dit-il  , que  l'une  & l’au-^ 
tre  reçoivent  plulîeurs  rivières , & que  le  Mi- 
chigan » fur-tout  } en  reçoit  un  grand  nombre, 
donc  quelques-unes  ne  font  gueces  inférieures 
à la  Seine. 

• Il  fit  d’abord  cinq  lieues  à l’Oueft  pour  arriver 
au  lac  Michigan  *,  enfuite  il  tourna  au  Sud , qu’o» 
ne  celle  plus  de  fuivre  pendant  cent  lieues , jufqu’à 
la  riviere  Saint-Jofeph.  Rien  ne  lui  'parut  compa- 
rable au  pays  qui  fait  la  féparatioo  du  lac  Michigan 
& du  lac  des  Hurons.  Le  premier  Août,  après 
avoir  traverfe  à la  voile  une  baie  qui  a trente 
lieues  de  profondeur,  il  eut  à droite  les.  Ifles  du 
Caftor , qui  font  couvertes  de  beaux  arbres  > & , 
quelques  lieues  plus  loin , il  vit  à gauche , fur 
une  hauteur  de  fable , ce  que  les  Sauvages  nom- 
raent  dans  leur  langue  VOurs  couchd  & les  Français 
VOurs  qui  dort.  .Vingt  lieues  qu’il  fit  ce  jput-Ià 
le  firent  arriver  dans  une  petite  Ifle , qui  eft  par 
les  quarante-quatre  degrés  trente  minutes  >,  c’eft- 
à-dire,  prefqu’à  la  hauteur  de  Mont-téal.  Depuis 
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l’entrée  du  lac  Michigan, Jufqu’à  cette  Ifle, la  côte  — • 

eft  auffi  fablonneufe  que  le  pays  intériei^  parait 
bon.  Il  eft  d ailleurs  fi  bien  arrofé  , qu’on  ne 
pas  une  lieue  fans. découvrir > ou  quelque  gros 
ruifièau,  ou  quelque  belle  riviere  3 & plus  on 
avance  au  Sud,  plus  les  rivières  ont  de  gran- 
deur , apparemment  parce  qu’elles,  viennent  de 
plus  loin  : cependant  ^la  plupart  manquent  de 
profondeur  a l’entrée.  Ce  qu’elles  ont  de  plus 
fingulier  , c’eft  qu’on  y trouve  prefque  d’abord 
des  lacs  de  deux,. de  trois  ou  de  quatre  üeuès 
de  circuit  ce  qui  vient  fans  doute  de  la  quantité 
de  fables  qu’elles  charient , & qui  étant  repouflês 
par  les  vagues  du  lac',  s’accumulent  à leur  embou- 
chure. . . 

, V Le  3 , paffant  devant  celle  qu’on  nomme  la 
j-iviere  du  Pere  Marquette,  l’Obfervateur  eut  la 
•uriofîté  d’y  entrer  pour  s’affurer',  dit r il,  de 
la  vérité  des  récits  quon  lui  eh  avait  faits. 

Ce,  n’eft,  d’abprd  qu’un  rqiffeau  ; .mais  , quinze 
pas  plus  loin,  on  emre  dans  un  lac  * d’environ 
deux  lieues  de  tour.  Un  gros  morne,  quon  laiflb 
.à  gauche  en  entrant , femble  taillé;  de  main 
jdfhptnme  pour  faciliter  fa  décharge  dans  le  Mi- 
,chi^an.  A droite  la  çôte  eft  forc,baflc  dans  un 
efpace  de  cent;pas,  enfuiteccllc.  devient  tout?- 
4*ut\i^oup  fort  haute.  C’eft  la  ^defçription  qu’on 
en  aiyaic  faite  ;à  rpbfervateur.  Ü ajoute  que  Je 
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, Pere  Marqucirc,  après  avoir  fait  plufieurs  décou- 

tolonics  vertes  ^^ans  toutes  ces  contrées,  s’arrêta,  le  i8  de 
Iranjaifes.  1^7^,  à l’embouchure  de  cette  riviere , qu’il 
y moutut  fubitenient  & qu’il  y fut  enterré.  Les 
Français  ont  donné  fon  nom  à la  riviere  , & les 
Sauvages  mêmes  ne  l’appellent  plus  que  la  riviere 
de  la  Robe  noire. 

Trois  lieues  plus  loin,  on  trouve  celle  de  Saint* 
Nicolas , qui  eft  accompagnée  auffi  d’un  lac , plus 
long  que  le  précédent  & moirw  large.  Il  eft  bordé 
de  pins  rouges  & blancs  , dont  les  derniers  , qui 
ont  l’écorce  plus  rude  mais  le  bois  meilleur , 
donnent  une  gomme  allez  fine  î au  lieu  que  des 
autres  oti'  ne  rire  que  du  brai  dont  on  fait  de 
très-bon  goudron.  Le  6,  après  avoir  palTé  devant 
la  Riviere  - Noire , & s’être  repofé  au  bord  de 
Ton  lac  ,•  l'Obfervateur  entra  dans  celle  de  Sairit- 
Jofeph.  \ T - . \ 

Il  lui  donne  plus  de  cent  lieues  de  cours.  Sà 
fource  n’eift  pas  loin  du  lac  Erié.  Elle  eft  naVigablé 
pendant  quatre-vingt  lieüesi  Ote  la  remonte'envt- 
ron  vin^-cUtq  , pour  Ce  rendre  au  Fort  Français  \ 
&,  dans  cet  efpace  , on  ne  découvre  que '^ex- 
cellentes terres , couvertes"^’afbrei  d’une  prôd?- 
gieufe  hâtereur  fous  lefquels  il  croît , en  ^el- 
ques  endroits  ,"qâantité  de  très-beaux  capillaifés. 
Avec  fa  fertiliré’, ‘cette  rivîéfç  efif  fi  comifi'odè 
pour  le  coinriïerce  de  toutes  ^les  - parties  dû 
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Canada  , qu’elle  a toujours  été  fréquentée  des 

Sauvages.  Les  Mafcoutins  y avaient  un  Etabliûe-  ° 

. .1  r ■ 1 J I Fraiicailcs. 

ment  -,  mais  ils  lont  rqtournes  daus  leur  pays, 

qu’on  reprcfente  encore  plus  beau.  Les  Poutéoua- 

tamis  & les  Miatnis  y ont  deux  Villages.  Ce  qu’oa 

nomme  le  Fort  cft  le  logement  du  Commandant 

Français  & de  quelques  Soldats,  qui  n’eft  envi» 

tonné  que  d’une  mauvaife  - paliffade.  Tels  font 

à-peu-près  tous  les  Fons  de  cette  contrée , à 

l’exception  de  ceux  de  Chambly  Sc  de  Catarocouy, 

qui  font  de  véritables  ForterelTes. 

La  riviere  de  Saint-Joreph  vient  du  Sud-Eft, 

& fe  décharge  au  fond  du  lac  Michigan..  Quoi^ 
qu’aiTez  grande , fon  entrée  demande  des  pré- 
cautions , parce  que  dans  les  vents  d'Oued  , qui 
font  fréquens,  les  lames  y ont  toute  la  longueur 
du  lac , fans  conàpter  que  les  courans  ont  grand 
nombre  de  rivières  , qui , descendant  du  côté 
Oriental  , rendent,  la  navigation  dangereüfe 
par  leur  choc  avec  les  vagues;  fAulfi  le  Canada 
n’a-t-il  point  de  lac  ou  l’on  ait  compté  plus  de 
naufrages.  _ - ■ r . 

11  fe  trouve  ici  quantité  dq  (impies , entre  lel- 
quels  on  diftingue  le  ginfeng,  qui:croîc  en  abon- 
dance aux  bords. de  la  Rivierc-Nojre.  On  (ait  ce 
<que  le  P.  Laffiteau  a publié  lur  cette  plante,  qu'il 
a nommée  aurcUàna.  Canadtnfis.  Il  fudic  de  rcr 
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sr  ■ marquer  ici  que  la  Éiviere-Noire  étant  à la  même 
Colonies  quç  Ja  Corée,  d’où  l'on  tire  le  ginfeng 

Franjaifcs.  l’Empereur  de  la  Chine , la  conformité  du 
climat  eR  un  grand  préjugé  en  faveur  de  celui 
de  la  Nouvelle-France.  Sur  la  rivière  de  Saint- 
Jofeph  on  voit  plulîeurs  arbres  finguliers,  & les 
campagnes  qui  environnent  le  Fort,  font  fî  cou- 
vertes de  faflafras,  que  l’air  en  eft  parfumé  \ 
mais  ce  n’eft  point  un  grand  arbre,  tel  qu’on  l’a 
repréfenté  à la  Caroline  j c’eft  un  arbrifleau  preP* 
que  rampant,  •; 

L’Gbfetvateur  s’était  propofé  , non  i feu- 
lement d’aller  jufqu’aux  Illinois  , qui  font 
/ compris  à préfent  dans  le  Gouvernement  de 
la  Louifîane  , mais  encore  de  defeendre  le 
grand  fleuve  de  Miffiflipi  juAqu’à  la  Nou- 
velle - Orléans.  Suivons  - le  dans  cette  belle 
route , qui  fait  le  lien  des  deux  Colonies  Fran- 
çaifes.  Du  Fort  de  Saint- Jofeph  il  avait  à choifir 
entre  deux  chemins  •,  l’un,  de  retourner  au  lac 
Michigan,  d’ea  côtoyer  toute  la  côte  Méridio- 
nale , & d’entrer  dans  la  petite  riviere  de  Chi- 
cagou , d'du  l’on  pâffè , apres  Tavoir  remontée 
cinq  ou  ùx,  lieues , dans  celle  des  Illinois  par 
deux  portages,  dont  le  plus  long  n’a  que  cinq 
quarts  de  lieue.  Mais , dans  la  faifon  où  l’on  était , 
Je  Chicagouln  ayant  point  afiéz  d’eau  pour  leS 

canots  4 
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cartots , il  fallut  fe  détcnniner  pour  la  féconde  -■■■'  — » 
route»  qui  eft  moins  agréable,  mais  plus  fûre. 

11  partit  de  Saintjofeph , le  i6  de  Septembre, 
en  remontant  la  riviere  de  ce  nom.  Six  lieues 
au-deffus  du  Fort,  on  le  fit  débarquer  fur  la  rive 
droite.  Il  marcha  l’efpace  de  cinq  quarts  de-lieue, 
d'abord  en  côtoyant  la  riviere , enfuice  au  travers 
d’une  prairie  immenfe , & femée  de  petits  bois , 
que  les  Français  ont  nommée  la  prairie  de  la 
Tête  de  Baufj  après  y avoir  trouvé  une  de  ces 
têtes  d'une  monftrueufe  grolTeur.  il  campa  dans 
un  très-beau  lieu , qu’on  appelle  le  Fort  du  Re" 
nard , parc  * que  la  Nation  des  Renards , c’eft-à- 
dire  des  Outagamis , y avait  autrefois  un  Village 
fortifié  à la  maniéré  de  ces  Sauvages.  Le  lende- 
main , il  fit  encore  une  lieue  dans  la  prairie , entre 
des  mares  d’eau  de  difiérentes  grandeurs,  qui 
font  les  fources  d’ùne  riviere  nommée  Théakiki.t 
& par  corruption  Kiokiki.  Tfiéak  lignifie  loup  -, 

& les  Mahingans , qu'on  appelle  aulE  les  loups , 
fe  font  autrefois  réfugiés  fut  cette  riviere.  Le  canot, 
qu’on  avait  porté  jufqu'ici,  fut  mis  fur  une  des 
foutees  -,  & , lés  jours  fuivans,  on  vogua  du  matin 
au  foit  avec  la  faveur  du  courant , qui  eft  aile£ 
fort , & quelquefois  avec  celle  d'un  bon  vent,' 

Déjà  la  gelée  commençait  à fe  faire  fentir  -y  ce  ^ 

qui  doit  paraître  furprenant  par  les  quarante-un 
degrés  quarante  minutes  de  hauteur  , où  l'oiti  ff 
Tome  X / K X 
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trouvait.  Les  détours  de  la  rivière  faifaient  fairÿ 
Colonies  beaucoup  de  chemin  j mais  on  avançait  fi ^ peu, 
Franyitfcs.  qu’après  avoil-iair  dix  ou  douze  lieues,  on  était 
encore  à la  vue  Hu  dernier  campement..  Cepen- 
dant elle  prend  peu-à-peu  un  cours  plus  droit,  & 
fes  bords  deviennent  fort  agréables  à cinquante 
lieues  de  fa  fource.  Jufques-là  elle  eft  étroite  i 
& bordée  d’arbres  qui  ont  leurs  racines  dans  l’eau  j 
mais  enfuite  elle  forme  un  petit  lac  environné  de 
prairies  à perte  de  vue,  où  les  bœufs  fauvages 
fe  font  voir  eft  troupeapx  de  deux  ou  trois  cens. 
Le  feul  mal  eft  que  le  Théakiki  perd  de  fa  pro- 
fondeur à mefure  qu’il  s’étend  en  largeur,  ce  qui, 
, obligea  de  marcher  à pied  pour  décharger  le 

canof,  au  rifque  d’être  furpris  par  des  partis  de 
Souflious  & d’Outagamis , attirés  par  le  voifinage 
des  Illinois  , leurs  plus  mortels  ennemis  , & qui 
ne  font  pas  plus  de  quartier  aux  Européer»  qu’ils 
rencontrent  fur  leur  roure.  On  eft  d autant  plus 
% furpris  de  voir  fi  peu  d’eau  dans  le  Théakiki  , 
qu’il  reçoit  plufieurs  rivières* 

■■  - ' ■"  ■ ■■  . ' Le  Z7  , en  arrivant  à la  fourche  , nom 

Illinois.  , Canadiens  domient  à la  joniftion  du 

Théakiki  Sc  de  la  riviere  des  Illinois  , l’Obfec- 
vateur  fut  encore  plus  étonné  que  cette  riviere, 
après  avoir  déjà  fait  un  cours  de  foixante  lieues, 
foit  fi  faible  ici  , qu’un  bœuf  ,•  auquel  il  la  vit 
«tawrfer  , n’avait  pa$  de  l'eau  jufqu’à  mi-jambe. 
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« 

Cependant  celle  de  Théakiki , qui  ai»ene  fes  

eaux  de  cent  lieues , & qui  les  roule  majeftueu-  Colonies 
fement , perd  ici  fon  nom  \ apparemment  parce  ^rinçaif«s. 
que  les  Illinois,  autrefois  établis  en  pluheurs  en- 
droits de  l’une  ou  de  l'autfe  , lui  ont  donné  le 
leur.  Apres  fa  jonéfioii , elle  devient  encore  plus 
belle  , & le  Pays  qu’elle  ^rofe  ^eft  aufli  d’une 
beauté  iînguliere  mais  ce  n’eft  que  douze  ou 
quinze  lieues  au-delTbus  de  la  Fourche , qu»  la 
profondeur  répond  à fa  largeur  , quoique  dans 
cet  intervalle  , elle  reçoive  plulîeurs  rivières.  La 
plus  grande  fe  nomme  Pifticoui  , & vient  du  * 

Pays  des  Mafeoutins.  Un  Rapide  , qui  coupe  fon 
embouchure  , a reçu  le  nom  de  la  Chaj’bonnkre  , 
parce  que  les  environs  font  remplis  de  charbon 
de  terre.  On  ne  voir,  fur  cette  route,  que  d’im- 
menfes  prairies  , femées  de  petits  bouquets  de 
l^is  , qu’on  y croiroit  plantés  à la  main  : les 
herbes  y font  fi  hautes , qu’un  homme  y difpa- 
raît  -,  mais  on  y rencontre  , de  toutes  parts , des 
rentiers  battus,  qui  font  le  pallage  des  troupeaux 
de  bœufs  , de  cerfs  & de  chevreuils.  Une  lieue 
au-deflous  de  la  Charbonnière  , en  découvre , 
fur  la  droite  , un  rocher  de  forme  ronde  , & 
fort  élevé  , dont  le  fommec  eft  en  terralTê.  Il  fe 
nomme, le  Fort  dés  Miamis , parce  que  çes  Amé- 
ricaiflkfy  avaient  autrefois  un  villàge.  Une  autre 
lieue  plus  loin  , (uc  la  gauche , on  en  volt  un 
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de  meme  figure  > qu’on  appelle  fimplement  le 
Rocher  : c’eft  la  face  d’une  hauteur  efearpée  , qui 
régné  refpace  de  deux  cens  pas  , & toujours  fur 
le  bord  de  la  riviere.  ,On  y apperçoit  encore 
quelques  celles  de  palilTades , d’un  ancien  retran- 
chement des  Illinois.  Leur  village  ell  au  pied  de 
ce  toc  , dans  VM^e  IIl^,  fuivie  de  plufieurs  au- 
tres , ic  toutes  d’une  fertilité  merveilleufe  , qui 
réparent  , en  cet  endroit , la  riviere  en  deux 
canaux  adez  larges.  Faifons  parler  un  moment 
rObfervateur.  «J'y  débarquai  le  29  , vers  quatre 
3»  heures  du  foir  , & j’y  rencontrai  quelques 
9»  Français  , qui  faifaient  la  traite  avec  les  Sau- 
»vages.  \ peine  fus- je  au  rivage  > que  je  reçus  » 
3>les  civilités  du  Chef  de  la  Bourgade,  Amé- 
«ricain  d’environ  quarante  ans , bien  fait , doux  j 
d'une  phyfionomie  aimable , & dont  les  I^ançais 
3>me  parleretit  avec  éloge.  Je  montai  enfuite  fut 
» le  rocher  , par  un  chemin  alTez  aifé , mais  ex> 
a»  trêmeraent  étroit.  Je  trouvai  une  terrafle  fort 
9»  unie  , d’une  grande  étendue  , où  tous  les  Sau- 
nvages  du  Canada  ne  forceraient  pas  vingt 
» hommes , qui  n’y  manqueraient  pas  de  pro- 
» vifions , fur-tout  d'eau  , car  on  n’en  peut  tirer 
9)  que  de  la  riviere.  La  pluie  , & plus  encore  un 
safpeélacle  qui  me  fit  horreur  , m’empéçherent 
M de  faire  le  tour  de  ce  pofte  , d’où  je  collerais 
«découvrir  une  vafte  étendue  de  Pays  ; j'ap- 
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«perçus  , Textrémité  du  village  , deux 
•«corps,  brûlés  peu  de  jours  auparavant  à la  rua- 
«niere  de  ces  Nations  , c’eft-à-dire,  morts  de 
» la  violence  du  feu  qu’on  applique  à toutes  les 
«parties  du  corps  , 8c  livrés  aux  bêtes  de  proie, 
«fuivant  l’ufage  , dans  la  podure  qu'on  leur  fait 
3»  prendre  pour  l’exécution.  Ce  font  deux  poteaux, 
» plantés  en  terre  , avec  des  traverfes  qu’on  y 
« attache , l’une  à deux  pieds  de  tetre  , l'autre 
» (îx  ou  fept  pieds  plus  haut  : on  dût  mootec  le 
9>  patient  fur  la  première  , à laquelle  on  lui  lie 
«les  pieds  , à quelque  didance  l’un  de  l’autre} 
« on  lui  lie  les  mains  aux  angles  de  la  fécondé , 
» & c'ed  dans  cette  lîtuaûon  qu’on  le  brûle.  « 
Après  s’être  arrêté  vingt-quatre  heures  au  |ve- 
mier  village  des  Illinois , l’Oblervateur  pallà 
le  dernier  endroit  de  la  riviere  , oû*  l’on  ait  be-r 
foin  de  recourir  au  portage  , & ne  lui  trouva 
plus  qu’une  largeur  &une  profondeur  , «Jui^l’égar 
lent,  dit-il  ,_à  la  plupart  des  grands  fleuves  de 
l’Europe.  Le  même  jour,  il  vie , pour  la  première 
fois  , des  perroquets:  c’étaient  des  traîneurs,  qui 
k rendaient  fur  le  Mifliflipi , où  l’on  en  trouve 
dàns  toutes  les  faifons  , au-lieu  que  le  Théakiici 
n’en  a que  pendant  l’été.  Les  deux  jours  fuivaiis« 
on  eut  à traverfet  un  Pays  charraânt , & , le  ) 
d’Odobre  , on  arriva*dans  un  fécond  village 
d’ilUnois , à quinze  lieues  du  pretnier..  Il  ed  fort 

X iij 


Colon’us 

Ftanÿaitcs. 


Digitized  by  Google 


51^  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

!'  '■»■■■■'■  agréablement  fitué  au  fond  du  lac  de  Fimiîeouy; 

Colonies  nom»  d’un  endroit  de  la  rivière  , où  elle  s’élargit 
Prançaifesi  (J’une  lieue  dans  refpace  de  trois.  Quelques 
f rançais  Canadiens,  qui  le  trouvèrent  encore ic»| 
cauferent  beaucoup  d’embarras  à rObfervateur  , 
en  lui  apprenant  qu'il  était  entre  quatre  partis 
ennemis  , &'  qu’il  n’7  avait  pas  plus  de  fureté  à 
continuer  fa  route  , qü’à  retourner  fur  fes  pas.  > 
Ses  àftaircs  ne  lui  permettaient  point  de  palTer 
rhiver  chez  les  Illinois.  Enfin  deui  des  Cana- 
dieâs  s’üfirirent  à groflir  fon  elcorte , 3c  ce  fe- 
cours  fortifia  fon  courage.- Il  reprit  fa  navigation , 
d'Oélobte.  On  compte  foixante-dix  lieues 
de  -Pimiteouy  au  fleuve  MiffilTîpi.  De|iuis  le  pre- 
mia village  Illinois , qui  cfl;  par  les  quarante-un 
degrés , la  riwiere  coule  à l’Oueft , en  prenant 
* du  Sud  màis  elle  Eût  plufieufs  circuits.  D'efpace 
en:efpace  , on  y rencontre  des  Ifles,  & quelques- 
•unes  iilTez  grandes.  Les  bords  font  fi  bas  en  divers 
'endroits  , qu’au  printems  elle  inonde  la  plupart 
des  prairies  qu’elle  traverfe.  On  allure  qu’elle  eft 
par-tout  fort  poiflonneufe  i mais 'des  Voyageurs  , 
prelTés  par  leur  crainte , penfent  peu  à la  pêche. 

Il  efl:  plus  facile  de  tuer  un,  bœuf  ou  un  chevreuil  •, 

& , fur  cette  route  , on  a toujours  à choifir. 
r Le  6 , à la  vue  de  quantité  de  bœufs  , qui 
traverfaient  la  ridere  avffc  beaucoup  de  précipi- 
tation', rObfervateur  ,'ne  doutant  point  qu'ils  ne 
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ftjfTent  cliaftcs  par  quelques  Sauvages-  ennemis  , ' ■» 

crut  devoir  renoncer  au  fomnieil , pour  employer  Colonies 
toute  la  nuit  à s’éloigner.  Le  lendemain,  ilpadà  f*^^nçaifcs. 
devant  le  Sanguiraon , grande  riviere  qui  defeend 
du  Sud.  Cinq  ou  lîx  lieues  plus  loin  ,il  en  jaidà, 
du  même  côré  , une  plus  petite , qu’pn  appelle 
la  riviere  des  Macnpines  : c’eft  le  nom  d’une 
groflè  racine  , qui  eft  un  poifon  pour  ceux  qui  la 
mangent  crue  *,  mais  qui  étant  cutte  au  feu  pen- 
dant pluûeurs  jours  , devient  un  bon  aliment. 

Entre  ces  deux  rivières  , à diftance  égale  de 
l’une  &de  l’autre  ,_on  trouve  un  marais,  nommé 
Mdchoutin  , qui  ed  précifément  la  moitié  du 
chemin  entre  Pimiteouy  & le  fleuve  ; ^.lorf- 
qu’on  a paflé  la  riviere  des  Macopines , on  n’efl: 
pas  long -temps  appercevoir  les  bords  du 
fleuve  , qui  font  extrêmement  élevés  -,  mais*  il 
refte  encore  plus  de  vingt-quatre  heures  de.  na- 
vigation , ayant  que  d’y  entre#,  parce  qu’ici  la 
riviere  des  Illinois  varie  depuis  l’Oueft  jufqu’au 
* Sud  par  l’Eil:.  Il  femble  , fuivant  l’expreflion  de 
l’Obfervateur  , que  , fâchée  de  rendre  à.d’auires 
eaux  le  ttibur  des  lîennes  , elle  cherche  à re-  ' 

jourher  vçrs  fa  fource.  Son  embouchure  vers  le  f 

Miflîflipi  J efl  à l'Eft-Sud'Eft.  ' | 

Ce  fut  le  9 , ü deux  heures  & demie  du  foir,  ■ 

que  le  P.  de  Charlevoix-'entra  dans  ce  fameut  1 

fleuve,  laiflant,  à droite  , une  grande  prairie  , Loùifianc.  j 
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d'où  fort  une  petite  riviere  ^ dont  les  bords  ont 
des^  tnines  de  cuivre.  Cette  côte  eft  d une  fii>- 
guliere  beaiité  *,  mais , à gauche , on  ne  découvre 
que  de  fort  hautes  montagnes  , femées  de  ro- 
chers V 'entre  lefquels  il  croît  quelques  cèdres- 
Cependant*  elles  rfe  forment  qu'urw  rideau  , qui  a 
peu  de*  profondeur , Sc  qui  couvre  de  fort  belles 
prairies.  Après  avoir  fait  cinq  lieues  fur  le 
Mifîillipi  5 on  rencontre  Tcmbouchure  du-MifTouri, 
qui  eft  Nord-Nord-Oueft , & Sud-SudÆft.  C'eft 
le  plus  beau  confluent  du  monde  : les  deux  ri- 
vières font  à-peU'près  de  la  même  largeur , que 
robfervateur  juge  d'une  demi -lieue  *,  mais  le 
Miftouri  eft  beaucoup  plus  rapide , ôc  parait  en- 
trer en- conquérant , dans  le  Mifliflîpi , au  travers 
duquel  il  porte  fes  eaux  blaqghes , fans  les  mêler, 
)ufquà  Tautre  bord  \ enfuite  il  lui  communique 
cette  couleur  , que  Tautre  ne  perd  plus , & 
l’entraîne , avec^fécipitation , Jufqu’i  la  mer.  ^ 

- La  nuit  du  lo,  on  s’arrêia  dans* un  village 
des  Coquîas  & des  Tamaiouas  , cleux  races 
d’Illinois,  qui  s’étaient  réunies  fous  la *000(10116 
de  deux  Prêtres  du  Séminaire  de  Québec,  Il  eft 
fitué  fur  une  petite  riviere  , qui  vient  de  l’Eft* 
Le  Jour  fuivant  , & ciriq  lieues  plus  loin  , 
on  paffa  devant  la  riviere  de  Marameg  , qu'oi^ 
laHTe  à droite  , & où  quelques  Français  étaient 
occupés  à chercher  des  tnines  d’argent.  Dès 
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l’année  171P  » un  Fondeur  , nommé  Lochon,  -jji'j;  ■ . ! 
chargé  des  ordres  de  la  Compagnie  d’Occident , Colonies 
avait  creufé  dans  un  lieu  qu’on  lui  avait  déligné.  Françaifes. 
Il  en  avait  tiré  une  affèz  grande  quantités  de 
minerai^  dont  une  livre,  qu’il  avait  été  quatre 
jours  à fondre  , avait  produit  environ  deux  gros 
‘d’argent,  qu’il  fut  même  foupçonné  d’y  avoir  mis. 
Cependant  il  y était  retourné  quelques  mois  apres  i 
mais,  renonçant  àl'efpôir  d’une  mine  d’argent , if 
avait  tiré  , de  deux  ou  trois’ milliers  de. minerai, 
quatorze  livres  de  fort  mauvais  plomb , qui  lui  reve-  . 
naient  à quatorze  cens  francs.  Enfin,  rebuté  d’un  tra- 
vail fi  ftérile , il  était  retourné  en  France.  La  Com- 
pagnie, qui  n’en  eut  pas  moins  de  confiance  aux 
indications  qu’elle  avait  reçues , n’attribua  ce  mau- 
vais fuccès  qu’à  l’incapacité  du  Fondeur , & chargea 
de  la  même  Commifiion  un  Efpagnol  , nommé 
Antonio , qui  fe  vantait  d’avoir  travaillé  aux 
mines  du  Mexique,  il  ne  réuffit  pas  mieux  *,  mais»  1 
encouragé  par  des  appointemens  confidérables , 
il  abandonna  la  mine  de  plomb,  pour  ouvrir  un 
roo  de  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  ; il  en 
fit  fauter  plufieurs  morceaux,  qu’il  mit  dans  le 
creufet , & l’on  ' publia  qu’il  en  avait  tiré  trois 
ou  quatre  gros  d’argent.  Alors  une  Brigade  de 
Mineurs  du  Roi  y fut  envoyée  fous  le  comman- 
dement d’un  Officier,  nommé  de  la  Renaudiere , 
qui , ayant  voulu  commencer  par  la  mine  de 
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— plomb , prit  une  peine  inutile , parce  quSl  n’en- 
Colonies  tendait  point  la  cbnftrudlion  des  fourneaux.  On 
Praeçaifes,  ^j^iire  ici  la  facilité  de  la  Compagnie  à faire  de 


grofles  avances  , & le  peu  de  précaution  qu*elle 
apportait  au  choix  de  fes  ouvriers.  La  Renaudiere 
^ & tous  fes  Mineurs  n*ayant  pas  même  été  capables 
' de  faire  du  plomb , il  fe  forma  une  Compagnie' 
particulière , pour  les  mines  de  Marameg , 8c 
c était  un  de  fes  Diredeufs  , qui  préfidait  au  tra- 
vail en  1721.  Après* les  avoir  vifitées  foigneufe- 
. ment  , il  avait  trouvé  une  couche  de  plomb, 
à deux  pieds  de  profondeur  , fur  toute  une 
chaîne  de  montagnes  , qui*  s’étend  affez  loin; 
Il  s’exercait  dans  ce  lieu , avec  Tefpérance  dç 
trouver  une  mine  d’argent  fous  le  plomb;  niais 
rObfervareur  en  augura  mal:,  fur  le  témoignage 
d’un  autre  Français , qui  était  , depuis  quelques 
années , dans  le  même  Canton.  En  edet , on  n’a 
point  appris  que  cette  entfeprife  ait  eu  plus  de 
füccès  que  toutes  les  précédentes.  » • *' 

On  trouve  , après  la  rivière  de  Marameg  ÿ 
les  Kaskajquias  j Miflîon  très-florilîante  , que 
les  Jéfüites  ont  divifée,  pour  former  deux  Villages 
d’Américains  au -lieu  d’uiu  La  plus  hombreufe  eft 
fur  le  bord  même  du  Miffiffipi.  Une  demi -lieue 
plus  bas  , on  arrive  au  Fort  de  Chartt;es , qwî 
n’eft  qu’à  cènt  pas  du  fleuve.  M.  du  Gué  de  Bois- 
Brillant,  Gentilhomnie  Canadien,  y commandait 
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alors  pour  la  Compagnie , à laquelle  cette  Place  ; ^ 

appartient  j 5c  tout  Pefpace  > jufqu*au  fleuve  » com-  Colonies 
mençait  à fe  peupler  de  français.  Quatre  lieues  Pran^aifes. 
plus  loin,  mais  à rhoins. d’une  lieue  du  fleuve j 
on  rencontre  unp  groife  Bourgade.de  Français, 
presque  tous  Canadiens,  qui  ont  un  Jéfuite  pour  ^ 

Curé.  Le  fécond  Village  Américain  eft  éloigné  de 
deux  lieues. 

. Les  Français  de  cette  Colonie  ’y  mènent 
une  vie  fort.aifée,  depuis  qu’un  Flamands 
qui  était  au  fervice  des  jefuites  , leur  ^ montré 
l’art  de  femer  du  froment , qui  croît  fott  bien 
dans  leurs  terres.  Ils  ont  des. bêtes  à cornes  de. 
toute  forte  de  voWHe.  D’un  autre  côté  les  Amé- 
ricains , qui  font  Illinois  , cultivent  aufli  leurs 
champs  à leur  maniéré  , & nourtiflènf  de  la  vo- 
laille ,»qu’ils  vendent  aux  Français.  i Les  femmes 
de  ces  Sauvages  filent  la  laine  des  bœufs  du  pays , • 

& la  rendent  aufli  fine  que  celle  des  moutoiis 
d’Angleterre.  Elles  en  fabriquent'  des  étoffes , 
qu’elles  teignent  en  noir  , en  jaune  , & en  rouge 
foncé  -,  & le  fil , qu’elles  Emploient  pour  coudre 
leurs  robes  , eft  faif  de  nerfe^e  chevreuil.  Leiir 
méthode  eft>âua^bè  ; après  avoir  bien  décharné  le 
nerf  de  chevreuiU#  elles  l’expofent  au-Soleil  peh- 
danc  deux  Jonrs relies  le  battent,  lorfqu’il  eft 
fec  j &,  fans  peine,  clles;en  tirent  un  fil  , aufli 
blanc  / aufli  fin  que  les  malines  > & beaucoup  plus 
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fort.  La  Bourgade  Françaife  eft  bornée , au  Nord  i 
Colonies  riviere,  dont  les  bords  font  fi  élevés  que , 

Françiifcs.  l’accroiflement.dc  fes  eaux , qui  montent 

quelquefois  jufqu’à  vingt- cinq  pieds,  elle  fort 
rarement  de  fon  lit.  Tout  ce  pays  eft  découvert. 
Ce  font  de  vaftes  prairies , qui  ne  font  féparées 
que  par  dés  bofquets  du  meilleur  bois.  On  y voie 
fur-rout  des  mûriers  blancs.  Ce  pofte  le  plus 
ancien  que  les  Français  aient  eu  dans  cette  Contrée , 
a deux  avantages  qui  le  diftinguent  encore  plus 
celui  de  fa  fituation  , qui  l'approche  du  Canada  , 
avec  lequel  il  aura  toujours  une  communication 
également  utile  aux  deux  Colonies  ; & celui  de 
pouvoir  être  le  grenier  de  la;  Louifiane , à la- 
quelle il  eft  en  état  de  fournie  des  bleds  en 
abondance,  quand  elle  ferait  entièrement  peuplée 
jufqu  a la  mer.  Noh-feulement  la  terre  y eft  propre 
► à donner  du  froment  mais  elle  ne  refqfe  rien 

de  ce  qui  eft  néceftaire  à la  fubfiftance  des  hommes. 
Le  climat  y eft  fort  doux,  par  les  trente  •huit 
degrèstrente-heuf  minutes  de  latitude  Nord.  Les 
troupeaux  s'jr  fliultipUeront^aifément , & l’on  y 
pourra  même  ~'epy>rivoirer  des  boeufs  fauvages, 
dont.Jdùr  bë'tJforait  pas  moins  d’utilité  pour  le 
comnjierce  de  la  laine  & des  cuirs , que  pour  la 
nourriture  des  habitans.  L’air  y eft  fi  bon , qu’on 
n’y  connaît  point  d’autres  maladies  qUe  celles  qui 
peuvent  venir  du  libertinage  , ou  de  la  fnifere. 
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bu  des  terres  nouvellement  remuées  -,  mais  les  deux 

derniers  de  ces  inconvéniens  ne  dâreront  pas  tou- 
jours.  Enfin  la  confiance  ne  faurait  manquer  pour 
les  Illinois, qui  font  prefque  tous  Chrétiens,  d'un 
naturel  doux , 8c  de  tout  temps  fort  afieâionnés 
aux  Français. 

Les  Ofagis,  Nation  afTez  nombreufe,  font  établis 
fur  le  bord  d'une  riviere  de  leur  nom  , qui  lê  * 
jette  dans  celle  de  , Mifiouri  , à quarante  lieues 
de  fa  jondion  avec  le  fleuve.  La  Nation  des 
MiJJburites  eft*Ia  première  qu’on  rencontre  fur  le 
Miflouti,  ^quatre-vingt  lieues  de  l'embouchure 
de  cette  riviere,  dont  les  Français  lui  ont  donn^ 
le  nom  , parce  qu’ils  ignoraient  fon  nom  propre. 

Plus  haut , on  trouve  celle  des  Canfis  ; enfuite 
celle  des  ,0^o/û/<7s,  dominés  aufli  Machtatas  j 
& fucceflivement  celle  des  Ajoués  & des  Panis, 

Peuples  très  • nombreux  , divifés  en  pluiîeurs 
Cantons , Sc  fous  des  noms  diflérens.  Une  femme 
de  la  Nation  des  Midourites  aflura  l'Obfer- 
vatqpr  que  le  Miflburi  fort  d’une  chaîne  de 
montagnes  pelées  & fort  hautes  , derrière 
iefquelles  on  trouve  un  grand  fleuve  , qui 
doit  en  fortir  aufli , te  qui  coule  à l'Ouefl.  « Ce* 

» témoignage  , die -il,  efl  de  quelque  poids; 
s>  parce  que  de  tous  les  Sauvages , on  n’en  con- 
»nait  point*  qui  voyagent  plus  loin  que  les 
• Miflourites.  » 
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Tous -ces  Peuples  habitent  le  bord  Occidental 

Colonies  (Ju  MilTouri , à’I’exception  des  Ajoués  , qui  font  . 

Franjaifes.  yg^s . l’Efl: , alliés  & voifins  de  Sioux.  Entre  les 
rivières  qui  tombent  dans  le  Milîîlîipi , au-deffus 
de  celle  des  Illinois,  les  plus  grandes  font,  i.°la 
riviere  aux  Bœufs  ^ qui  en  eft  éloignée  de  vingt 
lieues,  & qui  vient  de  l’Oueil:’,  on  a découvert, 

* dans  Ton  voifinage,  une  très- belle  faline,  comme 
on  en  avait  trouvé  d'autres  fur  le  bord  du  Ma- 
rameg  , & àr  vingt  lieues  de  la  Bourgade  Fran- 
çaife.  i.®  Quarante  lieues  plus  loin  , on  laide 
YAJJinefpi , ou  Riviere  à la  Roche  , ainfi  nommée 
du  voifinage  d'une  montagne  lîtuée  dans  le  fleuve 
même,  où  quelques  Voyageurs  adurent  qu’il  fe 
trouve  du  cryftal -de- roche.  5.”  Vingt -cinq 
lieues  au-dedlis,  on  renîonire  à droite  \Ouij~ 
coiifing  , par  où  le  P.  Marquette  & Jolyet  en- 
trèrent dans  le  Miffidîpi  , lorfqu’ils  en  firent  la 
découverte.  Les  Ajoués , qui  font  à cette  hauteur, 
c’eft-à-dire,  vers  les  quarante- trois  degrés  trente 
minutes  , qui  voyagent  beaucoup  , & qui  /ont 
vingt -cinq  à trente  lieues  par:  jour  , lorfqu’ils 
n’ont  pas  leurs  familles  avec  eux  , racontent  qu’en 
partant  de  leurs  habitations  , on  arrive  en  trois 
jours  chez  des  Peuples  nommés  Quans  , qui  ont 
la  peau  blanche  8c  lés  cheveux  blonds , fur  - tout 
les  femmes.  Ils  ajoutent  que  cette  Nation  eft  • 
fans  cede  en  guerre  avec  les  Pains , & d’autres 
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Sauvages  plus  éloignés  vers  TOueft  , & qu’on 
les  entend  parler  d’un  grand  lac , fort  éloigné  de  Coionics 
chez  eux , aux  environs  duquel  il  y a des  Peuples  Fringaifc** 
qui  relTernbJent  aux  Français , qui  ont  des  boutons 
à leurs  habits  » qui  bitident  des  Villes , qui  em- 
ploient , pour'  la  chafle  du  bœuf , des  chevaux 
qu’ils  couvrent  de  peaux  de  buffles , mais  qui  n’ont 
point  d’autres  armes  que  l’arc  & les  fléchés.  4.° 

Sur  la  gauche,  environ  foixante  lieues  au-deflus 
de  la  riviere  aux  Bœufs,  on  voit  fortir  du  milieu 
d’une  immenfe  & belle  prairie  couverte  de  bœufs 
& d’autres  bêtes , le  Moingona , qui  a peu  d’eau 
& de  largeur  en  f»  joignant  au  Miflifflpi , mais 
auquel  on  donne  deux  cens  cinquante  lieues  de 
cours  , en  tournant  du  Nord  à l’Ouefl.  On  ajoute 
qu’il  prend  fa  fource  dans  un  lac,  & qu’il  en  forme 
un  fécond  lac  à cinquante  lieQes  du  premier.  De  ce 
fécond , on  prend  à gauche  , & l’on  trouve  la 
Riviere  bleue  ; nom  qu’elle  tire  de  fon  fond  , qui 
eft  une  terre  de  cette  couleur.  Elle  fe  décharge 
dans  la  riviere  de  Saint-Pierre.  En  remoniant  le 
Moingona,  on  remarque  quantité  de  charbon  de 
terre  •,  & , lorlqu’on  l’a  remonté  cent  cinquante 
lieues , on  apperçoit  un  gros  Cap  , qui  fait  faire 
un  détour  à cette  riviere , dont  les  eaux  font  • 
roufles  & puantes  dans  le  même  endroit.  On  allure 
qu’on  a recueilli  ^ fur  ce  Cap , divetfes  pierres 
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de  mines  » & qu’on  en  a reporté  de  l’antimoine 
Colonies  ^ Bourgade  Françaife.  • 

Françaifcs.  lieue  au-delTus  de  l’embouchure  du  Moin- 

gona  , le  Mifllilipi  a deux  Rapides  a(Tez  longs  , 
qui  obligent  de  traîner  les  pirogues.  Au*deflu9 
du  (pcond  > à vingt -une  lieues  du  Moingona, 
on  trouve , des  deox  côtés  du  fleuve , des  mines 
de  plomb , découvertes  autrefois  par  M.  Perrot , 

& qui  portent  fonnom.  Dix  lieues  au-deflus  de  < 
rOuifcoufing,  &«du  même  côté,  on  vqit  com- 
mencer une  prairie  de  foixante  lieues  de  long, 
bordée  par  des  montagnes  , qui  forment  une 
perfpeûive  charmante  ; il  s’tn  préfente  une  autre 
du  côté  de  rOueft,  mais^  moins  longue.  Vingt 
lieues  plus  haut  que  l’extrémité  de  la  première , 

’ le  fleuve  s’élargit , & cet  endroit  fe  nomme  U 
lac  de  Bonjecours.  Il  n’a  qu’une  lieue  de  large  i 
mais  il  en  a fept  de  circuit , & de  belles  prairies 
l’environnent.  Perrot  avait  bâti  un  Fort  fut  U 
droite.  En  fortant  du  lac , on  -trouve  l’Ifle  PeUe  , 
ainfi  nommée  parce  qu’elle  n’a  pas  un  feul  arbrei 
mais  elle  forme  une  belle  prairie.  Les  Français 
du  Canada  en  ont  fouvent  fait  le  centre  de  leur 
commerce  , dans  ces  contrées  Occidentales.  Trois 
* lieues  au-deflüs,  on  laiflè  à droite  la  riviere  de 
Sainte  - Croix  , qui  vient  du  lac  Supérieur  j & , 
quelques  lieues  plus  loin , on  laiffe  à gauche  celle 
' * de  Saint-Pierre, 
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de  Saine  - Pierre  ^ dont  l’embouchure  n’efl 
pas  éloignée^  du  Saut  Saint- Antbine.  Le  Miffif-  Golonits 
fipi  n ’eft  gueres  connu  que  jufqu’à  cette  grande  ^«nçaifesi  ‘ 
cafeade»  ^ 

Il  faut  naviger  fagemertt  fur  ce  fleuve.  On  né 
fe  hafarde  pas  légèrement  à s’y  embarquer  fur 
des  canots  d’écorce,  parce  qu’entraînant 'toujours 
un  grand  nombre  d’arbres  , ^ui  tombent  de  fes 
bords,  ou  que  les  rivières  qu’il  reçoit  lui  amènent  < 

& plufieurs  de  ces  corps  étrangers  étant  arrêtés 
fur  des  pointes  ou  fur  des  battures  i on  efl  fou- 
vent  menacé  de  heurter  contre  une  branche  , oU 
contre  une  racine  cachée  fous  l’eau  , ce  qui  fuffi- 
rait  pour  crever  ces  frêles  voitures,  fur -tout 
lorfqu’on  veut  aller  de  nuit,  ou  partir  avant  lé 
joue.  Aux  canots  d’écorce,  on  fubftitue  des  pirogues* 
c’eft-  à - dire,  des  troncs  d’arbres  ctéufés , qui  ont 
plus  de  réllflance  , mais  qui  étant  plus  lourds 
ne  fe  manient  pas  fl  facilement.  Les  Conducteurs 
qu’on  amene  de  la  Nouvelle  - France  , accoutumés 
aux  petites  pagaies  j qui  fervent  pour  les  canots  * 
ne  fe  font  pas  de  même  à la  rame^  D’ailleurs , fl 
le  vent  devient  un  peu  fort,  comme  il  arrive  fou- 
vent  dans  la  faifon  avancée , on  n’eftpoinr  LeouvetÉ 
des  flots  dans  la  pirogue^ 

Le  1 0 de  Septembre , l’Obférvateur  rentrâ 
dans  la  fienne , & ne  fit  que  dçux  lieues  le  pre- 
mier jour  , pour  retourner  au  MiflTiflipi  par  Isf  • 
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petîre  riviere  de  Kaskaquiasi  Le  lendemain  , il 
n’en  put  faire  que  fix  fur  le  fleuve.  Dans  un 
Pays  où  l’hiver  eft  ordinairement  fort  doux , on 
efl  furpris  que  les  feuilles  tombent  plutôt  qu’en 
France  , 8c  que  les  arbres  n’en  reprennent  de 
nouvelles  qu’à  la  fin  de  Mai  : rObfcrvateur  n’en 
donne  point  d’autre  caufe  que  l’épaifleur  des 
forêts , qui  empêche  que  la  terre  ne  s’échauffe 
aflez  tôt  pour  faire  monter  la  feve.  Le  1 1 , apres 
avoir  fait  deux  lieues , il  laifla  le  cap  Saint*An- 
îoine  à gauche.  On  commence  dans  ce  lieu  à voir 
des  cannes  t aflez  femblables  à celles  de  l’Europe, 
mais  plus  hautes  & plus  fortes.  Leurs  racines  , 
qui  font  très*longues  , ont  naturellement  un  fort 
beau  vernis  , 8c  different  peu  de  celles  des 
Bambous  du  Japon , dont  on  fait  ces  belles  cannes 
que  les  Hollandais  vendent  fous  le  nom  de  Rat~* 
tangs.  Le  15  & le  jour  fuivant , la  pirogue  fut 
retardée  par  des  vents  contraires,  dans  un  canton 
dont  il  n’ignorait  pas  les  dangers.  Il  favait  que 
depuis  peu  les  Cheraquis  y avaient  tué  trente 
Français  , qui  avaient  à leur  tête  un  fils  de 
M.  Ramipy  , Gouverneur  de  Mont  - réal , & le 
jeune  Baron  de  Longucil , fils  du  Lieutenant  de 
Roi  de  la  même  Ville.  Outre  cette  Nation , avec 
laquelle  on  n’était  point  encore  réconcilié  , les 
Outagamis , les  Sious  & les  Chkachas  donnaient 
d’autres  inquiétudes  à l’efcorte  > qui  ne  conlîflatc 


Digitized  by  Coogle 


D E s V O Y A G E s.  j^S> 

f)ïus  qu’en  trois  hommes.  On  fit  quelques  lieues  

dans  cette  crainte.  Le  1 5 , un  vént  du  Nord  ap-  Coloniti 
porta  un  froid  eicéflif.  Après  avoir  fait  quatre  ^**“H*^*’‘ 
lieues  au  Sud  , on  trouva  que  le  fleuve  retour- 
nait quatre  autres  lieues  vers  le  Nord.  C’eft  après 
ce  grand  détour  » qu’on  laifle  à gauche  la  belle 
tiviere  d’Ouabache  , par  laquelle  on  peut  remon- 
ter jufqu'au  Pays  des  Jroquois  ,*&  dont  l’entréé 
dans  le  Miflifltpi , n’a  pas  moins  d’un  quart  de 
lieue  de  large.  Toute  la  Louifiane  » au  jugement 
de  rObfervateur  , n’a  point  de  canton  qui  mérite 
mieux  un  établifleraent.  Le  Pays  ^ arrofé  par 
l'Ouabâche  & par  l’Ohio  qui  s’y  décharge  , eft 
d’une  rare  fertilité  j ce  font  de  vaftes  prairies  j 
où  les  bœufs  fauvages  paiflènt  par  milliers  : d'ail- 
leurs la  communication  avec  le  Canada  n'y  efl  pat 
moins  facile  que  par  la  tiviere  des  Illinois  i & le 
chemin  eft  beaucoup  plus  court.  Un  Fort , avee 
une  bonne  garnifou  t y tiendrait  les  Sauvages  en 
bride  , fur-tout  les  CheraquiS , aujourd’hui  la  plus 
nombreufe  Nation  du  continent.  Six  lieues  au- 
deflous  de  l’Ouabache , on  pafle  devant  une  Côte 
fort  élevée  ^ d’une  terre  jaune  , qu’on  croit  riche 
en  mines  de  fer* 

Les  jours  fui  vans  amenèrent  un  froid  fi  rigou- 
reux , ^ue  le  vin  d’Efpagne  fe  trouva  glacé  dant 
la  pirogue , & l’eau^de  vie  auflî  épaifle  que  de 
l’huile  gelée.  L’Obfeivateur  1 admirant  cett* 
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f»  ■■■'  ■ rigueur  de  l’air  dans  undimat  dont  il  n'avait  pis 
Colonies  nioins  connu  la  douceur , ne  put  l'attribuer  qu'aux 
Françaifcs,  du  Nord  & du  Nord  - Oueft , qui  conti- 

nuaient de  fouffler  > quoique  réfléchis  diverfe- 
ment  par  les  terres  , à mefure  qu’on  tournait 
avec  le  fleuve*  Ces  obftacles  retardaient  beaucoup 
la  navigation.  Le  20  , on  apperçut , fur  la  rive 
droite  du  fleuve  , un  poteau  dreflé  > qui  fut  re- 
connu pour  un  monument  des  Illinois  , à l’occa- 
lion  d’une  viéloire  qu’ils  avaient  remportée  fur 
les  Chicachas.  Il  offrait  deux  figures  d’hommes 
fans  tête  , & quelques-unes  avec  tous  les  mem- 
bres. L’Obfervareur  apprit  de  fes  guides,  que  les 
premières  rendaient  témoignage  des  morts,  les 
(ëcondes  des  captifs*,  & que,  lorfqu'il  fe  trouve 
des  Français  entre  les  uns  & les  autres , on  leur 
appuie  les  bras  fur  les  hanches , peur  les  diflin-, 
guet  des  Sauvages , qui  les  ont  pendans.  L’Hif-, 
torienEfpagnol  delà  Floride  place  les  Chicachas 
à-peu-près  dans  le  Pays  qu’ils  occupent  encore. 
Ils  étaient* anciennement  plus  nombreux  5 mais  on 
n'y  reconnaît  point  aujourd’hui  les  richefles  que 
le  même  Ecrivain  leur  attribue.  C’eft  l’alliance, 
des  Français  avec  la  Narion  Illinoife  , qui  les  a 
mis  en  guerre  . avec  eux  j & les  Anglais  de  la 
Caroline  attifent  le  feu. 

- Enfin  , le  2 de  Décembre,  l’Obfervateur  ar- 
Hva  au  premier  village  des  Alcanfas  , od  l'on 
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commence  à reconnaître  un  peu  mieux  les  pof-  ^ 

feffions  Françaifes.  Ce  village  eft  bâti  dans  une  Colonie* 
petite  prairie , fur  la  rive  occidentale  du  fleuve. 

On  en  rencontre  trois  autres,  qui  forment  une 
même  Nation  , fous  des  noms  particuliers  , & 
dans  un  efpace  de  fept  ou  huit  lieues.  Les  ha*- 
bitans  du  premier  fe  nomment  les  Ouyapos  *,  & 
la  Compagnie  Françaife  y avait  ^ors  un  magafïn. 

On  donne  à la  rtviere  des  Akanfas  une  foutee , . 
fort  éloignée  : elle  vient , dit-on  , des  Panifnoirs» 
que  rOb/êrvateur  ne  croit  pas  dilFérens  des 
Pamfiicaras  j il  avait  àt  fa  fuite  un  efclave  de 
cette  Nation.  Cette  riviere  eft  embarraflee  de 
Rapides , qui  la  tendent  fort  difficile  â remonter. 

Elle  fe  divife  en  deux  branches  , fept  lieues  au- 
deffùs  de  fes  embouchures.  Deux  lieues  au*de(Ius 
de  la  première , elle  reçoit  une  belle  riviere  » 
qui  vient  du  Pays  de^Ofagas,  &que  les  Français 
ont  nommée  la  Riviere- Blanche.  Deux  autres  lieues 
plus  haut , on  trouve  les  Nations  des  Torimas-  & 
des  Topingns  » qui  ne  folrment  qu’un  village» 
à deux  lieues  duquel  on  trouve  celle  des  Solouis^ 

Les  Kappas  , Nation  nombreufe  au  temps  de  la. 
découverte  , font  un  peu  plus  loin  -,  & c’eft  vis-^ 
i-vis  de  leur  village  qu’on  voit  encore  les  débris, 
de  la  ConcefTion  du  fameux  Law.  C’était  dans 
ce  lieu  qu’on  devait  envoyer-  les  neuf  mille  Aile*- 
roauds  3 qui  furent  levés  dans  le  Palattnac  y ^ 
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rObfervateur  déplore  les  obftacles  qui  les  arrâr 
cerent.  « Ap>^és  le  Pays  des  Illinois , U Louiûane  > ^ 

n die- il,  na  peut-être  aucun  canton  plus  capable 
B de  culture  \ mai^  il  ajoute  que  Law  fut  très-mal 
Bfervi,  comme  la  plupart  des  Conce^Gonnai^es^ 

» & qu’il  y a peu  d’apparence  qu’on  faflê  jamais 
a>des  levées  d’hommes  audi  nombreufes  , parcs 
9 qu’en  Franc?,  au  lieu  d’obferver  ce  qui  a fait 
B manquer  les  entreprifes  , pour  corrigée  les 
V fautes  padées , on  ne  fe  régie  ordinairement 
B que  fur  le  premier  fucccs.» 

En  partant  du  village  des  Ouyapas,  rObfer-t 
vateur  alla  camper , le  3 de  Décembre , un  peu 
9u-de(Tous  de  la  première  embouchure  de  la  ri- 
vière des  Akanfas  , qui  n’a  pas  plus  de  cinq  cens 
pas  de  large.  Le  lendemain , il  pada  la  fécondé  , 
qui  eft  beaucoup-  plus  étroite  -,  & le  5 , il  fs 
trouva  devant  çe  qu’on  nomme  la  Poiaie  coupée  s 
c'était  autrefois  unepoime  alfez  haute,  qui  avan« 
çait  dans  le  fleuve  du  coté  de  l’Oued , Sc  donc 
il  a fait  une  |11e  -,  mais , jufqu’à  préfent , le  nou-* 
veau  canal  ned  pratiquable  que  dans  les  grandes 
eaux.  D’ici  à la  principale  branche  de  la  riviete 
des  Akanfas , on  compte  vingt  ^ deux  lieues  , 
quoiqu’il  n’y  en  ait.  pas  dix  en  droite  ligne;, 
mais  le  fleuve  fer  pente  beaucoup  pendant  foixante* 
dix  lieues , entre  Je.  village  des  Ouyàpas  & la 
tlviere  des'  Xafim-  L’Qbfctvateujt  entra,  le  p , 
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dans*  cette  riviere  , dont  l'embouchure  n'a  pas  plus  ■ ■ ■ 
^*un  arpent  de  large  , Nord-Oueft  & Sud-Eft.  Colonie» 
Ses  eaux  font  rouffes  & mal- faines*  M.  Bi\art 
pé  en  Canada»  d'un  pere  Suide»  Major  de  Mont- 
réal » avait  bâti  depuis  peu  un  Fort  fur  cette 
riviere  » à trois  lieues  du  fleuve*,  enfuite,re- 

• i 

connaidant  qu'il  aurait  pu  choidr  un  lieu  plus 
commode  , il  penfait  à transférer  fon  établider 
ment  une  lieue  plus  loin  » dans  une  fort  belle 
prairie  , lorfque  ce  dedein  fut  interrompu  par 
fâ  mort.  La  Compagnie  avait  alors  » dans  ce 
pofte  » un  magadn  , comme  auxAkanfas*,  mais  le 
Fort  & le  terrain  appartenaient  à des  Adociés 
fort  illuftres.  L'Obfervateur  s’étonne  qu’ils  fe 
fodènt  déterminés  pour  la  riviere  des  Yafous* 

«itlls  pouvaient,  dit -il»  choifir  de  meilleures 
ap  terres  & de  plus  belles  (ituations,  A la  vérité»,  ' 

3»  il  eft  important  de'  s'adurer  de  cette  riviere  » 

«dont  la  fource  n ed  pas  éloignée  de  la  Caroline» 

«mais  un  Fort  fuffîfait  » avecune  bonne garnifoft^ 

«pour  contenir  les  Yafous,  qui  font  alliés  des 
«Chicachas  » ic  qui  ont  toujours  eu  des  liaifons 
» avec  les  Anglais.  En  un  mot  * une  Concellîon 
« n'eft  jamais  folidement  établie  » près  d’une  Na- 
« tion  contre  laquelle  on  ed  fairs  cede  obligé  de 
»fe  tenir  en  garde.» 

Trois  journées  au-dedbus  des  Yafous. , on 
trouve,  dans  le,  fleuve,  à gauche  , au  pied  d’un. 

Y iv 

« 


DIgitized  by  Google 


544  HISTOIRE  GÉNÉRALE 


gros  cap  , où  l’on  afliire  qu’il  y a de  très-bonne» 
Colenies  pierres , un  gouffre  , dont  on  n’approche  point 
françaifçs,  danger.  Cinq  jours  après  avoir  quittéTe  Fort , 
rObfcrvateur  arriva  dans  le  Pays  des  Natchés.  Il 
eft  à quarante  lieues  des  Yafous  du  même  côté. 
Ce  canton  , célèbre  dans  les  Relations  de  la  LouU 
liane  , en  eft  le  plus  beau , le  plus  fertile  & le 
mieux  peuplé.  On  y débarqua  , vis-h-vis  d’une 
butte  alFez  haute  & fott  efcarpée  , au  pied  de 
laquelle  pafte  un  ruifteau , qui  ne  peut  recevoit 
^e  des  chaloupes  & des  pirogues.  De  cette  butte  j 
on  monte  fur  une  colline  , d’une  pente  aflez 
haute  , dont  le  fommet  contient  un  Fort , ou 
plutôt  une  redoute , fermée  d’une  fimple  paliftàde, 
Plufieurs  monticules  s’élèvent  au-deftüs  de  la 
colline , & lorfqu  on  les  a paffees , on  n’apper- 
çoit  plus  , de  toutes  parts  , que  de  grande» 
^ belles  prairies  , entrecoupées  de  bofquets. 
Les  arbres  les  plus  communs , dans  ces  bois  • 
fotit  le  noyer  & le  chêne  , & toutes  les  terre» 
font  excellentes,  D’iberville,  le  premier  qui  entra 
dans  le  Millillipi  par  fon  embouchure , monta 
jufqu'aux  Natchés  , & admirant  un  Ç\  beau. 
Pays , il  jugea  que  la  capitale  du  nouvel  Etablille^ 
ment  Français , ne  pouvait  être  plus  avantageufe-»  ^ 
ment  fituée  : il  en  traça  le  plan  , fous  le  nom  de 
Refaite  3 qui  était  celui  de  la  Comteffe  de 
Poriçchartçain.  Mai§  çe  projet  çft  demeuré  fau« 
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exécution , quoique  les  Caries  n'en  aient  pas 
moins  placé  une  Ville  de  Rofalie  aux  Natches. 
L’Obfervateur  approuve  ceux  qui  ont  «u  de- 
voir commencet  rétabliflement  plus  près  de  la 
mer-,  cependant  fi  la  Louifiane  devenait  une 
Colonie  Hotirtante  , il  lui  femble  , comme  à 
d'iber ville  , que  le  canton  des  Natchés  ferait  le 
plus  convenable  à fa  capitale.  Lair  y eft  pur, le 
Pays  fort  étendu  , le  terrain  fertile  & bien  ar- 
rofé  -,  il  n’eft  pas  trop  éloigné  de  la  mer  , & 
rien  n'empêche  les  vaiffeaux  d’y  monter.  Enfin  il 
ei  à portée  de  tous  les  lieux  où  \ on  peut  four 


Colonies 
Fiançai  fes. 


haiter  de  s’établir. 

La  Compagnie  s'y  était  fait  un  magafin,  gou-  ^ 
verné  par  un  principal  Commis.  Entre  un  grand 
■ nombre  de  Conceffions  particulières  , dont  on 
recueillait  déjà  les  fruits  , il  y en  avait  deux  de 
la  première  grandeur  , c’eft-à-dire  , de  quatre 
lieues  en  quarré  i l’une  appartenant  à une  Société 
de  Malouiqs  ; l’autre  à la  Compagnie , qui  venait 
d’y  envoyer  des  ouvriers  de  Clerac  * pour  y faire 
du  tabac.  Les  édifices  de  ces  deux  plantations 
formaient  un  parfait  triangle  avec  le  Fort  -,  & la 
diùance  d’un  angle  à 1 autre  , était  dune  lieue. 
Le  grand  village  des  Natches  fe  trouvait  fituc 
entre  les  deux  Conceffions, 

Quoiqu’on  ne  puidè  douter  que , fous  un  Gou* 
yernement  lage  , la  plupart  de  ces  Etabliffemens 
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n aient  fait  de  grands  progrès , depuis  plus  d« 
quarante  ans  , on  pe  fe  difpenfera  point  de  fui' 
vre  rObfervateur , qui  fait  profeilîon  de  les  avoir 
vifités  foigneufement.  La  ConcelÇon  des  Malouins 
lui  parut  fort  bien  placée.  Il  n'y  manque , pour 
tirer  parti  d’un  fi  beau  terrain  , que  des  Nègre? 
ou  des  engagés.  Celle  de  la  Compagnie  eif  en* 
cote  mieux  fituée.  L’une  & l’autre  font  arrofée? 
par  une  même  riviere  , qui  va  fe  décharger  dan? 
le  fleuve , à deux  lieues  de  la  première.  Le  tabac 
J croît  fort  bien.  J'ai  vu , dit  l’Obfervateur , dan? 
le  jardin  du  premier  Commis  , de  fort  beau 
coton  fur  l’arbre.  Un  peu  plus  bas  , on  voyait 
de  l’indigo  fauvage  , dont  on  n’avait  pas  encore 
fait  l’épreuve  *,  mais  on  fe  promettait  qu’il  ne 
réulïïrait  pas  moins  que  dans  i’ifle  de  Sainte 
Domingue  , d’autant  plus  qu'une  terre  j qui  pro- 
duit naturellement  cette  plante  , doit  être  fore 
propre  à porter  l’étrangere  qu’on  y veut  feaier. 

Le  grand  village  des  Natchés  ne  confifte  plus 
qu’en  un  petit  nombre  de  cabanes  •,  & la  raifon 
qu’on  en  donne , cft  que  ces  Sauvages  > à qui 
leur  grand  Chef  a droit  d’enlever  tout  ce  qu’ils 
pofsèdent , ne  réfident  pas  volontiers  près  de  lui  ; 
ils  ont  formé  plufieurs  autres  bourgade? , à quel- 
que dillance.  Les  Sioua  , leurs  allié?  , en  ont  un® 
auffi  dans.  Ifut  voifinage»  On  nous  décrit  leurs 
cabaoes:  font  en  forme  de  pavillon  quaric& 
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fort  bafles  & fans  fenêtres,  avec  le  faîte  arrondi 
comme  nos  fours.  La  plupart  font  couvertes  de 
feuilles  Sc  de  paille  de  maïs.  Quelques-unes  font 
çonftruites  de  torchis , revêtues,  en-dehors  & en- 
dedans  , de  nattes  fort  minces.  Celle  du  grand 
Chef  eft  plus  grande  & plus  haute  que  les  au- 
tres , fort  proprement  crépie  , & placée  fur  un 
terrain  de  quelque  élévadon  , ifolé  de  toutes 
parts.  Elle  donne  for  une  grande  place  , qui  n'a 
rien  de  régulier.  L'Obfervateur  y vit , pour  tout 
meuble  , une  Couche  de  planches , fort  étroite  > 
élevée  d®  den?  pu  trois  pieds  de  terre  , fur  la- 
quelle il  jugea  que  le  Chef  étend-  une  natte  ou 
quelque  peau  , pour  fe  coucher.  Ces  cabanes  font 
fort  blanches , quoiqu'elles  n'aient  aucune  ouver- 
ture pour  la  fumée.  Le  Temple  eft  à coté  de 
celle  du  grand'  Chef,  à rextrémité  delà  place, 
& tourné  vers  l’Orient  ; il  eft  cortîpofé  des  mêmes 
matériaux  que  les  cabanes  -,  mais  fa  forme  eft 
diftérente  ; ç'eft  un  quarré  long  , d*environ  qua- 
rante pieds  dans  fa  longueur , fur  vingt  de  large  ^ 
avec  un  toit  fimplç  de  la  figure  des  nôtres , & 
deux  aigles  de  bois  aux  deux  extrémités.  Laporte 
eft  au  jpîUeu  de  la  longueur  du  bâtiment,  qui 
n a point  d'autro  ouveriute  *,  & des  deux  cotés , 
il  y a Un- banc  de  pierre.  L’intérievir  répond 
au  • dehors  : trois  pièces  de  ^bois  , placées  en 
triangle,. qui çccupent  prefqu entièrement  lemi- 
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r*"  L lieu  du  Temple , y brûlent  à l’honneur  du  Soleil  j 
Colonies  mais  d’un  feu  lent  , qu’un  Sauvage  , honoré  du 
Françaifes.  {jtfg  jg  Gardien  du  Temple,  eft  obligé  d’attifer. 

Si  le  temps  eft  froid,  le  Gardien  peut  avoir  for» 
feu  à part  j mais  il  n’eft  permis  à p>erfonne  die 
fe  chauffer  au  feu  du  Solerl.  Les  tifons  Jettent 
une  fumée  , qui  aveugle  les  fpeélateurs.  Pour  or- 
I iiemens , on  ne  voit  , dans  tout  l’efpace  du 
Temple  , que  trois  ou  quatre  caiffes  qui  con- 
tiennent des  oflemens  fecs  ; & par  terre  , quel- 
ques têtes  de  bois , un  peu  moins  groflîeremenc 
travaillées  que  les  aigles  du  dehors.  Vis-à-vis  de 
la  porte  , une  table  de  trois  pieds  de  haut,  cinq 
de  long  & de  quatre  de  large , fert  d’autel.  L’Ob— 
fervateur  n’ayant  rien  découvert  de  plus,  rejette, 
tout  ce  qu’on  lit  dans  les  premières  Relations  i 
à moins  , dit -il , que  les  .Natchés  , alarmés  du 
voiffnage  des  Français  , n'aient  dépouillé  leur 
' Temple  de  ce  qu’il  avait  de  plus  facré  pour  leur 
Nation.  Il  convient  d’ailleurs  que  la  plupart  des 
V^méricains  de  la  Louifiane  avaient  autrefois  leur 
Temple , comme  les  Natchés  3 qu’ils  y entrete- 
naient un  feu  perpétuel , & que  les  Maubiliens 
jouiftaient  même  d’une  forte  de  Primatie , qui  obli- 
geait chaque  Nation  d’y  venir  rallumer  le  fien , 
lorfque  par  négligence  ou  par  malheur,  il  s’était 
éteint.  Mais^  dit-il , le  Temple  des  Natchés  eft 
aujourd’hui  le  feul  qpi  fubfifte  j & ï quoique  nu  , 
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tnal- propre  , en  défordre  > il  eft  en  vénération  

parmi  tous  les  Sauvages  de  ce  continent.  Au  refte , 
la  diminution  de  ces  Peuples  cft  auffi  confidé- 
rable  que  celle  des  Nations  du  Canada.  Elle  a 
même  été  plus  prompte,  fans  qu*on  enxonnaifle 
la  vraie  raifon  : des  Nations  entières  ontdHparU) 
celles  qui  fubfiftent  encore  , ne  font  plus 
que  Tombre  de  ce  qu’elles  étaient  au  temps  de 
la  découverte* 

Les  Français  de  rEtabliflement  des  Natchés  ar- 
rêtèrent rObfervateur  plus  long -temps  qu’il  ne 
s’y  était  attendu.  Rendons-lui  le  titre  de  Million- 
iiaire  & de  Prêtre  , dans  les  exercices  qui  l’oc- 
cuperent.  Il  fait  une  peinture  fort  étrange  de  la 
Rel^ion  de  cette  Colonie.  La  rofée  du  Ciel , 
dit-il  , n’eft  pas  encore  tombée  du  Pays , qui  peut 
fe  vanter  plus  qu’aucun  autre , d’avoir  la  graifTe 
de  la  terre  en  partage.  , M.  dlberville  y avait 
deftiné  un  léFuice , qui  l’accompagnait  au  fécond 
^Voyage.  Il  fe  flattait , d’établir  le  Chriftianifme 
dixis  une  Nation , dont  il  ne  doutait  pas  que  la 
converfion  n’entrainât  celle  de  toutes  les  autres.; 

.mais  ce  Millionnaire  crut  trouver  de  plus  favo-  * 

-râbles  difpolitions  dans  le  village  des  Bayagoulas; 

& Iprfqu’il  eut  formé  le  dellèin  de  s’y  fixer,  il 
fut  rappellé  en  France  par-d  autres  ordres.  Enfuite 
un  Eccléfiaftique  du  Canada  fut  envoyé  aux 
Natchés  ; mais  (es  travaux  furent . fans  fuccès , 
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. quoique , fuivant  l'exprefllon  de  l’Aureut , il  tût 

Colonies  gagné  les  bonnes  grâces  de  Ja  femttie  du  grandi 
Françaifes.  Chef.  Il  fut  tué  par  des  Sauvages  » dans  utf 
Voyage  qu'il  fit  à la  Maubüe.  Un  autre  Prêtre 
avait  eu  le  même  fort  aux  Akanfas.  Depuis  la  tiiort 
de  ces  deux  Millionnaires , toute  la  Louifiane , 
au-defibus  des  Illinois,  efl  demeurée  fans  Mi- 
nifire  Eccléfiaftique , I l'exception  des  Tonicas^ 
qui  ont  eu  , pendant  plufieurs  années  , un  ftoi-^ 
ficme  Prêtre  , qui  reftimaiènt  aflèx  pour  en  avoir 
voulu  faire  leur  Chef  y mais  qui  n'en  prirent  paà 
plus  de  goût  pour  le  Chriftianifme.  Cet  abandori 
ne  regardait  pas  feuleinenr  les  Sauvages  : quoi* 
que  le  canton  des  Na&chés  foit  le  plus  peuplé 
de  la  Colonie  Françaife  , il  y avait  cinq  ans  » 
au  mois  de  Décembre  lyii  , qu’aucun  Français 
n’y  avait  entendu  la  Meflè  , ni  vu  même  un 
Prêtre.  Ne  changeons  rien  aux  termes  du  pieux 
Voyageur.  «Je  in'apperçus  bien  , à la  vérité,  que 
»la  privation  des  Sacremens  avait  produit , dans 
sla  plupart , une  indifiérence  pour  les  exercices 
» de  la  Religion , qui  en  eft  le  pKis  ordinaire 
» effet  -,  cependant  plufieurs  marquèrent  de  l'em- 
^ soprefferaent  à profiter  de  mon  paffage,  pour 

» mettre  ordre  aux  affaires  de  leur  confcience.  La 
«première  propofition  qu’on  me  fit,  ce  fut  de 
«marier  en  face  de  l’Eglife, quantité  d’habitans, 
«qui,  en  vertu  d'un  contrat  civil  > dtcffi  devant 
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•►le  Commandant  & le  Commis  principal , ha- 
»bitaient  enfemble,  fans  aucun  fcrupuie  , allé- 
s guanc  } comme  ceux  qui  avaient  autorilé  ce 
a»  concubinage , la  •nécellité  de  peupler  ce  Pays  , 
» & la  difficulté  d'avoir  un  Prêtre.  Je  leur  repré- 
•>  Tentai  qu’il  y en  avait  aux  YaTous  & à la  Nou» 
» velle-Orléans  > 8c  qu’un  devoir  de  cette  impor- 
» tance  méritait  bien  la  peine  du  Voyage  : on 
»me  répondit  que  les  contraâans  n’étaient  en 
«état  , ni  de  s’éloigner,  ni  de  fournir  à la  dé- 
» penfe  nécedàire.  Enfin  le  mal  était  fait  ^ il  n’étaic 
•>  plus  queftion  que  d'y  remédier , & je  le  fis.  Je 
» confefiai  enfuite  tous  ceux  qui  Te  préfenterent  j 
» mais  le  nombre  n’en  fut  pas  aufS  grand  que  je 
«l’avais  efpéré.» 

Des  Natj^és,  l’Obfervateur  partit,  le  de  Dé» 
cembre , un  Ingénieur  du  Roi , qui  vifitait 
la  Colonie,  pour  juger  des  lieux  oà  il  conve^ 
nait  de  bâtir  des  Forts.  Après  quatre  lieues , on 
rencontre  une  petite  riviere  à la  gauche  du  fleuve. 
Il  fait  , en  cet  endroit,  un  circuit  de  quatorze 
lieues , pendant  lequel  on  pafle  encore  quantité 
d’ifles  *,  & dix  lieues  plus  loin , on  trouve  une 
autre  riviere  du  même  côté.  Elle  eft  fi  poiflbn- 
neufe , qu’on  efl  réveillé  la  nuit  par  le  bruit  des 
poiflbns  , qui  battent  l'eau  de  leur  queue.  Deux 
lieues  au-delà  , on  arrive  à Calla  des  Tonicas, 
qui  ne  parait  d’abord  qu’un  ruifleau  > mais  qui 
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' forme  un  lac  à une  portée  de  fuiîl  de  fon  em- 
bouchure. Elle  prend  fa  fource  dans  le  Pays  des 
Tchaclas  j & fon  cours  eft  fort  erabarralTé  de 
Rapides.  Le  village  e(l  au  - dtlà  du  lac  , fur  un  > 
terrain  alTez  haut , fans  enceinte , & médiocre- 
ment peuplé.  A peu  de  diftance  , on  en  trouve 
deux  autres  de  la  même  Nation  -,  & c’ell  tout 
ce  qui  refte  d’un  Peuple  autrefois  nombreux. 

La  demeure  du  Chef*eft  ornée  de  figures  en  re- 
lief , que  l’Obfetvateur  ne  trouva  point  mépti- 
fables  dans  une  cabane  de  Sauvage  i mais  il  en 
fut  moins  furptis  , lorfqu’il  eut  vu  cet  Améri- 
cain , qui  était  vêtu  à la  Françaife , & qui  fe  pi- 
quait même  d’une  ptopreté  recherchée  , fans» 
aucun  air  d’embarras  dans  cette  parure.  Il  s’étair 
enrichi , par  fon  commerce  avec  le|  Français  , 
auxquels  il  fournUTait  des  chevauiP&  de  la^ 
.volaille. 

Du  fond  de  la  Baie  pu  du  Lac  des  Tonicas  on 
pourrait,  avec  des  canots  d'écorce,  faire  un  por- 
tage de  deux  lieues  qui  en  épargnerait  dix  fur 
le  fleuve.  Deux  lieu*  & demie  au- deflus  de  la 
riviere  on  laifle  à droite  celle  qui  fe  nomme 
aujourd’hui  la  Riviere- Rouge  y célèbre  parmi  les 
Efpagnols  fous  le  nom  de  Rio  Colorado*  Elle  court 
pendant  quelque  tt^ms:  Eft  & Oueft , après  quoi 
elle  .tourne  au  Sud  -,  mais  elle  n’eft  navigable  ^ 
pour  les  pirogues , que  pendant  l’efpace  de  qua- 
rante 
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ranre  lieues,  au-deJà  defquelies  on  •a  trouve  plus  ^ 
que  des  marais  inaccefllbles.  Son  embouchure  dans  ° 
le  fleuve  eft  large  d’environ  deux  cens  toifes.  Dix 
lieues  au-de(Ius , elle  reçoit  à droite  la  Riviete- 
Norre  ou  des  Ouatchitas,  qui  vient  du  Nord,  & 
qui  eft  prefquc  fans  eau  pendant  plus  de  la  moitié 
de  l’année  -,  ce  qui  n’a  point  empêché  les  Français 
d’y  placer  quelques  habitations  dans  l’efpoir  d'y 
profiter  du  voifinage  des  Efpagnols.  Les  Natchi- 
tochés  font  établis  lut  la  Riviere- Rouge , où  la 
Compagnie  des  Indes  a conftruit  un  Fort  ‘pour 
arrêter  ceux  qui  peuvent  lui  nuire.  Un  peu  au- 
deflous  de  la  Riviere-Rouge  on  trouve  une  fore 
belle  Anfe,  &,  cinq  lieues  plus  loin,  onpafle  une 
pointe  coupée,  qui  épargne  aux  Voyageurs  qua- 
torze lieues  de  chemin.  On  a cette  obligation  à 
des  Canadiens  : force  de  creufet  un  petit  ruif- 

feau,  fitué  derrière  la  pointe,  ils  y ont  fait  entrer 
les  eaux  du  fleuve , qui , s étant  répandues  avec 
impétuofité  dans  ce  nouveau  canal , ont  laiflé  l’an- 
cien lit  prefqu’à  fec.  Immédiatcmcrit  au-deflbus  ^ 
de  la  pointe  on  voyait  , en  jyzi  , un  Erablifle- 
ment,  nommé  Sainte-Reine  3 dans  un  terrain  très- 
fertile.  Une  lieue  plus  loin,  on  en  rencontrait  un 
autre , dont  les  édifices  ne  confiflaient  encore 
qu’en  quelques  huttes  couvertes  de  feuilles.  L’Ob- 
fervateut  augura  mal  de  ces  deux  Conceffions , 
parce  que  les  hommes,  dit -il,  manquaient  au 
Tome  XIV.  Z 
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travail,  & lafïîour  du  travail  aux  hommes.  Il  ne 
' parle  pas , avec  plus  d’éloge , d’un  troifiemc  Eta- 
bliflement,  nommé  le  Bâton-Rouge  j à trois  lieues 
du  dernier. 

Onze  lieues  au-delà  on  trouve  les  Bayagoulas, 
dont  le  Village  était  anciennement  fort  peuplé. 
Il  n’en  refte  que  les  ruines  depuis  que  la  petite- 
vérole  ayant  fait  périr  une  partie  de  fes  habitans, 
les  autres  fe  font  éloignés  ou  difperfés.  On  avait 
formé , dans  le  beau  terrain  qu’ils  occupaient , 
un  Etabliflemeht  ôi\  les  mûriers  blancs  étaient 
plantés  à la  ligne.  On  y faifait  déjà  de  fort  belle 
foie.  Le  tabac  & l’indigo  y étaient  cultivés  avec 
le  même  fuccès.  Enfin  l’Obfervateur  donne  cette 
Conceflion  pour  modèle. 

Il  en  partit  le  j Janvier  1711 , &,  vers  dix 
heures  du  matin , il  arriva  au  petit  Village  des 
Oumas , qui  eft  à la  gauche  du  fleuve  , & qui 
contient  quelques  maifons  Françaifes  : le  grand 
Village  de  la  même  Nation  eft  un  quart-de-lieue 
plus  loin  dans  les  terres.  Deux  lieues  ag-deflus  du 
petit , le  fleuve  s’eft  creufé  fur  la  droite , oû  fa 
pente  le  porte  toujours , un  canal  qu’on  nomme 
la  Fourche  des  Sitimachas  j & qui , avant  que 
de  porter  fes  eaux  à la  mer , forme  un  allez  grand 
lac  : la  Nation  Américaine  de  ce  nom , eft  pref* 
qu’entierement  détruite.  A fix  lieues  des  Oumas, 
les  deux  Voyageurs  virent  laConceffion  du  Mac- 
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<quls  d’Anceuis  réduite  abrs  prefqu’à  rien  par  un 
incendie  & par  d’autres  accidens.  Ils  arrivèrent, 
le  lendemain  , avant  midi  t au  grand  Village  des 
Colapiflas,  le  plus  beau  de  la  Louiliane , quoi-» 
qu’il  ne  contint  pas  plus  de  deux  cens  guerriers. 
Leurs  cabanes  ont  la  figure  d’un  pavillon  avec 
un  double  toit , l’un  de  feuilles  de  lataniers  & 


Colonici 

I-ranjaifes,", 


l’autre  de  nattes  •,  celle  du  Chef  a trente-fix  pieds 
de  diamètre.  Aufïi-tôt  que  les  deux  Voyageurs 
fe  trouvèrent  à la  vue  de  ce  Village , ils  furent 
furptis  d’y  entendre  battre  la  caille  & de  fe  voit 
complimentés  de  la  part  du  Chef’,  mais  ils  le  furent 
encore  plus  de  rhabillenrent  du  Tambour,  qui 
était  une  longue  robe,  moitié  rouge  & moitié 
blanche , avec  la  manche  rouge  du  côté  blanc  & 
blanche  du  côté  rouge.  Ils  demandèrent  l’origine 
de  cet  ufage  : on  leur  répondit  qu’iJ  n’était  pas 
ancien  *,  qu’un  Gouverneur  de  la  Louilîane  avait 
fait  préfent  d’un  Tambour  aux  habitans  pour 
récompenfer  leur  fidélité,  & que  l’habit  était  de 
leur  invention.  Les  femmes  Américaines  font  ici 


mieux  faites  que  dans  la  Nouvelle-France,  & leur 
habillement  eft  plus  propre. 

Cinq  lieues  plus  loin  , on  arrive  aux  CanneS- 
brûlées,  Habitation  Françaife,  où  l’on  trouve  une 
grande  croix  élevée  fur  le  bord  du  fleuve  ; la 
première  que  l’Obfervateur  eut  apperçue  depuis 
les  Illinois.  En  débarquant,  il  ne  fut  pas  moin» 
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édifié  de  voir  quelques  Français  qui  chantaient 
Vêpres,  lis  éiaient  fans  Prêtre,  dit-il,  mais  ce 
n’éiair  pas  de  leur  faute  -,  on  leur  en  avait  donné 
un  qu’ils  avaient  congédié,  après  l’avoir  reconnu 
pour  un  ivrogne.  Entre  les  CoIapiiTas  & les  Cannes- 
biûlées,  on  lailfe  à droite  l’ancien  canton  des 
Tanfas  , qui  ont  entièrement  difparu  -,  c’eft  le 
plus  beau  & le  meilleur  de  toute  la  Louifiane. 
Enfin  le  cinq  Janvier  , derniere  journée  de  la 
route,  les  deux  Voyageurs  pallerent  devant  un 
Etabliflement  nommé  les  Chapitoulas ^ à trois  lieues 
de  la  Nouvelle-Orléans , où  ils  arrivèrent  à cinq 
heures  du  foir.  Les  Chapitoulas  , & quelques 
Habitations  voilines , font  dans  un  terrain  fertile 
& bien  cultivé. 

L’Obfervateur  ne  trouva  tien  de  remarquable 
aux  environs  de  la  Nouvelle -Orléans,  & ne  fut 
pas  même  fatisfait  de  la  fituation  de  cette  Ville. 
Ceux  qui  en  jugent  autrement , fe  fondent , dit-il , 
fur  deux  raifons  fpécieufes  \ la  première , qu’à  une 
lieue  de  la  Ville,  au  Notd*Eft  , il  fe  trouve  une 
petite  tjviere  nommée  le  Bayoul-de-Saint-Jean  y 
qui  fe  décharge  à deux  lieues  delà  dans  le  lac 
de  Pontchatirain  , & que  ce  lac  communiquant  à 
la  mer , il  eft  aifé  , par  cette  voie , d’entretenir 
un  commerce  fur  entre  cette  Capitale,  la  Mau-r 
bile,  le  Biloxi  & d'autres  portes  que  les  Français 
occupent  vers  la  mer  : la  fécondé,  quau-delToua 
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tîe  la  Nouvelle -Orléans,  le  fleuve  fait  un  très-  Jir?"  j .l'25 
grand  détour , qu’on  appelle  le  Détour- aux- An-  Colohics 
glais  f & qui  peut  caufer  à la  navigation  un  retar- 
dement  avantageux  contre  les  furprifes.  Mais 
comme  ces  raifcns  ruppôfent  que  l’entrée  du  fleuve 
ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâtimens  , dans 
cette  fuppofition , robfervateut  demande  premiè- 
rement ce  qu’on  peut  craindre  de  la  furprife , 
pour  peu  que  la  Ville  foit  fortifiée  ? D’ailleurs', 
en  quelque  endroit  qu’elle  foit  pbcée , l’embou* 
chure  du  fleuve  ne  doit-elle  pas  être  défendue  par 
de  bonnes  batteries  & par  un  Fort  ? En  fécond 
lieu , que  fert  une  communication , qu’on  ne  peut 
avoir  que  par  des  chaloupes , avec  des  poftes  qu’on 
ne  pourrait  pas  fecourir  s’ils  étaient  attaqués, 
dont  on  ne  pourrait  non  plus  tirer  qu’un  faible 
fecours,  & qui  font  la  plupart  fans  aucune  utilité  ? 

Enfin  le  navire  ami , qui  veut  remonter  le  Détour- 
à l’Anglais,  eft  obligé,  comme  l’ennemi,  de  chan» 
ger  de  vent  d’un  moment  à l’autre , ce  qui  peut 
le  retarder  des  femaines  entières  dans  un  paflage 
de  fept  ou  huit  lieues.  On  ajoute  qu’un  peu  aur 
deflbus  de  la  .Ville , le  terrain  a peu  de  profondeur 
des  deux  côtés  du  fleuve,  & qu’il  va  toujours  en 
diminuant  jufqu’à  la  mer.  C’efl  une  pointe  de  terre 
qui  ne  paraît  pas-  fort  ancienne , cat  il  ne  faut 
pas  creufer  beaucoup  pour  y trouver  l’eau  -,  & 
la  quantité  de  battures  & de  petites  Ifles , qu’oa 
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a vues  naître  depuis  vingt  ans  à toutes  les  embout 
chutes  du  fleuve , ne  lailïè  aucun  doute  tju’elle 
ne  foit  formée  de  même.  Il  «paraît  certain  , par 
la  comparaifon  des  témoignages,  qu’au  tems  de 
la  dicouvecte , l’embouchure  du  fleuve  n’était  pas 
telle  qu’elle  eft  aujourd’hui.  Cette  remarque  fe 
confirme  à mefure  qu’oti  approche  de  la  mer  : il 
n’y  a prefque  point  d’eau  à la  barre  dans  la  plupart 
des  petites  ilTues que  le  fleuve  s’eft  ouvertes,  Sc 
qui  ne  fe  font  nitiltipliées  que  par  la  fucceflTiou 
des  arbres  entraînés  avec  le  courant , dont  un  feul , 
retenu  par  fes  branches  ou  par  fes  racines,  dans 
un  endroit  peu  profond,  en  arrête  bientôt  mille. 
Rien  alors  n’eft  capable  de  les  détacher  •,  le  limon 
du  fleuve  leur  fert  de  ciment , les  couvre  à la 
longue  , & chaque  inondation  laiffant  une  nou- 
velle couche,  il  ne  faut  que  dix  ans  pour  y voit 
croître  des  cannes  & desatbrifleaux.  L’Obfervateur 
donne  çette  origine  à la  plupart  des  pointes  & des 
ifles  quifont  fi  fouvent  changer  de  coursauMifliflîpi. 

La  Nouvelle  - Orléans , première  Ville  qu’un 
des  plus  grands  fleuves  du  monde  ait  vu  bâtir 
fur  fes  bords,  n’étoit  compofée,  en  lyiz,  que 
d’une  centaine  de  baraques  placées  fans  beaucoup 
d'ordre  ; d’un  grand  magafin  bâti  de  bois,  & de 
deux  ou  trois  maifons  un  peu  plus  apparentes. 
Qu’  on  fe  figure,  dit-l’Obfervateur , deux  cens 
perfonnes,  envoyées  pour  former  une  Ville,  qui 
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font  campées  au  bord  d’un  grand  fleuve,  ou  elles 
n’ont  encore  penfé  qu’à  fe  mettre  à couvert  des 
injures  de  l’air , en  attendant  qu’on  leur  dreflè  un 
plan  8c  qu’on  leur  bâtifledesmaifons.  Un  Ingénieur 
laiflà  aux  habitans  un  plan  fort  beau  8c  fort  régu- 
lier ; mais  le  P.  de  Charlevoix  doute  de  l’exécution. 

Entre  la  Ville  8c  la  mer  il  n’y  a jamais  eu  de 
Concédions  , parce  qu'elles  auraient  trop  peu  de 
profondeur  j mais  on  y trouve  quelques  petites 
habitations  particulières  & des  entrepôts  pour  les 
grandes  Concédions.  Un  Village  de  Chaounchas, 
qu’on  y voyoit  autrefois , & dont  les  ruines  fub- 
ûftent  encore , eft  aujourd'hui  de  l’autre  côté  du 
fleuve , une  demi-lieue  plus  bas  , & les  Sauvages 
y ont  tranfporté  jufqu’auxoflemensde  leurs  morts, 
La  côte  s’élève  au-deflous  : c’eft  là  que  l’Obfer- 
vateur  juge  qu’on  aurait  dû  placer  la  Ville  ; elle 
n’y  ferait,  dit -il,  qu’à  vingt  lieues  de  la  mer: 
avec  Un  vent  médiocre  du  Sud  ou  du  Sud-Eft,ua 
navire  y monterait  en  quinze  beutes. 

Après  avoir  paflé  plus  de  fix  mois  à la  Nouvelle^ 
Orléans , il  panit  le  iz  de  Juillet  pour  fe  rendre  au 
Biloxi,  qui  était  encore  le  quartier-général  de  la' 
Colonie  Françaife.  La  nuit  fui  vante,  il  defeendir 
par  un  nouveau  circuit  du  fleuve , nommé  le* 
Détour- aux-Piakimines  J 8c  bientôt  il  fe  trouva 
.au  milieu  de  ce  qu’on  appelle  les  PaJJes  du  Mijfip 
fipi.  On  ne  faurait  manœuvrer  ici  avec  trop  d’ac»» 
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temion  pour  les  éviter  *,  8c  fi  Ton  y érait  entraîner 
Colonies  jj  fçj-ajf  préfqu’impoflîble  d’en  fortir.  La  plupart 
Fran^aifes,  (jç  petits  ruifleaux  , dont*  quelques- 

uns  mêmje  ne  font  féparés  que  - par  des  hauts 
fonds  prefqu*à  fleur  d’eau  y c*eft  la  barre  du  Mif- 
fiffipi  qui  a multiplié  ces  paffes  à . mefure  que- 
les  eaux  du  fleuve bridées  par  les  nouvelles 
terres,  qui  fe  forment  de  jour  en  jour^  cherchent  ’ 
à s’échapper  par  oû  elles”  trouvent  le  moins  de 
réfiftance  , fi  l’on  n’ÿ  prenait  garde , il  ferait 
à craindre  qu’avec  le  tems,  aucune  de  ces  iflu'es, 
ne  fut  praticable  pour  les'  vai fléaux. 

* Au*'delà  de  la  barre  on-tfouve  une  petite. Ifle, 
nommée 'a lors  /iz  Bafiy  'mais  que  le  P.  de  Char- 
^ levoix  & l’Ingénieur  , dont  il- était  toujours  ac- 
compagné, nommèrent  de  Tàtdoufe*  Elle 
n’a  gueres  plus  d’une  demi- lieue  de  circuit , en  y 
comprenant  même,  une  autre  Ifle  , qui  n’en  eft 
réparée  que  par'  une  ravine.  D’ailleurs  elle  eft 
très-bafle  ,•  à. il’ exception  d’un  féul  endroit,  que 
la  maréev  ne  couvrait  jamais , 8c  où  l’on  pourrait 
conftruke  un  Fort,  avec  des  magafins.,,  pour  y 
décharger  les  vaifleaiix  qùr  auraient  peine  à pafler 
la  barre  fans- être  foubgés  d’une  partie  de  leur 
charge,  L’Ingénieur ayant. fondé  cet  endroit, 
trouva: le  fond  aflez  dur  & dé  terre  glaife,  quoi? 
^ qu’il  en  forte  cinq  ou  fix  petites  fources,  qui  ne. 

jettçnt  pas  beaucoup  d’eau.  Il  remarqua  que  çeite 


DES  VOYAGES. 

eau  laiffe,  fur  la  terre  où  elle  coule,  un  très- beau  . . i.  iiq 

fel.  Quand  le  fleuve  eft  bas , c'eft-à-dire , pendant 

trois  mois  des  plus  grandes  chaleurs  de  l’année, 

l’eau  eft  Talée  autour  de  Tifle  de  Touloufe  ; mais , 

dans  le  tems  de  l’inondation , elle  eft  tout-à-fait 

douce , & le  fleuve  conferve  fa  douceur  une 

bonne  lieue  dans  la  mer.  Le  refte  du  rems  elle 

eft  un  peu  faumiltre  au-delà  de  la  barre.  Ceux 

qui  ont  écrit  que , pendant  vingt  lieues , le  Miffiffîpi 

ne  mêle  point  Tes  eaux  avec  celles  de  la  mer, 

n’ont  publié  qu’une  fable. 

En  général,  la  force  du  courant  rendra  toujours 
la  navfgation  du  Miffilîipi  diflîcile  en  remontant, 

& il  demande  même  beaucoup  d!attention  en  def- 
cendant,  parce  qu’il  porte  fouvent  fur  les  pointes 
avancées  & fur  des  battures.  Il  n'y  a de  fureté 
qu’avec  des  bitimens  à voiles  Sc  à rames.  D’ail- 
leurs , comme  il  n’eft  pas  polliblc  d’y  voguer  la 
nuit  dans  un  tems  obfciir , ces  voyages  feront 
toujours  fort  longs  5c  d’une  grande  dépenfe , du- 
moins  jufqu’à  ce  que  les  bords  du  fleuve  foienc 
peuplés , à de  courtes  diftances , depuis  les  Illi- 
nois jufqu’à  la  mer.  Pourquoi  ferait-on  difficulté 
de  fe  le  promettre  d’un  pays  dont  le  climat  eft'ft 
doux  5c  le  terroir  fi  fertile  -,  mais  fur-tout  d’un 
fleuve  dont  l'embouchure  eft  par  mer  à douze 
ou  quinze  journées  du  Mexique  , 5c  plus  proche 
encore  de  la  Havane  , des  plus  belles  Ifles  de 
VAmérique  5c  des  Colonies  Anglaifes  ? 
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De  rifle  de  Touloufe  au  Biloxi , on  compte 
vingt-huit  lieues.  Toute  cette  cote  eft  extrême- 
ment plate.  Les  vaifleaux  marchands  n’en  peuvent 
approcher  de  plus  près  que  de  quatre  lieues , 3c 
les  moindres  brigantins  de  deux.  Ceux-ci  doivent 
même  s’éloigner , lorfque  le  vent  eft  du  Nord  ou 
du  Nord-Oueft,  s’ils  ne  veulent  demeurer  entiè- 
rement à fec.  La  rade  du  Biloxi  eft  le  long  de 
rifle  des  Vaifleaux , qui  s’étend  une  petite  lieue  de 
l’Eft  à l’Oueft , mais  qui  a peu  de  largeur.  A l’Eft  de 
t^tte  Ifleeft  l’Ifle  Dauphine,  autrefois  l’Ifle  Mafla- 
cre  ; à l’Oueft  font  de  fuite  l’Ifle  des  Chats  ou  de 
Bienville,l’Ifle-à-Corne&  les  Ffles  delà  Chandeleur. 

Ce  qu’on  nomme  propremenr  le  Biloxi  eft 
la  côte  de  la  Terre-ferme,  qui  eft  au  Nord  de 
la  rade  : c’eft  le  nom  d’une  Nation  fauvage  , qui 
l’habitoic  autrefois,  & qui  s’eft  retirée  vers  le 
Nord-Oueft  , fur  les  bords  d’une  petite  riviere , 
nommée  la  Riviere-des  Perles , parce  qu’on  y eu 
a pêché  quelques-unes.  L’Obfervateur  condamne 
le  choix  qu'on  avait  fait  de  ce  lieu  pour  y établir 
le  quartier-général  de  la  Colonie.  On  ne  pouvait , 
dit-il , en  choifir  un  plus  mauvais.  Outre  qu’il  ne 
peut  recevoir  aucun  fecours  des  vaifleaux  , ni 
leur  en  donner,  la  rade  a le  double  défaut  de 
n’offrir  qu’un  fort  mauvais  ancrage  & d’être  rem- 
plie de  vers.  La  feule  utilité  qu’on  en  peut  tirer, 
cft-d’y  mettre  les  vaifleaux  à couvert  d’un  coup 
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«Je  vent , lorfqu'ils  viennent  reconnaître  l’entrée 
du  Mifliffipi,  dont  il  ferait  dangereux  d'approcher 
au  hafard  dans  un  mauvais  tems  > parce  qu’elle 
n’a  que  des  terres  baffes.  Celles  du  Biloxi  ne  font 
que  des  iâbles , où  il  ne  croît  gueres  que  des 
pins , des  cèdres  & de  la  cafllne , fameux  arbrif- 
feau  qui  fe  nomme  aufli  apalachine  , & dont  les 
Efpagnols  de  la  Floride  font  infufer  les  feuilles 
pour  en  prendre  comme  du  thé.  On  y trouve  aufli 
cette  efpcce  de  myrthe  à larges  feuilles  dont  la 
graine  , jettée  au  printemps  dans  de  l’eau  bouil- 
lante, devient  une  cire  verte  , moins  gluanto  & 
moins  friable  que  celle  des  abeilles  , mais  aufli 
bonne  à brûler. 

A treize  ou  quatorze  lieues  du  Biloxi  , en 
tirant  à l’Eft,  on  trouve  la  riviere  de  la  Mau- 
bile  , qui  court  du  Nord  au  Sud  , & dont 
l’embouchure  eft  vis-à-vis  de  Tlfle  Dauphine. 
Elle  prend  fa  fource  dans  le  pays  des  Chicachas. 
Son  cours  eft  d’environ  cent  trente  lieues  , & 
fon  lit  fort  étroit.  Elle  ferpenre  beaucoup , Sc 
n’en  eft  pas  moins  rapide  •,  mais , dans  le  temps 
des  eaux  balTes  , elle  ne  peut  être  remontée 
que  par  de  petites  pirogues.  Les  Français  ont 
eu  long  - temps  , fur  cette  riviere  , un  Fort  qui 
était  le  principal  pofte  de  leur  Colonie  •,  non  que 
les  terres  y fuffcnt  bonnes  , mais  on  y était  à 
portée  de  trafiquer  avec  les.  Efpagnols.  L’Obfer- 
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vateur  éprouva  que,  dès  le  mois  de  Mars,  les  cha- 
leurs font  déjà  fort  incommodes  fur  cetre  côte, 
& conçut  que,  lorfqu  elles  ont  embrafé  le  fable  , 
elles  doivent  être  excellîvesj  mais  la  brife,  qui 
s’élève  aflcz  régulièrement  tous  les  jours  entre 
neuf  & dix  heures  du  matin  , & qui  ne ‘tombe 
qu’avec  le  Soleil , rend  le  climat  fupportable.  L’em- 
bouchure du  Miffiflipi  eft  pat  les  vingt-neuf  degtés 
de  latitude*,  & la  côte  du  Biloxi  par  les  trente. 

Le  retour  des  deux  Voyageurs  à la-Nouvelle- 
Orléans  fe  fit  par  une  autre  route.  Après  être 
revenus  fur  leurs  traces  jufqu’à  l’Ifle  aux  Perles , 
ils  laiflerent  à droite  la  rivieie  du  même  nom  , 
qui  a trois  embouchures  , dont  la  féparation  fe 
fait  à quatre  lieues  de  la  mer.  De -là  ils  s’avan- 
cèrent à l’entrée  du  lac  de  Pontchartrain  , pour 
le  traverfer.  Cette  traverfee  eft  de  fept  à huit 
lieues.  On  entre  enfuite  dans  la  Baie  de  Saint-Jean , 
d’oii  le  P.  de  Charlevoix  prit  fon  chemin  par  terre, 
& n’eut  befoin  que  de  quelqués  heures  pour  fe 
rendre  à la  Ville. 

Il  nous  refte  à dire  un  mot  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve , que  la  pêche  de  Ja  morue  a rendu 
l’objet  de  tant  de  jaloufies , & dont  les  Anglais 
font  aujourd’hui  tes  feuls  maîtres,  parce  qu’ils 
fe  font  de  toute  la  Côte.  Ce  qu’on  nomme  le 
Grand  Banc , eft  proprement  une  montagne  cachée 
fous  les  eaux , à près  de  fix  cens  lieues  de  France  > 
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d«  côté  de  l’Occident.  Denis  lui  donne  cent  « 

cinquante  lieues  d’étendue  , du  Nord  au  Sud  j Colonies 
mais,  fuivant  les  Cartes  marines  les  plus  exaéles, 
il  commence  au  Sud  par  les  quarante- un  degrés 
de  latitude  Nord  , & fon  extrémité  Septentrio- 
nale eft  par  les  quarante- neuf  degrés  vingt-cinq 
minutes.  Le  P.  de  Charlevoix  obferve  que  fes 
deux  extrémités  fe  terminant  en  pointe, 'il  eft 
difficile  de  marquer  exactement  fa  largeur.  La 
plus  grande,  d’Orienr  en  Occident,  eft  d’environ 
quatre  - vingt  - dix  lieues  marines  de  France  , entré 
les  quarante  & les  quarante  - neuf  degrés  de  lon- 
gitude. Quelques-uns  de  nos  Matelots  y ont 
mouillé  à cinq  brafles  , quoique  jufqu'à  Denis  on 
n’y  en  eut  jamais  trouvé  moins  de  vingt-cinq, 

& qu’en  plufieurs  endroits  il  y en  ait  plus  de 
foixante.  Vers  le  milieu  de  fa  longueur , du  côté 
de  l’Europé  , il  forme  une  efpcce  de  Baie,  qu’on 
nomme /<2  Fojfe;  ce  qui  fait  que  de  deux  navires, 
qui  font  fur  la  même  ligne , & près  Tü!)  de 
l’autre , l’un  trouvera  fond  , tandis  que  l’autre 
ne  le  peut  trouver. 

Le  Grand  Banc  eft  précédé,  par  le  travers  du 
milieu  de  fa  longueur  , d’un  moindre',  qu’on 
nomme  le  Banc  Jaqiiet.  Quelques-uns  en  ajoutent 
même  un  troifieme  , auquel  ils  donnent  la  figure 
d’un  cône  j mais  la  plupart  des  Pilotes  n’en  font 
qu’un  des  trois,  & prétendent  que  le  grand  a 
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des  cavités,  dont  la  profondeur  trompe  ceux  quî'a 
ne  filant  point  affez  de  cable , croient  en  diftin^ 
guer  trois.  Quelle  que  foit  la  grandeur  8c  la  figure 
de  cette  montagne , on  y trouve  une  prodigieufe 
quantité  de  coquillages , & plufieurs  efpcces  de 
poiffons  de  toutes  grandeurs.  La  plupart  fervent 
de  nourriture  aux  morues  , dont  on  croit  pouvoir 
dire  , fans  exagération  , que  le  nombre  égale 
celui  des  grains  de  fable  qui  couvrent  le  Banc. 
Tous  les  ans , depuis  près  de  trois  fiécles  , on  en 
charge  deux  ou  trois  cens  navires  , fans  qu*on 
- remarque  prefqu'aucune  diminution.  Au  refte , ce 
parage  a des  incommodités , qui  rendent  la  na- 
vigation fort  défagréable.  Le  Soleil  ne  s y montre 
prefque  Jamais  *5  & lairy  eft  ordinairement  couvert 
d*une  brume  froide  & épaiffe , qui  fait  connaitre 
le  banc  à fes  approches , le  P.  de  Charlevoix  a 
donné  fes  conjeélures  fur  ce  phénomène.  Après 
avoir  paffé  le  grand  Banc  , on  en  rencontre 
plufieurs  petits,  tous  prefqu’également  poiflbnneux. 

Quoique  le  Canada  ait  été  cédé  à TAih* 
gleterre  par  les  derniers  Traités,  & la  Loui- 
fiane  aux  Efpagnols , on  a cru  devoir  s’étendre 
&ir  ces  EtabliflTemens  d’origine  Françaife , parce 
qu’il  était  important  de  faire  connaitre  ce  que  nous 
avons  négligé  ëc  ce  que  nous  avons  perdu. 


Fin  du  Livre  huitième^ 
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LIVRE  IX. 

Caractère  , Ufages  , Jteligion  ù Mœurs 
des  Habitans  de  V Amérique  Sep-  ’ 
tentrionale. 

Sans  examiner  comment  l’Amérique  a ..  ^ 

été  peuplée,  queftionqui  peut  amufer  les  Savans  MœcrsJe 
curieux  de  recherches  , mais  qui  parait  oifeufe  l’Amérique 
aux  Philofophes , ohfervons  avec  Champbin , 
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Mœurs  de  fgg  habitans  & joignons  aux  lumières  qu’ils 
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Scptcntr.  avaient  acquîtes  dans  un  lejour  pallager  , les  con- 

naitlances  plus  réfléchies  de  deux  Miflionnaires 
qui  ont  fait,  pendant  trente  ans,  leur  étude  du 
même  objet  ^ ce  font  le  P.  Lafitau  & le  P.  de 
Charlevoix.  > 

Remarquons  d abord  ^ avec  le  P.  Lafitau  , qu’on 
fe  repréfentaic  anciennement  les  habitans'  des 
terres  incônnues,  comme  une  efpèce  de  monftres, 
nus , couverts  de  poil  , vivant  dans  les  bois  fans 
fociété  , comme  des  ours  > & qui  n’avaient  avec 
l’homme  qu’une  reffemblance  imparfaite.  On  s en^ 
formait  cette  idée  à Carthage  , au  retour  du  fa- 
meux Voyage  d’Hannon.  Ce  General  5 ayant  reçu 
la  commiffion  de  chercher  de  nouvelles  ^ terres 
en  rangeant  les  côtes  d’Afrique,  rapporta  de  fou 
expédition  , des  peaux  fort  velues , qui  étaient 
apparemment  celles  de  deux  finges  femelles , de 
^ cette  efpèce  qui  approche  le  plus  de  l’homme 

par  la  taille  & la  figure  , tels  qu’on  en  voit  en- 
core dans  rule  de  Bornéo  , & les  fit  pafler  pour 
des  peaux  de  femmes  fauvages  , qui  furent  pla- 
cées , comme  une  rareté  finguliere  , dans  le 
Temple  de  Venus.  Il  paraît  même  qu’en  France , 
on  n’était  pas  revenu  de  cette  prévention  fous  le 
régné  de  Charles  VL  Cependant  elle  était  d’au- 
' ’ tant  plus  éloignée  de  la  vérité,  que  les  Sauvages, 

à l’exception 
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Ik  l’exception  des  cheveilx  & des  fourcils,  que 
quelques-uns  même  s’arrachent  foigneufement  , 
n’ont  pas  un  poil  fur  le  corps  ,&que,  s’il  leur  en 
vient  à quelque  partie  > ils  fe  hâtent  d’en  ôter 
jufqu’à.  la  racine.  On  lit  , dans  toutes  les  Rela- 
tions que  , lorfqu’ils  voyaient  des  Européens 
pour  la  première  fois  , leur  plus  force  admira-n 
tion  tombait  toujours  fur  les  grandes  barbes 
qu’on  portait  alors  en  Europe  , & qu’enfuite 
ils  en  riaient  , comme  d'une  étrange  didormité. 
Mais  les  Eslcimaux  , & deux  ou  trois  Nations  de 
i'Amérique  méridionale , ont  naturellement  de  la 
barbe.  En  général , tous  ces  Américains  donc  il 
eü^ci  queftion , naiHent  blancs  comme  nous.  Leur 
nudité  , les  huiles  & les  fucs  d^herbes  dont  ils  fe 
graidenc , le  Çoleii  & le  grand  air , changent  leur 
couleur  , à mefure  qu'ils  avancent  en  âge  \ mais 
d’ailleurs  ils  ne  nous  cèdent  en  rien  pour  les 
qualités  du  corps  y 8c  y fur  plufîeurs  points  > la 
comparaifon  ne  ferait  point  à notre  avantage.  La 
plupart  font  d’une  taille  fupérieure  à la  nôtre, 
bien  faits,  bien  proportionnés  , d’une  comple- 
xion  faine  , leftes , adroits , robudes.  Ils  vivraient 
très  long-temps  , s’ils  apportaient  plus  de  fom 
è ménager  leurs  forces  ; mais  ils  les  ruinent  par 
des  marches  forcées  5c  par  des  abftinences  ou- 
trées , fuivies  d’une  intempérance  exceffive. 
L’eau-de-vie  , funelle  préfent  des. Européens  » 
Tome  XIV,  A a 
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n pour  lequel  ils  ont  une  paillon  qui  va  jufqu’à 
Mœurs  de  fureur  , & qu’ils  ne  boivent  que  pour  s’enivrer , 
a comme  achevé  leur  perte  , ou  du  • moins  elle 
n’a  pas  peu  contribué  au  dépérilTement  d’une  in- 
finité de  Nations , qui  font  aujourd’hui  réduites 
à la  vingtième  partie  de  ce  quelles  étaient > au 
commencement  du  dernier  lîécle. 


Dans  les  Pays  qui  tirent  vers  le  Sud  , ils  ne 
gardent  aucune  mefure  dans  le  commerce  des 
femmes  ^ qui  font  aufH  d’une  lafciveté  fans  bornes: 
De-làvienr  la  corruption  des  moeurs,  quis’ed  ré- 
pandue même  parmi  les  Nations  Seprentrionales.On 
fait  par  le  témoignage  des  Millionnaires  , que  les 
Iroquois  étaient  alTez  challes , avant  qu’ils  fuH^it 
en  liaifon  avec  les  Illinois  & d’autres  Peuples 
voillns  de  la  Louiilane  *,  mais  , en  les  fréquen» 
tant,  ils  ont  appris  à les  imiter.  La  mollelTe  & 
la  lubricité  vont  à l’excès  dans  ces  Cantons  mér 


ridionaux.  On  y voit  des  hommes , qui  ne  rou- 
gillent  point  'd’être  habituellement  vêtus  en 
femmes , & de  s’allujettit  h toutes  les  occupa- 
tions de  ce  fexe  *,  ufage  venu  , dit-on  ,]  d’un  prin-; 
cipe  de  Religion , mais  qui  a vraifemblablement 
ia  naiHance  dans  la  dépravation  du  cœur.  Ces 
efféminés  ne  fe  marient  point,  & s’abandonnent 
aux  plus  infimes  pallîons.  On  ajoute  néanmoins 
que  , dans  leurs  Nations  mêmes  , ils  font  fou- 
yerainement  méprifés.  O’un  autre  côté,  les  femmes. 
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quoique  d’une  complexion  forte  , font  peu  fé- 
coudes.  Outre  plufieurs  raifons  , telles  que  l’ufage 
de  nourrir  les  enfans  de  leur  lait  jufqu’à  l’âge  Scptenu.^*^ 
de  fix  ou  fept  ans  > de  ne  point  habiter  avec 
leurs  maris  dans  cet  intervalle  , & de  n’en  être 
pas  moins  ardentes  au  travail  on  attribue  fur-' 
tout  leur  ftérilité  à l’infâme  coutume  qui  permet 
aux  filles  de  fe  proftituer  avant  leur  mariage. 

Il  paraît  certain  au  P.  de  Charlevoix , que  les 
Sauvages  de  la  Nouvelle-France  ont  de  grands 
avantages  fur  nous.  Il  compte  , dit -il  , pour  le 
premier  , la  perfedlion  de  leurs  feus.  Malgré  la 
neige  qui  les  éblouit , & la  fumée  qui  les  tour- 
mente pendant  fîx  mois  de  l’année , leur  vue  ne 
s’affaiblit  point  : ils  ont  l’ouie  extrêmement  fub- 
tile,  & l’odorat  fl  fin  , qu’ils  Tentent  le  feu  long- 
temps, avant  que  de^  l’avoir  fpu  découvrir.  C’eff  à 
cette  raifon , fans  doute , qu’il  faut  attribuer  leur 
averfion  pour  l’odeur  du  mufc  & pour  toutes  les 
odeurs  fortes  : on  prétend  même  qu’ils  ne  trou- 
vent d’agréable  , que  celle  des  chofes  comefti- 
bles.  Leur  mémoire  tient  du  prodige  : il  leur 
fuffit  d’avoir  une  fois  paffé  dans  un  lieu  , pour 
en  conferver  une  idée  jufte,  qui  ne  s’edace  ja- 
mais. Ils  travetfent  les  forêts  les  plus  vaftes  & les 
plus fauvages  , fans  s'égarer,  Inrfqu’en  y entrant, 
ils  fe  font  bien  orientés.  Les  habitans  de  l’Acadie 
& des  environs  du  golfe  Saint- Laurent,  s’embar- 
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■ quent  fouveiit  daiis  leurs  canots  d’écorce  , Si 
Mcturidc  paflent  à la  Terre  de  Labrador  , pour  chercher 
«eptefnti^^^  les  Eskimaiix , & leur  fairela  guerre  : ils  font,  en- 
pleine  mer , trente  & quarante  lieues  fans  boulîole, 
.&  vont  aborder  cxadtement  à l’endroit  où  ils  fe 
font  propofés  de  prendre  terre.  Dans  les  jours 
, les  plus  obfcurs,  ils  fuivent  le  Soleil  fans  fe  trom- 
' per;  on  ajoute  même  que  les  enfans,  qui  ne  fout 

jamais  fortis  de  leur  habitation,  marchent  avec 
autant  de  certitude  que  les  Voyageurs. 

Ils  ont  de  l’imagination  , & tous  leurs  difcours 
s’eu  rellentent.  Ils  ont  la  répartie  prompte  , Sc 
même  ingéuieufe  , & l’on  en  cite  un  exemple. 
Un  Otaouais  , mauvais  Chrétien  Sc  grand  ivrogne , 
à qui  l’on  demanda  de  quoi  il  croyait, que  fût 
•ompofée  l’cau-de-vie  dont  il  était  fi  friand,  ré- 
pondit que  ce  devait  être  un  extrait  de  langues  & 
de  caurs'ycar  i ajouta-t-il , quand  j’en  ai  bu  y je 
ne  crains  rien  j & je  parle  à merveille.  Leurs 
harangues  font  remplies  de  traits  heureux.  On 
attribue  à leur  éloquence , cette  force  , ce  na- 
turel , ce  pathétique  , que  1 art  ne  donne  point , 
Sc  que  les  Grecs  admiraient  quelquefois  dans  les 
barbares  : quoiqu’elle  ne  foit  pas  foutenue  par 
l’aélion  , qu’ils  ne  gefticulent  point,  & qu’ils  n'é- 
levent  point  la  voix,  on  fent  quils  font  pénétrés 
de  ce  qu’ils  difent  j ils  perfuadent. 

On  aurait  peine  à fe  figurer  combien  de  fujets 
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ils  traitent  dans  leurs  confeils . avec  quel  ordre  > 
& dans  quel  détail.  Quelquefois  ils  fe  lervent  de 
petits  bâtoivs , pour  fe  rappcller  divers  articles  •, 
mais  alors  ils  parlent  quatre  ou  cinq  heures  de 
fuite  , ils  étalent  vingt  préfens , dont  chacun  de- 
mande un  difcours  entier  , ils  n'oublient  rien  , 
& jamais  on  ne  les  voit  héfiter.  Leur  narration 
eft  nette  & précife  : ils  emploient  beaucoup  d’al- 
légories & d’autres  figures  , mais  vives,  avec  tous 
les  agrémens  qui  conviennent  à leur  langue.  La 
plupart  ont  le  jugement  droit  , 8c  vont  d’abord 
au  but , fans  jamais  s’écarter  ou  prendre  le  change; 
ils  conçoivent  aifément  tout, ce  qui  ne  pafle  point 
ïeur  portée.  Cependant  on  ajoute  que , pour  les 
former  aux  arts  dont  ils  n’ont  pas  encore  eu  l’idée, 
il  faudrait  un  long  travail  , d’autant  plus  qu’ils 
méprifent  beaucoup  tout  ce  qui  ne  leur  eft  pas 
nécefiaire.  Il  ne  ferair  pas  ailé  non  plus  de  les 
rendre  capables  de  contrainte  & d’application  aux 
chofes  purement  intelleétuelles  , dont  on  aurait 
peine  à leur  faire  fentir  l’utilité.  Mais , pourtour 
ce  qui  les  imételTe  , ils  ne  négligent  ni  ne  pré- 
cipitent rien.  Autant  qu’ils  apportent  de  flegme 
& de  circonfpeétion  à prendre  leur  parti,  autant 
ils  mettent  d’ardpur  dans  l’exécution.  Enfin  la  plu- 
part ont  une  noblelTe  & une  égalité  d’ame  qui  ne 
font  pas  communes  en  Europe  avec  tous  les  fe- 
cours  qu’on  y peut  tirer  de  la  Religion  & de  la 
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Philofophie.  Les  difgraces  les  plus  fubites  ne  caip 

Mœurs  de  même  d’altération  fur  leur  vifaee.  Leur 

1 Amérique  ‘ ° 

Stptentr.  confiance  dans  les  douleurs  eft  au-deflus  de  toute 
expreflion  , & paraît  commune  aux  deux  fexes. 
Une  jeune  femme  fera  des  jours  entiers  dans  le 
travail  de  l’enfanteraent , fans  jetter  un  cri.  Les 
moindres  marques  de  faiblcfTe  la  feraient  juger 
indigne  d’être  mere  j parce  qu’on  ne  la  croirait 
capable  de  produire  que  des  lâches.  On  verra  que  > 
dans  les  fupplices  , qui  font  le  fruit  de  leurs 
guerres  , des  prifonniers  de  tout  âge  & de  tout 
' fexe , fouttrenr  pendant  pluiîeurs  heures , & quel- 

quefois pendant  plufieurs  jours , ce  que  le  feu  a 
de  plus  cuifant , & tout  ce  que  la  plus  induflrieufe 
fureur  peut  inventer,  fans  qu’il  leur  échappe  même 
un  foupir.  Au  milieu  de  ces  tourmens,  leur  oc- 
cupation eft  d’irtiter  leurs  bourreaux  par  des  in- 
jures & des  reproches.  Quelque  explication  qu’on 
veuille  donner  à cette  infenfibilité , elle  fuppofe 
nécefTairement  un  extteme  courage.  A la  vérité , 
les  Sauvages  s’y  exercent  toute  leur  vie , & ne 
manquent  point  d’y  accoutumer  leurs  enfans  dès 
l’âge  le  plus  tendre.  On  voit  de  petits  garçons  & 
de  jeunes  filles  fe  lier  par  un  bras  les  uns  aux 
antres  , & mettre  entre  deux  un  charbon  ar- 
dent , pour  voir  qui  le  fecouera  le  premier.  L’ha- 
bitude du  travail  leur  donne  une  autre  facilité  à 
fupporter  la  douleur  : il  n’y  a point  d’hommes 
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au  monde  , qui  fe  ménagent  moins  dans  leurs  — — — i 
voyages  & dans  leurs  châties.  Mais  ce  qui  prouve  Mœurs  de 
que  leur  confiance  eft  l’effet  d’un  véritable  cou- 
rage  , c’eft  qu’ils  ne  l’ont  pas  tous  au  meme 
degré.  On  ne  s’étonnera  point  qu’avec  une  ame 
fi  ferme , ils  foient  intrépides  dans  le  danger  , 

& braves  à toute  épreuve.  Le  P.  de  Charlevoix 
convient  qu’ils  s’expofent  le  moins  qu’ils  peu- 
vent , parce  qu'ils  ont  mis  leur  gloire  , dit  - il , 
à n’acheter  jamais  la  viéloire  trop  cher , & que 
leurs  Nations  étant  peu  nombreufes  , ils  ont  pour 
maxime  , de  ne  pas  s’aftaiblir  j mais  ils  fe  bat- 
tent en  lions  » & la  vue  de  leur  fang  ne  fait  que 
les  animer. 

Ce  qui  caufe  beaucoup  d’étonnement  dans  une 
race  d’hommes  > dont  l’extérieur  n’annonce  que 
de  la  barbarie , c’eft  de  leur  voir  entr’eux  une 


douceur  & des  égards  ^ qu’on  ne  trouve  point 
dans  le  peuple  des  Nations  les  plus  civilifées.  On 
‘ n’admire  pas  moins  la  gravité  naturelle  & fans 
fafte  qui  régné  dans  leurs  maniérés , dans  leurs 
aélions , & julques  dans  la  plupart  de  leurs  amu- 
femens , les  déférences  pour  leurs  égaux  > & le 
refpeél  des  Jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Rien^ 
n’eft  fi  rare  que  de  voir  naîti^  entr’eux  des  que- 
relles; & jamais  elles  ne  font  accompagnées  tTex- 
preflïons  indécentes  1 ni  de  cesjuremens  fi  fa- 
miliers en  Europe.  Un  de  leurs  principes , celui 
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meme  dont  ils^  font  le  plus  jaloux  , eft  qu’un 
^Mœurs  de  homme  ne  doit  rien  à un  autre  homme  ; & de 
S^Kntr!'^^  cette  maxime  , ils  concluent  qu’il  ne  faut  pas  faire 
tort  à ceux  dont  on  n’a  pas  reçu  d’offenfe.  Mal- 
heureufement  ce  principe  ne  s’étend  qu’à  leur 
Nation  , & ne  les  empêche  point  d’attaquer  des 
Peuples  dont  ils  n’ont  à faire  aucune  plainte , ou 
de  pouflTer  trop  loin  la  vengeance. 

Ces  hommes  qui  nous  parailTent  fi  méprifables 
au  premier  coup-d’œil  , font  les  plus  méprifans 
de  cous  les  mortels,  & ‘ceux  qui  s’elliment  le 
plus.  Ils  font  efclaves  du  refpeét  humain,  légers, 
inconftans , foupçonneux  à l’égard  des  Européens  j 
traîtres,  lorfqu'il  eft  queftion  de  leur  intérêt, 
diflimulés  & vindicatifs  à l’excès.  La  vengeance 
eft  une  paflion  que  le  temps  ne  rallentit  point 
dans  leur  ame  : c’eft  le  plus  cher  héritage  qu'ils 
laiftent  à leurs  enfans  j il  pafte  de  génération  eu 
génération,  jufqu'à  ce  que  la  raceoffenfée  trouve 
l’occafion  d’aftouvir  fa  haine.  Le  foin  qu’ils  pren- 
nent des  orphelins  , des  veuves  & des  infirmes , 
l’hofpitalité  qu'ils  exercent  d’une  maniéré  admi- 
rable , ne  font  pour  eux  qu’une  fuite  de  la  per- 
fuafion  çu  ils  font , que  tout  doit  être  commun 
entre  les  hommes.- Les  peres  & les  raeres  ont, 
pour  leurs  enfans,  une  tendreffe  d’affetftion , qui 
va  jufqu’à  la  feiblelTe;  mais  qui  eft,  dit-on,  pu-’ 
renient  animale.  Les  enfans , de  leur  côté , n’ont 
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aucun  retour  naturel  pour  leurs  p.-trens  , 8c  les 
traitent  quelquefois  avec  indignité.  Entre  plu- 
lieurs  exemples  , on  racor.te  qu’un  Iroquois  , 
■qui  avait  fervi  long-temps  dans  nos  troupes , en 
qualité  d’Ofificier  , rencontra  fon  pere  dans  un 
combat , & l'allait  percer  , lorfque  le  pere  fe  fie 
reconnaître.  Il  s’arrêta , & lui  dit  : « tu  m’as  donné 
wune  fois  la  vie  , je  te  la  donne  à mon  tour. 
31  Mais  ne  te  retrouve  pas  une  autre  fois  fous 
»ma  main  *,  car  je  fuis  quitte  de  ce  que  je  te 
» devais.» 

Chacun  fe  fait  un  ami , à-peu-près  du  même 
âge  , auquel  il  s’attache  , & qui  s’attache  à lui 
par  des  nœuds  indilfolubles.  Deux  hommes , une 
fuis  unis  à leur  maniéré  , doivent  tout  entre- 
prendre 8c  tout  rifquer  , pour  s’aider  & fe  ie- 
courir  mutuellement.  La  mort  même , dans  leurs 
idées  , ne  les  fépare  que  pour  un  temps  : ils 
comptent  fe  rejoindre  dans  un  autre  monde  , 
pour  ne  fe  plus  quitter  , & font  perfuadés  qu’ils 
auront  toujours  befoin  l’un  de  l’autre.  Un  Sau- 
vage , menacé  de  l’enfer  par  un  Miflîonnairc , 
lui  demanda  s’il  croyait  que  fon  ami  , mort  de- 
puis peu  , fut  dans  ce  lieu  de  fupplices  ; le 
Miffionnaire  répondit  qu’il  efpérait  que  le  Ciel 
Jui  aurait  fait  grâce.  Je  veux  donc  aller  au  Ciel ^ 
reprit  le  Sauvage  -,  & ce  motif  l’engagea  à mener 
une  vie  Chrétienne.  On  affure  même  que , lorf- 
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■ qu’ils  font  en  difFérens  lieux  , ils  s’invoquent  mu^ 
^cuellemen:  -,  ce  qui  doit  être  entendu,  comme 
on  le  verra  bientôt , des  génies  tutélaires  qu’ils 
s’attribuent.  Quelques  - uns  prétendent  qu’il  fe 
glide  un  odieux  défordre  dans  ces  adbciations , 
comme  autrefois  dans  celles  des  Grecs  ^ mais  on 
ne  le  croit  pas  général. 

Le  P.  Lafitau  condamne  ceux  qui  ont  prétendu 
que  la  couleur  des  Peuples  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale faifait  une  troifieme  efpèce  entre  les 
blancs  & les  noirs.  « Ils  font , dit-il , fort  bafanés  > 
U»  & d’un  rouge  fale  fort  obfcur  i ce  qui  eft  plus 
» fenfible  encore  dans  la  Floride  , dont  la  Loui- 
*»  fiane  fait  partie  ; mais  cette  couleur  n’eft  rien 
a> moins  que  naturelle’,  elle  vient  .des  fréquentes 
50  fri(5tions  dont  ils  ont  l’ufage  & l’on  devrait 
50  même  s’étonner  , qu’étant  fans  ceflc  expofés  à U 
a»  fumée  en  hiver  , aux  plus  grandes  ardeurs  du 
» Soleil  en  été , & dans  toutes  les  faifons  , aux 
» intempéries  de  l’air , ils  ne  foient  pas  encore 
SD  plus  noirs.  Il  eft  moins  facile  d’expliquer  d’où 
«vient  qu’à  l’exception  des  cheveux  , qu’ils  ont 
» tous  fort  noirs , des  cils  & des  fourcils , que 
«quelques-uns  même  s’arrachent,  ils  n’ont  pas 
«un  poil  fut  tout  le  corps  -,  & prefque  tous  les 
«Américains  leur  reffemblent  fur  ce  point.  Ce 
« qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft  que  leurs  en- 
sn  fans  naiftent  avee  un  poil  rare  , aftèz  long , qui 
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«difparait  dans  refpace  de  huit  jours.  On  voit 

»au(Ii  quelques  poils  au  menton  des  vieillards , 

^ ‘ f ,1  Amérique 

» comme  il  arrive  en  Europe  aux  femmes  d un  Scptemr. 
«certain  âge.» 

Quoique  les  obfervations  précédentes  convien- 
nent à la  plus  grande  partie  des  Nations  Sair- 
vages , on  y remarque  néanmoins  plufieurs  difté- 
rences  •,  & c’eft  ici  le  lieu  de  rallembler  les  con- 
nailTances  qu’on  doit  aux  Millionnaires  , fur  les 
divers  Peuples  qui  habitent  cette  grande  partie 
du  continent. 

En  commençant  par  le  Nord , les  Eslcimaux-, 
dont  on  a déjà  parlé  > font  les  feuls  habitans 
connus  de  cette  vafte  contrée  , qui  efl:  entre  le 
fleuve  Saint  - Laurent  , le  Canada  & la  mer  du 
Nord.  On  en  a même  trouvé  affez  loin , en  remon- 
tant la  riviere  de  Bourbon , qui  defcend  derOueft 
dans  la  Baie  d’Hudfon.  L’origine  de  leur  nom 
n'eft  pas  certaine  ; mais  on  prétend  qu’il  lignifie 
mangeur  de  viande  crue  *,  & réellement , de  tous 
les  Américains  , on  ne  connaît  qu’eux  qui  man- 
gent de  la  chair  crue , quoiqu’ils  aient  aulli  l’ufage 
de  la  faire  cuire  ou  fécher  au  Soleil.  Il  n’y  en  a 
point  qui  remplilTent  mieux  la  première  idée 
qu’on  s’eft  formée  des  Sauvages  en  Europe.  On  a 
déjà  remarqué  que  c’eft  prefque  le  feul  Peuple 
de  l’Amérique  qui  ait  de  la  barbe.  Les  Eslcimaux 
en  ont  jufqu'aux  yeux , & fi  épaille  3 qu’on  a 
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peine  à découvrir  quelques  traits  de  leur  vifage. 

Mœurs  de  1I5  d’ailleurs  quelque  chofe  d’affreux  dans 
Septentr.  * petits  yeux  enares , des  dents  larges  & 

fort  fales , les  cheveux  ordinairement  noirs , quel- 
quefois blonds  , Sc  tout  l’extérieur  fort  brute. 
Leurs  mœurs  & leur  earaétere  ne  démentent  point 
cette  phyfionomie.  Le  peu  de  refTerablance  & 
de  commerce  qu’ils  ont  avec  leurs  plus  proches 
voifins  , ne  laifTe  aucun  doute  qu’ils  n’aient  une 
origine  différente  de  celle  des  autres  Américains  j & 
le  P.  de  Charlevoix  ne  la  cherche  pas  plus  loin 
qu’en  Groenland.  On  connaît  peu  les  autres  Peu- 
ples qui  font  aux  environs  & au  deffusde  la  Baie 
d’Hudfon.  Dans  la  partie  méridionale  de  cette 
Baie,  le  commerce  fe  fait  avec  les  Miftafîins,les 
Monfonis , les  Criffinaux  & les  Afliniboils  *,  ces 
derniers  y viennent  de  fort  loin  , puifqu’ils  ha- 
bitent les  bords  d’un  lac  qui  eft  au  Nord,  ou 
au  Nord-Oueft  des  Sioux  , & que  leur  Langue 
eft  un  dialeéte  de  celle  de  la  même  Nation,  Les 
trois  autres  font  de  la  Langue.  Algonquine  : les 
Criftinaux  ou  KilLiflinons  , viennent  du  Nord 
du  lac  Supérieur  *,  mais  les  Sauvages  des  rivières 
de  Bourbon  & de  Sainte-Thérefe  , n’ont  aucune 
reftemblance  de  langage  avec  les  uns  ni  les  au- 
j très.  Ceux  qui  les  ont  fréquentés  , leur  donnent 

à-peu-pres  la  Religion  Sc  les  ufages  des  Peuples 
du  Canada.  Tous  ces  Américains  , quoique  de 
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dans  les  Relations  Françaifes,  fous  le  nom  gène- 
tique  de  Savanois  j parce  que  le  Pays  qu’ils  ha-  Scptcntr. 
biteiit  , eft  bas  , marécageux  , peu  fourni  de 
bois,  &'  qu’en  Amérique,  on  appelle favanes , ces 
terrains  humides  qui  ne  font  utiles  h rien. 

En  remontant  au  Nord  de  la  Baie,  on  ttDuve 
deux  rivières , dont  la  première  fe  nomme  la  rtr 
viere  Vanoi/e  , & la  fécondé , celle  du  Lpup  ma- 
rin. Leurs  bords  font  habités  par  des  Sauvages , 
auxquels  on  donne  le  nom  bizarre  de  plats  côtés 
de  chiens , fans  qu’on  en  connaiffe  l’origine.' Ces 
^âtbares  font  fouvem  en  guerre  avec  les  Savanois  i 
TOais  les  uns  uns  ni  les  autres  ne  traitent  point 
leurs  prifonniers  avec  cette  cruauté  qui  eft  en 
ufage  chez  les  Canadiens  j ils  fe  contentent  de 
les  retenir  efclaves.  On  fait  , de  leurs  ufages, 
que  les  filles  ne  fe  marient  , parmi  eux  , qu’au 
gré  de  leurs  peres , que  le  gendre  eft  obligé  de 
demeurer  chez  le  pere  de  fa  femme  , & de  lui 
être  fournis , jufqu'à  ce  qu’il  lui  naifte  des  en- 
fans  j que  les  garçons  quittent  de  bonne  heure 
la  maifon  paternelle  •,  que  les  corps  des  morts 
font  brûlés , & leurs  cendres  enterrées  dans  une 
écorce  d’arbre  i qu’on  drefl'e , avec  des  perches  , 
une  efpèce  de  monument  fur  la  tombe  , & qu’on 
y attache  du  tabac , avec  l’arc  & les  fléchés  du 
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fl  I ■■■■  mort.  Les  meres  pleurent  leurs  enfans  pendant 
Mœurs  de  vingt  jours , & l’on  fait  des  préfens  au  pere  , 
*1^*  y grand  feftin.  La  guerre  eft 

moins  en  honneur  chez  eux,  que  la  chafiTe  •,  mais, 
pour  obtenir  le  titre  de  bon  chafTeur  , il  faut  avoir 
commencé  par  un  jeûne  de  trois  jours  , & s’être 
barbouillé  de  noir  pendant  le  même  temps.  Après 
cette  épreuve , le  novice  offre  à la  Divinité  du 
Pays  un  morceau  de  chacune  des  bêtes  qui’  fe 
prennent  ordinairement  à la  chafle;  c’eft  ordi- 
nairement la  langue  & le  muffle.  Ses  parens  n’y 
touchent  point  mais  il  en  peut  ttaiter  Tes  amis  & 
les  étrangers.  Au  refte  , ces  Sauvages  font  d’un 
parfait  défintéreffement,  & d’une  fidélité  à touj^jp- 
épreuve  : ils  ne  peuvent  fouftrir  le  menfonge  , & 
la  fourberie  leur  eft  en  horreur.  On  ne  connaît 
pas  mieux  ces  Peuples  Septenttionaux  , parce 
qu'on  n’a  jamais  eu  avec  eux  de  commerce  bien 
réglé. 

Les  Nations  au  Midi  de  la  Baie  d’Hud- 
fon  , fe  divifent  en  trois  claffes  , diftinguées 
par  leurs  langues  & par  leur  génie  particulier. 
Cette  étendue  de  Pays  , bornée  à l’Eft  par 
la  mer  , au  Sud  , par  les  Colonies  An- 
glaifes  , par  la  Louifiaue  au  Sud  -£(!;,  & 
par  les  terres  des  Efpagnols  à l’Oueft  , cette  vafte 
étendue  n’a  que  trois  Langues  meres,  dont  toutes 
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les  autres  font  dérivées  *,  la  Sioufe , l’Algonquine  «i— ■ '■■■■ 

& la  Huronne.  On  connaît  peu  les  Peuples  qui  de 

. .1  . O P • • c l’Amérique  - 

appartiennent  à la  première  , & Ion  ignore  jul- ^eptentr. 

qu’où  elle  s’étend.  Les  Français  n’ont  eu  jufqu'à 
préfent  de  commerce  qu’avec  les  Sious  & les 
AUîniboils,  & jamais  il  n'a  été  conllamment  fuivi. 

Quelques  Milfionnaires  ont  tenté  de  faire,  chez 
les  premiers , un  établilTement  qui  n’a  pas  eu  de 
fucccs.  Us  en  ont  parlé  comme  d’un  Peuple  do- 
cile , de  qui  l’on  pouvait  efpérer  beaucoup  de 
lumières,  fur  tout  ce  qui  eft  au  Nord-Oueft  du 
Mifliflîpi.  Ces  Américains  habitent  dans  de  grandes 
prairies , fous  des  tentes  des  peau  , fort  bien  tra- 
vaillées. Ils  vivent  de  folle-avoine , qui  croît  en 
abondance  dans  leurs  marais  ^ & de  chade,  fur- 
tout  de  celle  d’une  efpèce  de  boeufs  couverts 
de  laine  , qui  fe  rademblent  par  milliers  dans 
leurs  terres  •,  mais  ils  n’onr  point  de  demeure 
Exe.  Us  voyagent  en  troupes  , à la  maniéré  des 
Tartares  , .&  ne  s’arrêtent , qu’autant  que  l’abon- 
dance des  vivres  les  retient. 

Les  Géographes  Français  diftinguent  cette  Na- 
tion en  Sioux  errans  &*Sioux  des  prairies  , en 
Sioux  de  l’Efl:  & en  Sioux  de  l’Ouelf.  Cette  di- 
vilîon  ne  parait  pas  jude  au  P.  de  Charlevoix  , 
qui  aflure  au  contraire , que  tous  les  Sioux  ont  le 
même  genre  de  vie.  Une  bourgade , dit-il  , qui 
e(l  cette  année  fur  le  bord  oriental  du  MiflilUpi  ^ 
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fera , l’année  fuivante , fur  ce  qu’on  nomme  la 
Mœurs  de  rivière  occidentale  ; & ceux  qu’on  a vus , dans  un 
tems , fur  la  riviere  de  Saint-Pierre  , fe  trouvent 
enfuite  alTez  loin  de  là , dans  une  prairie.  Il  ajoute 
que  le  nom  de  Sioux  , que  les  Français  leur 
donnent , n’eft  que  les  deux  dernieres  lyllabes  de 
celui  de  adouejjioux  ^ qu'ils  portent  entre  les 
Sauvages  , & que  d'autres  les  nomment  Nadouaf- 
fis.  Cell  la  plus  nombreufe  Nation  du -Canada, 
Elle  était  paillbic”,  & peu  aguerrie,  avant  que  les 
Otaouais  & les  Hurons  fe  fuflent  réfugiés  dans 
le  Pays  qu’elle  occupe,,  pour  fe  garantir  de  la 
fureur  des  Iroquois.  Les  Sioux  entretiennent  plu- 
lîeurs  femmes  •,  & leurs  punitions  font  féveres 
pour  celles  qui  manquent  à la  fidélité  conjugale  : 
ils  leur  coupent  le  bout  du  nez  : ils  leur  cer- 
nent en  rond  une  partie  de  la  tête  , & l’ar- 
rachent. 

Ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  vu  des  Affiniboils , 
Ac  Jérémie  , qui  parle  d’eux  - fur  didétens  té- 
moignages, racontent  que  ces  Peuples*font  grands, 
robuftes,  agiles,  endurcis  au  froid  & à toute  forte 
de  fatigues  j qu’ils  fe’piquent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  , & qu’ils  y tracent  des  figures 
de  ferpens  & d’aurres  animaux  -,  enfin  qu’ils  en- 
treprennent de  grands  voyages.  Tous  ces  traits 
les  difUnguent  peu  des  autres  Nations  du  même 
pays  ; mais  ils  font  mieux  caraétérifes  par  leur 

flegme  t 


✓ 


Digitized  by  Google 


DÉS  VOYAGES.  385 

flegme  » fur-tout  en  comparaifon  des  Criftinaux , — 1 

■vec  lefqucls  ils  font  en  commerce  > & qui  font 

^ ^ , * 1 Amcriquo 

d’une  vivacité  extraordinaire  : on  les  voit  fans  Scptcntr. 
celle  danfant  & chantant  *,  & , dans  leurs  difcours 
ils  ont  une  volubilité  de  langue  > qu’on  n’a  re- 
marquée dans  aucune  autre  Nation.  Le  véritable 
Pays  des  AlCniboils  elt  aux  environs  d’un  lac  qui 
porte  leur  nom , & qui  eft  encore  peu  connu,  Un 
Français  de  Mont-réal  aflutaau  P.  de  Charlevoir 
qu’il  y avait  été  i mais  il  ne  l’avait  obfervé  qu’en 
palTant , comme  on  voit  la  mer  dans  un  Port.  L’o- 
pinion commune  donne  à ce  lac  fix  cens  lieues 
de  circuit.  «On.  n’y  peut  aller  , dit  on,  que  par 
a»  des  chemins  prprqu’irapraticables*,tjus  les  bords 
»en  font  charmans  •,  l’air  y eft  fort  tempéré  , 

•9  quoiqu'on  le  place  au  Nord-Oueft  du  lac  Supé- 
s> rieur,  où  le  froid  eft  exceffif  il  contient  un 
«>fi  grand  nombre  d’Ifles,  que  les  Sauvages  du 
•8  Pays  lui  donnent  le -nom  de  lac  des  Ifles-,  d’au- 
•*tres  iè  nomment  Michinipi  , qui  fignifie  la 
9»  grande  eau.  » En  etier  , c’eft  comme  le  réfer- 
voir  des  plus  grandes  rivières  & de  tous  les  grands 
lacs  de  l’Amérique  Septentrionale  : on  en  fait  for- 
tir  , fur  plulîeurs  indices  , le  fleuve  Bourbon  , 
qui  fe  jette  dans  la  Baie  d’Hudfon  -,  le  fleuve 
Saint-  Laurent , qui  porte  fes  eaux  dans  l’Océan  \ 
le  MiilïlIIpi  , qui  fe  décharge  dans  le  golfe  du 
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e’rmsTT-  Mexique  •,  le  Miirouri , qui  fe  joint  à ce  dernier. 

Mœurs  de  jufqu’à  leur  jonûion  , ne  lui  eft  infe- 

I Amérique  . ^ • o • . . , 

Sepeentr.  r*eur  en  rien  ; & un  cinquième  , qui  coulant , 

dit-on,  vers  l’Oueft,  ne  peut  fe  rendre  que  dans 
mer  du  Sud.  On  lit , dans  la  Relation  du 
P.  Marquette,  que  , non-feulement  plu/îeurs  Sau- 
vages lui  avaient  parlé  de  la  riviere  qui  coule  à 
rOueft  , mais  qu’ils  s’étaient  vantés  d’avoir  vu  de 
grands  navires  à fon  embouchure. 

Les  Langues  Algonquine  & Hurone  partagent 
toutes  les  Nations  Sauvages  du  Canada , qui  font 
en  commerce  avec  les  Européens.  On  allure  qu’a- 
vec la  connaillance  de  ces  deux  Langues , un 
Voyageur  pourrait  parcourir  , fans  Interprète  « 
plus  de  quinze  cens  lieues  de  Pays , & fe  faire 
entendre  à plus  de  cent  Peuples  j qui  ne  lailTenc 
pas  d’avoir  leur  propre  langage.  On  donne  furr 
tout  une  immenfe  étendue  à l’AIgonquine  : elle 
commence  à l’Acadie  & au  golfe  Saint*Laurent  j 
& , tournant  du  Sud -Eft  par  le  Nord  , jufqu’au 
Sud  - Oueft  , elle  fait  un  circuit  de  douze  cens 
lieues.  Il  paraît  même  que  les  Loups  , ou  Ma- 
hingans  , & la  plupart  des  Peuples  de  la  Nou- 
velle-Angleterre & de  la  Virginie  , parlent  des 
dialetftes  de  la  Langue  Algonquine.  ' . > 

Aux  environs  de  la  riviere  de  Pentagoct , les 
Abenaquis , ou  Canibas»  voilins  de  la  Nouvelle^ 
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Angleterre  , ont  près  d’eux  les  Etchemins  , ou  J'î 

Malécilcs.  Plus  à l’Eft,  on  trouve  les  Micmacs , 

iAincncjuc 

OU  Souriquois , donc  le  Pays  propre  cft  1 Acadie , Septeutr. 
la  fuite  de  la  côte  du  golfe  Saiiit*Laurent  jijf- 
qu’à  Gafpé  & les  Ifles  voilînes.  En  remonraiit  le 
fleuve  Saint- Laurent,  on  ne  rencontre  plus  au- 
jourd'hui de  Nations  Sauvages,  jufqu’au  Saguenay. 
Cependant , au  temps  de  la  découverte,  & long- 
temps apres  , on  comptait,  dans  cet  efpace,  plu*- 
feues  Nations  , répandues  dans  l’ifle  d’Anticofty, 
vers  les  Monts  Notre-Dame , & fur  la  rive  Sep-  1 
tentrionale  du  fleuve  Saint-Laurent  : celles  qui  fe 
trouvent  le  plus  fouvent  nomnrées  dans  les  an- 
ciennes Relations  , font  les  Berlîamites' , les 
Papinaçlets&  les  Montagnes,  qui  portaient  Aflï, 
fur-tout  les  derniers , le  nom  d’Algonquins  infé- 
rieurs , parce  qu’à  l’égard  de  Québec  , ils  habi- 
taient la  rive  bafle  du  fleuve  j mais  la  plupart 
de's  autres  font  réduits  à quelques  familles  er- 
rantes. Ceux  qui  arrivaient  dans  la  Colonie  Fran- 
çaife  par  le  Saguenay  5c  par  les  trois  rivières  , 
ont  difpnru  depuis  fort  long-temps  : tels  étaient 
les'  Attikamegues  , qui  venaient  de  fort  loin  , & 
dont  le  Pays  était  entouré  de  plulieurs  autres 
Peuples  , jufqu’aux  environs  du  lac  Saint  Jean  , 

& jufqu’aux  lacs  des  Miflaflins  & de  Nemifeau. 

On  les  croit  détruits  par  les  Iroquois,  ou  parles 
maladies.  Entre  Québec  & Mont-réal,  il  fe  trouve  ■ 
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encore , vers  les  Trois-Rivicres  , quelques  Algon^ 
quins  , qui  ne  forment  point  un  village , & qui 
font  en  commerce  avec  les  Européens.  Dans  les 
premiers  temps , cette  Nation  occupait  tout  le 
bord  Septentrional  du  fleuve  , en  remontant  de- 
puis Québec  jufqu’au  lac  Saint-Pierre.  Depuis 
i’Ille  de  Mont-réal  , & toujours  au  Nord,  on 
rencontre  quelques  villages  de  Nipiflîngs  , de 
Te  mifcamings , de  Têtes  de  boule  , d’Araikoués 
& d’Oraouais , que  d’aütres  écrivent  & pronon- 
cent Otüouaks.  Les  premiers , qui  font  les  vrais 
Algonlcins  , & qui  ont  confervé  leur  Langue 
fans  altération  , ont  donné  leur  nom  à un  petit 
lac  , fitué  entre  le  lac  Huron  &c  la  riviere  des 
Otaoiiais.  Les  Temifcamings'occupent  lâf*bords 
d’un  autre  petit  lac,  qui  porto  auffi  leur  nom,  & qu’on 
croit  la  vraie  fource  delà  riviere  des  Otaouais.  Les 
Têtes  de  boule  n’en  font  pas  loin  : ce  nom  leur 
vient  de  la  figure  de  leur- tête  , que  les  merès 
artondiflent  aux  enfans  dès  le  berceau.  Les  Ami- 
koués , nommés  auffi  la  Nation  du  Caflor , font 
réduits  à quelques  reftes  qui  habitent  l’Ifle  Mani- 
toualin  , dans  le  lac  Huron,  Les  Otaouais  , au- 
trefois nombreux  , bordaient  la  grande  riviere 
qui  porte  leur  nom  : on  n’en  connaît  aujourd'hui 
c[ue  trois  villages  mal  peuplés. 

Le  Rapide  , qu’on  a nommé  Sault^de-Sainte- 
Marie,  daps  le  détroit  qui  fépare  le  lac  Huron 
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ilii  lac  Supérieur  , avait  autrefois  , dans  fes  en-  E'i  iJ  ! J ^ 

virons  , des  Sauvages  qui  en  avaient  pris  le 

‘ l’Amérique 

nom  de  Sauteurs.  On  les  y croyait  venus  de  la  septentr. 
rive  méridionale  du  lac  Supérieur.  Les  bords  de 
ce  lac  n’ont  eu  depuis  aucune  autre  Nidon.  Dans 
les  poftes  Français  , on  faifait  la  traite  , tantôt 
avec  les  Criftinaux  , qui  y viennent  du  Nord- 
Efl:  J & tantôt  avec  les  Afliniboils,  qui  font  ai» 
Nord-Oueft.  Le  lac  Michigan  , ou  des  Illinois  , 
qui  eft  prefque  parallèle  au  lac  Huron  , dans  1er 
quel  il  fe  décharge , & qui  n’en  eft  féparé  , 
comme  on  l’a  vu , que  par  une  péninfule  de  cent 
lieues  de  long  , a peu  d’habitans  fur  fes  bords.!. 

En  remontant  la  riviere  de  Saint-Jofeph , dont  il 
reçoii^les  eaux  , on  rencontre  deux  bourgades 
de  diderentes  Nations , qui  n’y  font  pas  établies 
depuis  long-temps.  La  grande  Baie,  qui  fe  nomme 
la  Baie  des  Puans , ou  fimplemeiit , la  Baie  , a 
quantité  d’Ifles , lubiiées  autrefois  par  les  Pou- 
teouatamis  , donc  elles  confervent  le  nom  , ^ 
l’exception  de  quelques-unes  qui  font  occupées 
aujourd’hui  par  les  Nokais.  Les  Pouteouatanûs 
n’en  habitent  plus  qu’une  ; ils  ont  deux  autres 
villages , l’un  dans  la  riviere  Saint-Jofeph  , & 
l’autre  au  détroit  \ les  Salcis  & les  Otchagras,  oi» 
les  Puans , occupent  le  fond  de  la  Baie  ^ , à 

droite,  on  laide  une  autre  petite  Nation, 'nom-  ^ ' 
niée  Malomines  y ou  les  Folles  avoines.  Unç 
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perire  riviere,  fort  embarraffée  de  Rapides  , qui 
rt^méri<]uc  ^ décharge  au  fond  de  la  Baie,  eft  connue  fous 
Scpttntr,  • le  nom  de  riviere  des  Renards  , parce  qu’elle 
eft  voifine  des  Outagamîs , que  les  Français  ont 
nommés  la  Nation  des  Renards.  Le  Pays  qui 
s’étend  de-là  au  Sud , jufqu’a  la  riviere  des  Illinois, 
n’otire  que  deux  Nations  peu  nombreufes,  qui  fe 
nomment  les  Kicapous  & les  Mafeoutins. 

Les  Miamis  étaient  autrefois  établis  à l’extré- 
mité méridionale  du  lac  Michigan  , dans  un  lieu 
nommé  Chicagou  , du  nom  d’une  petite  riviere 
qui  fe  jette  dans  le  lac  , & dont  la  fource  n’eft: 
pas  éloignée  de  celle  des  Illinois.  Ils  font  aéluel- 
lement  féparés  en  trois  bourgades  •,  l’une  fur  la 
riviere  de  Saint-Jofeph  *,  la  fécondé,  fur  uj|p au- 
tre riviçre  , qui  porte  leur  nom , & qui  fe  dé- 
charge dans  le  lac  Erié  •,  la  troilîemc,  fut  la  ri- 
- viere  d’Ouabache  , qui  porte  fes  eaux  dans  le 
Miflilîîpi  -,  mais  la  derniere  des  trois  branches  > 
eft  plus  connue  fous  le  nom  d’Ouyatanous.  On 
ne  doute  prefque  point  que  cette  Nation  & celle 
des  Illinois,  n’en  aient  fait  autrefois  qu’une,  parce 
qu’il  y a peu  de  diftérence  dans  leur  Langue. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  la' Langue  Hurone 
s’étende  aulîî  loin  que  l’Algonquine  j & l’on  en 
donne  pour  raifon  , que  les  Peuples  qui  la  par- 
lent , ont  toujours  été  moins  errans  que  les  Al- 
gonquins. Quelques  Voyageurs  ne  la  regardent 
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J)as  même  comme  une  Langue  mere  , & don-  -.j 

nenr  ce  ritre  à celle  des  Iroquois  ; mais  il  eft 

* _ 1 Amérique 

certain  que,  tous  les  S.iuvages  qui  font  au  Sud  du  Septemr. 
fleuve  Saint- Laurent , depuis  la  rivière  Sorel  > 
jufqu’à  l’extrémité  du  lac  Erié  , & même  allez 
proche  de  la  Virginie<,  appartiennent  à la  Langue 
Hurone.  Les  Dialeéles  en  font  fi  multipliées  » 
qu’il  y en  a prefqu’autant  que  de  bourgades.  Les 
cinq  Cantons  qui  compofent  la  République  Iro- 
quoife  , entre  la  Côte  méridionale  du  lac  On- 
tario & la  Nouvelle -Yorck  > fous  les  noms  de 
Tonontouans  , de  Goyoguans  j à'Onontagués  ^ 
û’Onoyouts  & à'Agniés  , ont  chacun  la  leur.  On 
ne  compte,  pas  moins  de  trente  lieues  du  grand 
village  de  chaque  cantou  à l'autre  -,  & la  Hontan 
comptait , en  16S4  , environ  quatorze  mille  âmes 
dans  chaque  village.  Mais  tout  ce  qui  regarde 

cette  Nation  , eft  réfervé  pour  un  autre  article^ 

• 

Il  refte  à donner  ici  quelque  idée  des  trois  Lan- 
gue , qui  font  la  divifion  des  autres  Peuples. 

- Ceux  qui  ont  étudié  à fond  les  Langues  de  la 
Nouvelle  France V croient  trouver,  dans  les  trois 
qu’on  a nommées , tous  les  caraéteres  des  Lan- 
gues primitives  , & jugent  qu’elles  n’ont  point 
une  origine  commune.  Ils  en  trouvent , dans  la 
feule  prononciation  , une  preuve  qu’ils  jugent 
certaine.  Le  Siou  fiffle  en  parlant;  le  Huron  , qui 
«’a  point  de  lettte  labiale  , parle  du  goder  > 
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afpire  prefque  toutes  les  fyllables  *,  l’Algonqura 
prononce  avec  plus  de  douceur  , & parle  plus 
naturellement.  Le  P.  de  Chatlevoix,  à qui  l’on 
doit  CCS  Obfervations  , n’en  a pu  faire  de  parti-; 


culieres  fur  la  Langue  Sioufej  mais  les  Militon- 


naires  de  fa  Compagnie  ayant  beaucoup  travaillé 


fur  les  deux  autres  , & fur  leurs  principales  Dia- 


ledes , on  peut  fe  fier  à ce  qu’il  a eu  foin  d’en 
recueillir. 


On  allure  que  la  Langue  Hurone  eft  d’une 
abondance  , d'une  énergie  & d’une  noblefle , qui 
ne  fe  trouvent  peut-être  réunies  dans  aucune  des 
plus  belles  que  nous  connailïïons  j & ceux  à qui 
elle  eft  propre  , ont^  dans  l’arae  un^  élévation  ; 
qui  s’accorde  bien  mieux  avec  la  maiefté  de  leur 
langage,  qu’avec  le  trifte  état' où  ils  font  réduits; 
Quelques-uns  y ont  cru  trouver  des  rapports 
avec  l’Hébreu  -,  & d’autres , en  plus  grand  nombre 
lui  donnent  la  même  origine  qu’à  celle  des  Grecs: 
mais  jufqu’à  préfent  leurs  preuves  font  encore 
fans  force,  La  Langue  Algonquine  a moins  d’é- 
nergie que  la  Hurone  mais  elle  a plus  de  dou- 
ceur & d’élégance. 

Elles  ont  toutes  deux  une  richelïe  d’expref- 
fions  , une  variété  de  tours  , une  propriété  de 
termes  , une  régularité  qui  étonnent  : mais  ce 
qui  eft  plus  furprenant,  c’eft  que  parmi  les  Bar- 
bares, auxquels  on  ne  connaît  point  d’études,  de 
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iqui  n’ont  jamais  eu  l’ufage  de  l’écriiure,  il  ne  s’in- 
troduit point  un  mauv^ais  mot  , un  terme  im- 
propre , une  conftruâion  vicieufe  , & que  les 
enfans  mêmes,  jufques  dans  le  difeours  familier, 
confervent  toute  la  pureté  de  leur  Langue.  D’ail- 
leurs l'air  dont  ils  animenr  toutes  leurs  expref- 
fions  ne  permet  point  de  douter  qu’ils  n’en  com- 
prennent toute  la  valeur  Sc  la  beauté.  Les  dialeé^es» 
• dérivées  de  l’une  & l’autre  , n’en  ont  pas  con- 
fervé  les  grâces  ni  même  la  force.  Celle  des 
Tfonnotouans , par  exemple  , qui  font  un  des 
cinq  Cantons  Iroquois  , palTe  pour  un  langage 
groffier.  Dans  le  Huron  , tout  fe  conjugue.  On 
difUngue  des  verbes  , les  noms , les  pronoms 
& les  adverbes.  Les  verbes  fimples  ont  une  double 
cohjugailon , l'une  abfolue  , l’autre  réciproque; 
Les  troilîemes  perfonnes  ont  les  deux  genres; 
car  ces  Langues  n’en  ont  que  deux,  le  noble  & 
l'ignoble.  A l’égard  des  nombres  & des  temps, 
on  y trouve  les  mêmes  différences  que  dans  le 
Grec  : par  exemple  , pour  faire  le  récit  d’un 
Voyage,  on  s’exprime  différemment,  fi  c’eft  par 
terre  ou  par  eau  qu’on  l’a  fait.  Les  verbes  aélifs 
fe  multiplient  autant  de  fois  qu’il  y a de  chofes 
qui  tombent  fous  leur  adfion  ; comme  le  verbe 
qui  lignifie  manger , varie  autant  de  fois  qu’il  y a 
de  chofes  comeftibles.  L’aélion  s’exprime  autre- 
ment à l’égard  d'une  chofe  animée  , que  d’une 
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jiw.ii  chofeinanimée  : ainfi,  voir  un  homme  & voirùnt 

Mœurs  de  pierre  j ce  font  des  verbes  différens.  Se  fervic 
l’Amérique  ,>  , /-  . . v t • . . r 

Septentr.  “ choie  qui  appartient  a celui  qui  s en  lert , 

ou  à celui  auquel  on  en  parle  »'  ce  ne  font  pas 
non  plus  les  memes  verbes.  Quoique  la  Langue 
Algonquine  ait  aulli  quelques-uns  de  ces  avan- 
pges , les  deux  méthodes  ne  fe  reflcmblent  point.  Il 
s’enfuit  que  la  richeffe  8e.  la  variété  de  ces  Langues 
font  trouver  beaucoup  de  difficulté  à les  apprendre"; 
. Mais  on  ajoute  que  la  difette  & la  fliériliié  ou 
elles  font  par  rapport  à une  quantité  de  chofes  & d’i- 
dées inconnues  à ces  Peuples , ne  caufe  pas  un  moin- 
dre embarras.  A l’arrivée  des  Français,  les  Peuples  du 
pays  ignoraient  toutes  les  chofes  dont  ils  n’avaient 
pas  l’ulàge,  ou  qui  ne  tombaient  pas  fous  leurs 
fens  i ils  manquaient,  de  termes  pour  les  expri- 
mer , ou  fuppofé  qu’ils  en  euflent  eu  dans  leur 
origine,  ils  les  avaient  laide  tomber  dans  l’ou- 
bli. Comme  ils  n’avaient  pas  de  culte  réglé  , que 
leurs  idées  de  Religion  étaient  fort  confit fes  , 
qu’ils  ne  s’occupaient  que  d’objetS'fenfibles , & 
que  , n’aÿant  point  d’Arts  , de  Sciences  ni  de 
Loix , ils  ne  pouvaient  être , accoutumés  à dif- 
courir  de  mille  objets  dont  ils  n’avaient  aucune 
çonnaidance  , on  trouva  un  étrange  vide  dans 
leurs  langues.  Il  fallut , pour  fe  rendre  intelli- 
gible , employer  des  circonlocutions  embarraf- 
(antes  pour  eux  & pour  ceux  qui  voulaient  les 
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tnftruire.  Ainfi  , apres  avoir  commencé  par  ap-  — 

prendre  leur  langage,  on  fut  obligé  d’en  former  Mœurs  de 
r>  • , 1 l’Amérique 

un  autre,  compole  en  partie  de  leurs  propres  sepecatr. 

termes  , en  partie  des  nôtres , qu’on  s'eftorç^e 

travelHr  en  Huron  ou  en  Algonquin , pour  Hwr 

en  faciliter  la  prononciation.  Quant  aux  caradleres, 

ils  n’en  avaient  point , & l’on  verra  qu’ils  y fup- 

pléaient  par  des  efpèces  d’hiéroglyphes.  Rien  ne 

parut  leur  caufer  tant  d’étonnement , que  de  nous 

voir  la  même  facilité  à nous  expliquer  de  bouche 

& par  écrit. 

Le  P.  Rafles , Millionnaire , qui  s’était  confiné 
pendant  dix  ans  dans  un  Village  d’Abenakis  , pour 
étudier  leur  Langue  avec  toute  l’ardeur  que  le 
7.èle  de  la  Religion  infpire , a repréfenté  dans  ces 
termes  , Ton  travail  & Tes  progrès.  «Cette  Langue 
eft  très  - difficile  , fur- tout  quand  on  n’a  point 
» d’autres  Maîtres  que  des  Sauvages.  Ils  ont  plu- 
» fieurs  caraétereç  , qu’ils  n’expriment  que  du 
»gofier,  fans  faire  aucun  mouvement  de  lèvres 3 
» ou  f par  exemple  eft  de  ce  nombre  *,  & nous 
» avons  pris  le  parti , en  l’écrivant,  de  le  marquer 
» par  le  chiffre  8 , pour  le  diftinguer  des  autres 
»caraéteres.  Je  paflais  une  partie  de  la  journée 
»dans  leurs  cabanes,  à les  gntendre  parler.  Il 
»me  fallait  une  extrême  attention  pour  combi- 
»ner  ce  qu’ils  difaient , & pour  en  conjeéturer 
aa  la  fignification.  Quelquefois  je  rencontrais  jufte  ; 
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Wi— — — ' »le  plus  fouvent  je  me  trompais  , parce  q\iê  ' 
» n’ctam  point  fait  au  manéee  de  leurs  lettre* 
Scpiemr.  «gutturales  , je  ne  répétais  que  la  moitié  du 
3»jpot  & mon  embarras  les  faifait  rire.  Enfin 
»T^iq  mois  d’une  continuelle  application  me  firènt 
» entendre  tous  leurs  termes  i mais  ce  n’était 
«point  allez  pour  m’exprimer  dans  leur  goût  : il 
» me  reliait  bien  du  chemin  à faire  pour  faifir  le 
• tout  & le  génie  de  la  Langue , qui  font  tout- 
» à-fait  diftérens  de  ceux  des  nôtres.  Pour  abréger 
*>  le  temps , Je  choilîs  'quelques  Sauvages , à qui 
» j’avais  reconnu  de  l’efprit , & qui  me  femblaient 
«parler  le  mieux.  Je  leur  difais  groffierement 
«quelques  articles  du  Catéchifme  , qu’ils  me 
«rendaient  dans  toute  la  délicatelTe  de  leur 
» Langue  j je  mettais  aulfi  - tôt  fur  le  papier  ce 
» que  j’avais  entendu  •,  & , par  cette  méthode  > je 
■»  me  fis  tout  - à - la  - fois , un  Didlionnaire  & un 
O»  Catéchifme , qui  contenaient  les  principes  de  la 
«Religion. 

«Il  faut  avouer , continue  le  Milïïonnaîre , que 
» cette  Langue  a de  vraies  beautés  , & quelque 
«chofe  de  fort  énergique  dans  le  tour.  Si  je 
«demandais  à un  Européen,  pourquoi  Dieu  l’a 
[«créé  ? Il  me  répqpdrait , c’«ft  pour  le  connaître,  . 
«l’aimer,  le  fervir  , & , par  ce  moyen  , mériter 
«la  gloire  éternelle.  Un  Sauvage  à qui  je  ferai 
7»  la  meme  queilion me  répondra  dans  le  tour 
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S de  fa  Langue  : le  grand  Génie  a penfé  de  nous  : — 

» qu’ils  me  connaiiïenc  , qu’ils  m’aiment,  qu’ils  Mœurs  de 
r Amérioue 

«me  1er  vent  : alors  je  les  ferai  entrer  dans  septentr. 

» mon  illuftre  félicité.  Si  je  voulais  dire , dans 

«leur  ftyle,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à ap- 

» prendre  la  Langue  Sauvage  , voici  comment 

« il  faudrait  m’exprimer  : Je  penfe  de  vous  ; 

«il  aura  de  la  peine  à apprendre  la  Langue 

« Sauvage.  ■» 

Le  même  MilTionnaire  ajoute  que  la  Langue 
Hurone  eft  la  maîtrefle  Langue  des  Sauvages, 

& qu’après  l’avoir  apprife  on  n’a  befoin  que  de 
trois  mois  pour  fe  faire  entendre  des  cinq  Nations 
Iroquoifes  ; que  c’eft  la  plus  majeftueufe , mais 
en  même -temps  la  plus  difficile  de  toutes  les 
Langues  du  pays*,  que  cette  difficulté  ne  vient  pas 
feulement  de  fes  lettres  gutturales , mais  encore 
plus  de  la  difficulté  des  accens  -,  que  fouvent  deux 
mots , compofés  des  meme  caraâeres , ont  des 
fignifications  toutes  diHérentes , qu’à  la  vérité  le 
P.  Chaumont  , après  avoir  pafTé  cinquante  ans 
parmi  les  Hurons , a compofé  une  Grammaire 
de  leur  Langue  , mais  qu’un  Miflîonnaire  eft: 
heureux  lorfqu’avec  ce  fecours  rnême , & dix  ans 
de  travail  , il  parvient  à parler  élégamment  le 
Huron. 

« Chaque  Nation  Sauvage  , dit  encore 
:»le  P.  Rafles  > a fa  Langue  particulière  , 
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«quoiqu'elles  puifTent  venir  toutes  d’uncf 
«niêiTie  füurce.  Ainfi  les  Abenakis , les  Hurons» 
«les  Iroquois,*  les  Algonkins,  les  Illinois,  les 
» Miamis  &c.  ont  chacun  la  leur.  On  n’a  point 
«de  Livres  pour  les  apprendre  •,  & quand  on  en 
«aurait,  l’ufage  eft  le  feul  Maître  qui  puifle 
» nous  bien  inftruire.  Comme  j’ai  travaillé  dans 
«quatre  Miffions  de  Sauvages  didérens,  qui  font 
«les  Abenakis,  les  Algonkins,  les  Hurons  & les 
«Illinois  , & que  j’ai  appris  ces  diftérentes 
» Langues  , j’en  veux  donner  un  exemple  , 
«pour  faire  connaitre  le  peu  de  rapport 
«qu’elles  ont  entr’clles.  Je  choifis  la  première 
«ftrophe  de  l’Hymne  O falutaris  Hojîia.  Telle 
«en  ed  la  traduéUon  dans  ces  quatre  Langues: 

Abenakis  E. 

Kighift  8\-nuanur8inus 
Spem  kik  papili  go  ii  damek 
Kcmiani  Si  kSidan  gliabenk 
Taha  faii  grihine. 

. A JL  G O N K I N E. 

KSerais  Jefus  tagSienam 
. Ncra  Seul  ka  ftifiah  " 
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r * Ka  rio  Vllighe  miang 
Vqs  marna  vik  umong. 

H U R O N N E. 

I . 

JefSs  8to  etû  X’ichie 
8roe  tti  Skuaalichi-axc 
' I.  Chierche  axeraouenfta 
D’Aoiierti  xeata  - 8i;n. 
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Illinois  E. 


Pekiziane  manet  8e 
• Piaro  oile  hi  nanghi 
Kcninama  -8\  8 kanglia 
Mero  8inahg  Sfiang  hf. 


» Lictéralemenc , & mot  pour  mot,  en  Français: 
» O Ilqfiie  falutaire  qui  es  continuellement  im- 
» molée  , & qui  donnes  la  vie  , toi  par  qui  l’on 
centre  dans  le  Ciel ^ nous  Jommes  tous  attaqués ^ 
V ça  fortifie  nous.  » 

Le  P.  R.anes  eut  le  bonheur  de  convertir  la 
Nation  des  Amalingans.  Il  rapporte  le  difeours 
tju’il  leur  fit  dans  le  goût  Sauvage  & leur  ré- 
ponfe.  «Après  leur  avoir  expliqué  les  principaux 
î»  articles  de  la  Foi , & leur  avoir  peint  le  Paradis 
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» & l'enfer  i je  continuai  ain(î  * toutes  les  p'aroles 
Mœurs  de  »que  je  viens  de  prononcer  , ne  font  point  des 
Scp^ntt*^'  «paroles  humaines-,  ce  font  les  paroles  du  grand 
«Génie.  Elles  ne  lont  point  écrites,  comme  les 
«paroles  humaines , fur  un  collier  , auquel  on 
» fait  dire  tout  ce  qu’on  veut  ; mais  elles  font 
» écrites  dans  le  Livre  du  grand  Génie  , où  le 
» menfonge  ne  peut  entrer.  Courage , mes  enfans  , 
«ne  nous  féparons  point  : que  les  uns  n’aillenc 
» point . d’un  côté  , & les  autres  d’un  autre. 
« Allons  tous  dans  le  Ciel  , c’eft  notre  feule 
«patrie.» 

L’Orateur  répondit  d’abord  , apres  avoir  con- 
fulté  fes  compagnons  : «Mon  Pere  , ]e  luis  mvi 
«de  t’entendre.  Ta  voix  a pénétré  jufques  oans 
» mon  cœur  \ mais  mon  cœur  eft  encore  fermé , 
»&  Je  ne  puis  pas  l’ouvrir  à préfent.  H faut  que 
» j’attende  plufieurs  de  nos  Capitaines , qui  re- 
'» viendront  l’Automne  prochain.»  ' 

Les  Capitaines  revinrent  , & l’Orateur  vint 
faire  fa  réponfe  au  Milïïonnaire.  « Nous  ne  pou- 
«vons  oublier  les  paroles  de  notre  Pere,  randis 
«que  nous  avons  un  cœur,  car  elles  font  lî  pro- 
«fondément  gravées  , que  rien  ne  peut  les  effa- 
' «cer.  Nous  fommes  réfolus  d’embralïer  la  Reli- 
«gion  du  grand  Génie  qu’il  nous  annonce  , & 
«nous  ferions  déjà  venus  lui  demander  fes  inf- 
» truûions , s’il  y avait  des--  vivres  pour  nous 

dans 
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ipcîans  fou  village  -,  mais  nous  favons  que  la 
3>faim  eft  dans  la  cabane  de  notre  perc;  & notre 
»affliclion  eft  double  que  notre  pcrc  air  faim  , Septcntr. 
» 8c  que  nous  ne  puifïîons  aller  nous  inftaiire. 

»Si  notre  pere  voulait  venir  palier  quelque  temps 
3»  avec  nous  , il  vivrait  & nous  inftruiralt.  Le 
«Millionnaire  accepta  l’offre,  les  inftiuiht  tous, 

■»&  les  baprifa.  Lorfqu’il  les  quitta  , rOrareut  lui 
33  fit  ce  remerciement  ; Notre  pere  , nous  n’avons 
» point  de  termes  pour  te  témoigner  la  ]oie  que 
s>nous  rellèntons  d’avoir  reçu  le  Baptême,  Il  nmts 
«fernble  maintenant  que  nous  avons  un  autre 
*»cœur.  Tout  ce  qui  itous  faifairde  la  peine,  eft 
«entièrement  diffipé  *,  nos  penféeS  ne  font  pf’s 
«chancelantes  , le  Baptême  nous  fortifie  inré- 
«rieuremenc  , & nous  fommes  bien  rclolus  de 
«l’honorer  toute  notie  vie.  Voilà  ce  que  nous  te 
«difons,  avant  que  tu  nous  quittes.*  ' ’ 

Au  refte  , ceux  qui  regardent  le  Sioux , le 
Huron  & l’Algonquin  comme  des  langues  meres, 
n’ayant  pour  leur  opinion  que  les  preuves  genû- 
' raies  qu’on  tire  de  l’éncrgic  & du  grand  uomb'  e 
de  mors  imitatifs  des  lignes , le  P.  de  Charlevoix 
obfervc  qu’ils  n’en  ont  pu  juger  que  par  compa- 
raifon  , & qu’en  concluanc  fort  bien  que  routés 
les  autres  langues  des  Sauvages  font  dérivées  des 
trois  premières , ils  n’ont  pas  eu  le  môme  droit 
d’établir  abfojument  qive  celles-ci  font  primitives 
Tome  XI V.  Ce 
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& de  la  première  inftitutlon  des  langues.  Il  ajouté 
que  tous  ces  peuples  ont  dans  leurs  difeours  un 
peu  de  ce  génie  Afiatique,  qui  donne  aux  chofes 
un  tour  & des  expreffions  figurées,  ce  qui  le 
porte  à croire  qu'ils  tirent  leur  origine  de  TAfie* 

On  croit  en  trouver  d'autres  dans  leur  Gou- 
vernement & leur  Religion.  La  plupart  des 
principes,  qui  fervent  à régler  leur  conduite,  les 
maximes  générales  fur  lefquelles  ils fe  gouvernent, 
Sc  le  fond  de  leur  caraétere,  n'ont  prefque  rien' 
de  barbare.  D'ailleurs  il  leur  refte  des  idées  d'un 
premier  Etre , quoique  fort  confufes , des  veftiges 
de  culte  religieux,  quoiqu'à  demi-eftacés,  & de 
faibles  traces  de  l'ancienne  croyaiKC  ou  de  la 
Religion  primitive. 

C ’eft  à Lefearbot  8c  à Champlain  qu'on  va  de- 
voir les  détails  fuivans.  Prefque  tous  les  peuples 
de  cette  partie  du  Continent  ont  une  forte  de  G ou- 
vernement  ariftocratique , dont  la  forme  eft  extre* 
mement .variée.  En  général,  quoique  chaque  Bour- 
gade ait  un  Chef  indépendant  , il  né  fe  conclut 
rien  d’important  que  par  l'avis  des  anciens.  Vers 
l’Acadie  , les  Sagamos  étaient  plus  abfolus.  ï^oin 
d'être  obligés , comme,  les  Chefs  de  la  plupart 
des  autres  cantons,  de  faire  des  libéralités  à leurs 
Sujets , ils  en  tiraient  une  efpèce  de  tribut  & ne 
mettaient  point  leur  grandeur  à ne  fe  rien  réfer- 
ver  } mais  il  ferable  que  la  difperhon  de  ces 
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Acadiens,  & peut-être  auffi  leur  commerce  avec 
les  Européens,  ont  apporté  beaucoup  de  change- 
ment à leur  ancienne  maniéré  de  fe  gouverner, 
PluHeurs  Nations  ont  dans  leur  principale  Bour- 
gade trois  familles  principales  , qu'on  croit  auill 
anciennes  que  l’origine  meme  de  la  Nation.  Ces 
familles  ou  ces  tribus  ont  une  même  Touche  j mais 
l’une  des  trois  eft  regardée  néanmoins  comme  la 
première  , & jouit  d’une  forte  de  prééminence 
fur  les  deux  autres , oi\  l’on  traite  de  frétés  les 
particuliers  de  cette  Tribu  , au  lieu  qu’entr’elles 
on  ne  fe  traite  que  de  coulïnS.  Elles  font  mêlées 
toutes  trois,  fans  être  confondues.  Chacune  a Ton 
Chef  réparé  i & , dans  les  affaiaes  qui  intérelfent 
toute  la  Nation , ces  Chefs  fe  réuniiTent  pour  en 
délibérer.  Chaque  Tribu  porte  le  norti  d’un  ani- 
mal , & la  Nation  entière  a auHI  le  Tien , dont 
elle  prend  le  nom , & dont  la  figure  efl  fa  marque  } 
c’eft  ce  que  la  Hontan  nomme  les  armoiries  des 
Sauvages.  On  ne  ligne  les  traités  qu’en  traçant 
les  hgures  de  ces  animaux , audi  long  - tems  du- 
moins  que  des  raifons  particulières  n’obligenC 
point  d’en  fubftituer  d’autres.  Ainli  , la  Nation 
Hurone  efl:  la  Nation  du  porc-épic  •,  fa  première 
Tribu  porte  le  nom  de  l’ours,  ou,  fui  vaut  quelques 
autres  Voyageurs , celui  du  chevreuil.  La  fécondé 
& la  troifieme  Tribu  ont  pris  pour  leurs  animaux 
le  loup  & la  tortue.  Enfin  , chaque  Bourgade 
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ayant  le  même  ufage , c’eft  apparemment  cetté 
variété  qui  a caiifé  quelques  diftérences  dans  les 
relations.  D’ailleurs  il  faut  obferver  qu’outre  ces 
diftinélions  de  Tribus  & de  Bourgades,  par  les 
animaux,  il  y en  a d’autres  qui  ont  leur  fonde- 
ment dans  quelque  ufage  ou  dans  quelque  événe- 
ment particulier.  Les  Hurons  Tonnontatés , qui 
font  de  la  première  Tribu  , s'appellent  ordinaire- 
ment la  Nation  du  Petun  -,  & le  P.  Charlevoix 
cite  néanmoins  un  traité  où  ces  Sauvages,  qui 
étaict)t  alors  à Michillimakimac,  ont  mis  pour  leur 
marque  la  figure  d’un  caftor.  La  Nation  Iroquoife 
a les  mêmes  animaux  que  la  Hurone,  dont  quel-^ 
ques-uns  la  croient  une  Colonie  , avec  cette  dif-' 
férence , que  la  famille  de  la  tortue  y eft  divifée 
en  deux , qu’on  nomme  la  grande  Sc  la  petite 
Tortue.  Le  Chef  de  chaque  famille  en  porte  le 
nom,  &,  dans  les  aiSHons  publiques,  on  ne  lui 
en  donne  point  d’autre  -,  il  en  eft  de  même  du 
Chef  de  la  Nation  & de  celui  de  chaque  Village. 
Mais  avec  ce  nom  , qui  n'eft  que  de  cérémonie  , 
ils  en  ont  un  autre  qui  les  diftingue  plus  particu- 
lièrement, & qui  eft  comme  un  titre  de  dignité, 
tel  que  le  plus  noble , le  plus  ancien  , &c.  Ewfin 
ils  en  ont  un  troifieme  qui  leur  eft  perfonnel. 
Cependant  il  paraît  que  cet  ufage  n’eft  que  dans 
les  Nations  où  la  qualité  de  Chef  eft  héréditaire. 

Ces  impofitions  de  titres  fe  font  toujours  avec 
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de  grandes  formalités.  Le  nouveau  Chef,  ou, 

>.in  • *r  J**  Moeurs 

s il  ell  trop  jeune  , celui  qui  le  reprdente  , don 
falire  un  feftin  & des  préfens,  prononcer  l’éloge  Septencr, 
de  fon  prédéceflèur  8c  chanter  fa  chanfon.  Il  fe 
trouve  néanmoins  des  noms  perfomiels  fi  célèbres 
& fi  refpeélés , que  perfonne  n’ofe  les  prendre 
après  la  inorc  de  ceux  qui  les  onr  mis  en  honneur, 
ou  qu’ils  font  du-moins  fort  long- rems  fans  erre 
renouvellés.  En  prendre  un  de  cette  diflinétion,  c’ed 
ce  qu’on  appelle  refiufcitcr  celui  qui  le  portait. 

Dans  le  Nord , & par-tout  oil  régné  la  langue 
Algonquine , la  dignité  de  Chef  eft  éleétive  *,  mais  . 
toute  la  cérémonie  de  l’éleétion  & de  l’inftalla- 
tion  fe  réduit  à des  feftins,  accompagnés  de  danfes 
& de  cl>ants.  Le  Chef  élu  ne  manque  point  de 
faire  le  panégyrique  de  celui  dont  il  prend  la 
place  & d’invoquer  fon  génie.  Parmi  les  Hurons, 
où  cette  dignité  eft  héréditaire , la  fucceflion  fe 
continue  par  les  femmes  ; de  forte  qu’après  la 
mort  du  Chef,  ce  n’eft  pas  fon  fils  qui  lui  fuccède  ^ 
mais  le  fils  de  fa  fœur,  ou,  à fon  défaut,  fon  plus 
proche  parent  en  ligne  femelle.  Si  toute  une 
branche  vient  à s’éteindre , la  plus  noble  Matrone 
de  la  Tribu  ou  de  la  Nation  eft  maîtrefte  du  choix. 

On  veut  un  âge  mûr  ^ & fi  le  Chef  héréditaire 
n y eft  pas  encore  parvenu  , on  lui  donne  un 
Régent  qui  a toute  l’autorité , mais  qui  l’exerce 
fous  le  nom  du  mineur.  Ces  Chefs  ne  font  pas. 

C c iij 
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S"".’  •‘v*  toujours  fort  refpedés  •,  &,  s’ils  fe  font  obéir  i 
c’eft  qu’ils  favent  quelles  bornes  ils  doivent  don- 

ScptcDtr.  ^ ï^urs  ordres.  Ils  propofent  plutôt  qu’ils  ne 

commandent  : ainfî , c’eft  la  raifon  publique  qui, 
gouverne. 

Chaque  famille  a droit  de  fe  choifir  un  Con* 
feiller  & un  Alliftan’t  du  Chef,  qui  doit  veiller 
à fes  intérêts  , 8c  fans  l’avis  duquel  il  n’entre- 
prend rien.  Ces  Confeillers  ont  l’irjfpeéHon  du 
tréfor  public.  Leur  réception  fe  fait  dans  un 
confeil  général , mais  on  n’en  donne  point  avis 
aux  alliés,  comme  on  le  fait  aux  éleéHons  des 
Chefs.  Dans  les  Nations  Hurones,  ce  font  les 
femmes  qui  nomment  les  Confeillers , 8c  fouvent 
elles  choififlènt  des  perfonnes  de  leur  fexe.  Ce 
corps  de  Confeillers  tient  le  premier  rang  ; celui 
des  anciens,  c’eft-à-dire  de  tous  ceux  qui  ont 
atteint  l’âge  de  maturité  , tient  le  fécond  rang  i 
8c  le  dernier,  qui  comprend  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes , eft  celui  des  guer- 
riers. Ils  ont  fouvent  à leur  tête  le  Chef  de  la 
Nation  ou  celui  de  la  Bourgade  ; mais  il  doit 
s’etre  diftingué  par  quelque  aélion  de  valeur,  fans; 
quoi  il  fert  entre  les  lubalternes  ; car  il  n’y  a poini; 
de  grades  dans  la  milice  des  Sauvages.  Quoiqu’un 
grand  parti  puifte  avoir  plufieurs  Chefs , parce 
qu’on  donne  ce  titre  à tous  ceux  qui  ont  déj^ 
çommandé , tous  les  guerriers  n’en  font  pas  moin^ 
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fournis  au  Commandant  déligné  , efpèce  de  Géné- 

rai  fans  caradere  & fans  autorité  réelle,  qui  ne  Mœurs  de 
, f.  . . r r U 1 Amérique 

peut  tecompenlet  m punir , que  les  loidats  peuvent  Scptcntr.’  ‘ 

quitter  quand  il  leur  plaît,  & qui  néanmoins  n’eft 
prefque  jamais  contredit.  Les  qualités  qu’on  de- 
mande dans  un  Chef  étant  le  bonheur , la  bra- 
voure & le  défintéreffement , celui  qui  les  réunit , 
peut  compter  fur  une  parfaite  obéiflance,  quoique 
toujours  libre  & volontaire. 

Les  femmes  ont  la  principale  autorité  chez  tous 
les  peuples  de  la  langue  Hurone,  à l’exception 
du  canton  Iroquois  d’Onneyout,  où  elle  eft  alter- 
native entre  les  deux  fexes  ",  mais  les  hommes 
n’en  lailTent  que  l’ombre  aux  femmes , & rarement 
ils  leur  communiquent  une  affaire  importante  , ^ 

quoique  tout  fe  fade  en  leur  nom,  & que  les 
Chefs  ne  foient  que  leurs  Lieutenans,  Dans  les 
affaires  de  (impie  police , elles  délibèrent  les  pre- 
mières fur  ce  qui  eft  propofé  au  confeil,  & leur 
avis  eft  rapporté  par  les  Chefs  au  conleil  général 
qui  eft  compofé  des  anciens.  Les  guerriers  con- 
fultent  entr’egx  fur  tout  ce  qui  appartient  à leur 
ordre  -,  mais  ils  ne  peuvent  rien  conclure  d’inté- 
reflant  pour  la  Nation  ou  la  Bourgade.  En  un 
mot , c’eft  le  confeil  des  Anciens  qui  juge  en 
derniere  inftance. 

Chaque  Tribu  a Ton  Orateur  dans  chaque^ 

Bourgade  -,  & ces  Orateurs , les  feuls  qui  aient 

C ç iv 
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droit  de  parler  dans  les  confeüs  publics  & dans 
les  alTembiées  générales  , parlent  toujours  bien. 
Oucre  celte  élocjuence  naturelle  , ijue  toutes  les 
Relations  leur  accordent , ils  ont  une  connaifîance 
admirable  des  imérêis  de  cçux  qui  lesemploieiu  , 
avec  une  uierveillcufe  habileté  à les  faire  valoir. 
Dans  quelques  occalions  les  femmes  ont  un  Ora- 
teur qui  parle  en  leur  nom.  Il  eft  furprenant  que 
ces  peuples,  ne  poflédant  prefque  rien  & n’ayanc, 
point  l’ambition  de  s’étendre  , puident  avoir 
enfemble  quelque  chofe  à démêler  -,  cependant 
on  alîüre  qu’ils  négocient  fans  celle.  Ce  font  des 
traités  à conclure  ou  à renouveller,  des  otires  de 
fervice,  des  civilités  réciproques  , des  alliances 
tju’on  ménage,  des  invitations  à la  guerre,  ou  des 
complimens  fur  la  mort  d’un  Chef.  Toutes  ces 
adâires  fe  traitent  avec  une  dignité,  une  attention, 
& l’on  ajoute  même,  avec  une  capacité  digne  des^ 
plus  grands  objets.  Souvent  les  Députés  ont  des 
indrudions  fecrettes  j & le  motif  apparent  de  leur 
commidion  n'ell  qu’un  voile  qui  en  cache  de 
plus  fericLix. 

* • ♦ • 

, La  Nation  du  Canada , qui  femble  y tenir  le 

premier  rang  depuis  deux  fiécles,  eft  l’Iroquoife. 
Scs  fucccs  militaires  lui  ont  donné  ,fur  la  plupart 
des  autres,  une  fupériorité  qu’elles  ne  font  plus^ 
en  état  de  lui  difputer.  Mais  rien  n’a  plus  con- 
uibué  à la  r^jndee  formidable , que  l’avantage  de 
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fa  (îtuation.  Comme  elle  fe  trouvait  placée  entre 
les  Etabliilemens  de  la  France  & de  l'Angleterre,  l'Amérîquc 
elle  a compris  , des  leur  origine,  que  les  deux  Septemr. 
Colonies  feraient  intérelTécs  à la  méftager  •,  & ju- 
geant aulîi  que  lî  l’une  des  deux  prévalait  fur  l’autre, 
elle  en  ferait  bientôt  opprimée  , elle  a trouvé 
fort  long -temps  l’art  de  balancer  leurs  fuccès.  S’il  ^ 
eft  vrai,  comme  le  P.  de  Charlevoix  l’allure,  que 
toutes  Tes  forces  réunies  n’ont  jamais  monté  qu’à 
cinq  ou  lîx  mille  combattaits , de  quelle  habileté 
n’a- 1 elle  pas  eu  befoin  pour  y fuppléet? 

Dans  l’intérieur  des  Bourgades,  les  affaires  des 
Sauvages  fe  réduifent  prefqu’à  rien , & ne  font 
jamais  difhciles  à terminer.  Il  ne  parait  pas  même 
qu’elles  attirent  l’attention  des  Chefs  ^ les  Con- 
ciliateurs font  ordinairement  des  amis  communs, 
ou  les  plus  proches  voifins.  Ceux  qui  jouilTent  de 
quelque  crédit  dans  une  Nation , ne  font  occupés, 
que  du  Public.  Une  feule  affaire  , quelque  légère 
qu’elle  foie , eft  long-temps  en  délibération.  Tout 
fe  traite  avec  beaucoup  de  flegme  & de  lenteur; 

& rien  ne  fe  décide  qu’après  avoir, entendu  tous 
ceux  qui  veulent  y prendre  part.  Si  l’on  a fait  un 
préfent  à quelque  Ancien,  pour  obtenir  fonfuf-. , 
frage,  on  en  eftsûr,  lorfque  le  préfent  eft  accepté; 
jamais  un  Sauvage  ne  viole  un  engagement,  de, 
cette  nature;  mais  il  ne  reçoit  pas  aifément  ce 
qu’on  lui  offre , & l’ufagc  eft  de  ne  le  pas  re- 
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cevoir  des  deux  mains.  Les  jeunes  gens  foi>e 
appelles  de  bonne -heure  à la  connaiflance  des' 
affaires  *,  ce  qui  avance  beaucoup  leur  maturité  » 
& leur  infpire  une  émulation  qu’on  ne  cefle  point 
d’entretenir. 

On  fait  obferver  que  le  plus  grand  défaut  de 
ce  Gouvernement  eft  de  n’avoir  jamais  eu  de 
Juftice  criminelle;  mais  on  ajoute  que  l’intérêt  , 
principale  fources  de  défordres  qui  peuvent  troubler 
la  Société , n’étant  pas  connu  dans  celle  des  Sau- 
vages , les  crimes  y font  rares.  On  leur  reproche , 
avec  plus  de  juftice,  la  maniéré  dont  ils  élèvent 
leurs  enfms  : ils  ne  les  châtient  jamais  ; dans 
l’enfance  , ils  difent  qu’ils  n’ont  point  encore 
de  raifon  ; & , dans  un  âge  plus  avancé , ils  les 
croient  maîtres  de  leurs  adions.  Ces  deux  maximes 
font  pouffées,  parmi  les  Sauvages  , julqu’à  fe 
laiffet  maltraiter  par  des  ivrognes  , fans  même 
ofer  k défendre  , dans  la  crainte  de  les  blefter  » 
pourquoi  leur  faire  du  mal  , difent  - ils  , ils  ne 
lavent  ce  qu’ils  font?  En  un  mot,  ils  font  con- 
vaincus que  l’homme  eft  né  libre , & que  nulle 
puiftance  n’a  droit  d’attenter  à fa  liberté.  Ils  s’i- 
rtiaginent  auffi  qu’il  eft  indigne  d’un  homme  de 
fe  défendre  contre  une  femme  ou  contre  un  enfant  : 
s’il  y a quelque  danger  pour  leur  vie,  ils  prennent 
le  parti  de  la  fuite. 

Un  Sauvage  en  tue -t- il  un  autre  de  fe  r^çei 
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S'il  était  ivre,  comme  ils  feignent  quelquefois  de 
Iccre  , pour  fatisfaire  leur  vengeance  ou  leur 
haine,  on  fe  contente  de  plaindre  le  mort.  S’il 
était  de  fang-  froid  , on  fuppofe  facilement  qu'il 
ne  s'eft  pas  porté  à cet  excès  fans  raifon.  D’ailleurs 
c’eft  aux  Sauvages  de  la  meme  cabane  h le  chî^ 
tier , parce  qu'ils  y font  feuls  intéreflés.  : ils  peuvent 
le  condamner  à morr,  mais  on  en  voit  peu 
d'exemples;  & s’ils  le  font  , c’eft  fans  aucune 
forme  de  juftice.  Quelquefois  un  Chef  prend  cette 
occafion , pour  fe  défaire  d’un  mauvais  fujer.  Unf 
a'ffaflînat , qui  intérefterait  plufieurs  cabanes , aurait 
toujours  des  fuites  fîcheufes-,  & fouvent  un  crime 
de  cette  nature  a mis  une  Nation  entière  en 
combuftion.  Alors  le  Confeil  des  Anciens  em- 
ploie tous  fes  foins  à concilier  les  Parties;  &,  s’il’ 
y parvient,  c’eft  ordinairement  le  Public  qui  fait 
les  démarches  auprès  de  la  famille  offenfée.  La 
prompte  punition  du  coupable  éteindrait  tout- 
d’un  - coup  les  reftentimens  ; & s’il  tombe  au  pou- 
voir des  parens  du  mort , ils  font  maîtres  de  fa 
vie  : mais  l’honneur  de  fa  cabane  eft  intéreffé  à- 
ne  le  pas  facrlfier  ; & fouvent  la  Bourgade  , ou 
la  Nation  , ne  Juge  point  ï propos  de  l’y  con^- 
traindre.  Un  Miffiounaire , qui  avait  long  - temps 
vécu  parmi  les  Hurons  , raconte  la  maniéré  donc 
ils  puniftent  les  aftafllns  : ils  étendent  le  corps 
piprt  fur  des  perches  j,  au  haut  d’une  cabane  » ' 


Mœurs  de 
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i— ; & le  meurtrier  eft  placé  pendant  plufieurs jours, 
l'AinérTqTC  au-defloUs,  pour  recevoir  tout 

Scptentr.  ce  qui  découle  du  cadavre  ^ non- feulement  fur 
foi , mais  encore  fur  fes  alimens  -,  à moins  que , 
par  un  préfent  confidérable , il  n’obtienne  des 
parens  que  fes  vivres  en  foient  garantis.  Mais 
l'ufage  le  plus  commun  , pour  dédommager  les 
parens  du  mort,  eft  de  le  remplacer  par  un  pri- 
''  , fonnier  de  guerre.  Ce  captif,  s’il  eft  adopté , entre 

dans  tous  les  droits  de  celui  dont  il  prend  la 
place. 

On  nomme  quelques  crimes  odieux,  qui  font 
fur-le-charap  punis  de  morr,  du  moins  dans  plu- 
fïeurs  Nations  -,  tels  font  les  maléfices.  Il  n’y  a 
de  sûreté  nulle  part , pour  ceux  qui  font  atteints 
du  foupçon.  On  leur  fait  même  jubir  une  forte^ 
de  queftion  , pour  leur  faire  nommer  leurs  com- 
plices •,  après  quoi,  ils  font  condamnés  au  fup- 
plice  dès  prifonniers  de  guerre  -,  mais  on  com- 
mence par  demander  le  confentement  de  leurs 
familles , qui  n’ofent  le  refufer.  On  aflbmme  les 
moins  criminels  avant  que  de  les  brûler.  Ceux 
qui  déshonorent  leurs  familles  par  une  lâcheté  , 
reçoivent  le  même  traitement & c’eft  ordinaire- 
ment la  famille  .même  qui  en  fait  la  Juftice. 
Chez  les  Hurons , qui  étaient  fort  portés  au  vol, 
& qui  l’exerçaient  avec  beaucoup  d’adrelTe  , il 
eft  permis  non-feulemenc  de  reprendre  au  voleur 
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tout  ce  qu’il  a dérobé  , niais  encore  d’enlever  ^,,1.^ * 

tour  ce  qu’on  trouve  dans  fa  cabane  , iufqu’à  le 
1 ri  ^ , r r r r 1 Amérique 

laifler  nu  , lui  , fa  femme  & fes  enfans , fans  Septemr. 

qu’ils  puilTent  faire  la  moindre  réfiftance. 

Des  Sauvages  ,•  qui  n’ont  pas  de  meilleures 
loix  , ont-ils  une  Religion  } Queftion  difficile.  On 
ne  /aurait  dire  qu’ils  n’en  aient  point,  mais  com- 
ment définir  celles  qu’ils  ont  ? Rien  n’ell  plus 
certain , fuivant  les  Millionnaires  , & plus  obfcur 
à-la-fois  , que  l’idée  qu’ils  ont  d’un  premier  Être. 

Us  s’accordent  généralement  à le  regarder  comme 
le  premier  E/prit  , le  Maître  & le  Créateur  du 
Monde  ; mais  les  preffè-t-on  d’expliquer  ce 
qu’ils  entendent  ? on  ne  trouve  plus  que  des 
imaginations  bizarres  , & des  fables  mal  conçues, 

Ptefque  toutes  les  Nations  Algonquines  ont 
donné  le  nom  de  Grand-Lièvre  au  premier  Ef- 
prir.  Quelques-unes  l’appellent  Michabou  \ d’au- 
tres , Atahocan.  La  plupart  croient  qu’ét^çt  porté 
fur  les  eaux , avec  toute  fa  Cour , compofée  de 
quadrupèdes  tels  que  lui  , il  forma  la  terre  d’un 
grain  de  fable , tiré  du  fond  de  l’Océan  , & les 
hommes  , des  corps  morts  des  animaux.  D’autres 
parlent  d’un  Dieu  des  eaux  , qui  s’oppofa  aux 
deffeins  du  Grand- Lièvre , ou  qui  refufa  du-moins 
de  le  favorifer.  Ils  nomment  ce  Dieu  , le  Grand- 
Tigre,  Mais  on  obferve  qu’il  ne  fe  trouve  point 
de  vrais  tigres  dans  cette  partie  du  Continent, 
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» & par  conféquenc  que  cette  tradition  doit  être 
venue  du  dehors.  Enfin  ils  ont  un  ttoifieme 
Dieu  , nommé  Matcomek  j qu’on  invoque  dans  le 
cours  de  l’hiver. 

; Les  Hurons  donnent  le  nom  d’Areskoui , au 
fouverain  Être  , & les  Iroquois  celui  d’Agreskoué. 
Us  le  regardent, en  même  temps,  comme  le  Dieu 
de  la  guerre.  Mais  iis  ne  donnent  point  aux 
hommes  la  même  origine  que  les  Algonquins  \ 
& ne  remontant  pas  même  jufqu’à  la  création,  ils 
repréfentent  d’abord  fix  hommes  dans  le  monde  i 
lâns  favoir  qui  les  y a placés.  Un  de  ces  hommes 
inonta  au  Ciel  , pour  y chercher  une  femme  , 
nommée  Atahentfic , avec  laquelle  il  eut  un  com- 
merce dont  on  s’apperçut  bientôt.  jLe  Maître  du 
Ciel  la  précipita  du  haut  de  fon  Empire.  Elle 
lut  reçue  fur  le  dos  d’une  tortue  j enfuite  elle 
mit  au  monde  deux  etifans , dont  l’un  tua  l’autre. 
Apres  (^t  événement , on  ne  parle  plus  des  cinq 
autres  hommes , ni  même  du  mari  d’Atahentfic. 

' Suivant  quelques  - uns  , elle  n’eut  qu’une  fille  > 
qui  fut  mere  de  Jouskeka  & de  Tahouitzaren. 
Le  premier  tua  fon  frere  , & ion  aieule  fe  déchar- 
gea fur  lui  du  foin  de  gouverner  le  Monde.  Ils 
ajoutent  qu’Atahentfic  eft  la  Lune  & Jouskeka  le 
Soleil  \ contradiêUon  fenfible  , puifqu'en  qualité 
de  Grand-Génie  , Areskoui  eft  fouvent  pris  pour 
SoIeiL  Suivant  les  Iroquois,  la  poftériié  de 
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Jouskeka  ne  paffa  point  la  troUieme  génération  •, 
un  déluge  univerfel  dérruilît  la  race  humaine,  &, 
pour  repeupler  la  terre,  il  fallut  changeules  bêtes  SuPtL-.-.vr'. 
en  hommes.  _On  remarque  que  cette  notion  d’un 
déluge  univerfel  eft  aflTez  répandue  parmi  Jes  Amé- 
ricains , mais  qu'on  ne  fautait  douter  d’un  déluge 
plus  récent  qui  fût  particulier  à l’Amérique. 

Entre  le  premier  Etre  & d’autres  Dieux  qu’ils 
confondent  fouvent  avec  lui,  ils  ont  une  infinité 
d’Efprits  fubalternes  ou  de  Génies,  bons  & mau- 
vais, qui  ont  tous  leur  culte.  Les  Iroquois  mettent 
Atahentfic  à la  tête  des  mauvais,  & font  Jouskeka 
' chef  des  bons  •,  quelquefois  même  ils  le  confondent 
avec  le  Dieu  qui  précipita  du  Ciel  fon  ayeulç 
pour  s’ctre  laiflée  féduire  par  un  homme.  On  ne 
s’adrefle  aux  mauvais  Génies  que  pour  les  prier 
de  ne  pas  nuire  j mais  on  fuppofe  que  les  autres 
font  commis  à la  garde  des  hommes , & que  cha- 
cun a le  hen.  Dans  la  langue  Hurone,  on  les 
nomme  Okkifik , & Manitous  dans  la  langue  Al- 
gonquine.  C’eft  à leur  puiflance  bienfaifante  qu’ou 
a recours , dans  les  périls  & dans  les  entreptifes, 
ou  pour  obtenir  quelque  faveur  extraordinaire  \ ' 

mais  on  n’eft  pas  fous  leur  proteéfion  en  nailTant , 
il  faut  favoir  manier  l’arc  & la  fléché  pour  l’ob- 
tenir, & les  préparations  qu’elle  demande  font  la 
plus  importante  affaire  de  la  vie.  On  commence 
par  noircir  la  tccc  du  jeune  Sauvage  ^ enfuite  on 
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■»  le  fait  Jeûner  rigoureiifement  pendant  huit  jours? 
. viœursdc  (-et  efpace , Ton  génie  futur  doit  Ce  mani« 

Scpwn^^  fefter  à lai  par  des  fonges.  Le  cerveau  d’un  enf!nr> 
qui  ne  fait  qu'entrer  dans  l’adolefcence,  ne  fau- 
rolt  ^nanquer  de  lui  fournir  des  fonges  ; 8c  c’eft 
fous  quelque  fymbole  qu’on  fuppofe  que  l'Efprit 
fe  manifefte.  Ces  fymboles  ne  font,  ni  rares,  ni 
précieux  5 c’eft  le  pied  d’un  animal , ou  quelque 
morceau  de  bois  : cependant  on  les  conferve  avec 
toute  forte  de  foin.  Il  n’eft  rien  , dans  la  Na- 
ture, qui  n’ait  fon  Efprit  pour  les  Sauvages  *,  mars 
ils  en  diftinguent  de  plufieurs  ordres,  & ne  leur 
attribuent  pas  la  même  vertu.  Dans  tout  ce  qu’ils 
, ne  comprennent  point , ils  fuppofent  un  Efprit 

fupéricur , & leur  exprellîon  commune  eft  de  dire 
« alors  : c’eft  un  Efprit.  Ils  l’emploient  aufli  pour 

ceux  qui  fe  diftinguent  par  leurs  talens , ou  par 
quelque  aâion  extraordinaire;  ce  font  des  Efprits  , 
c’eft-à-dire,  ils  ont  un  Génie  protecteur,  d’im 
ordre  éminent.  Quelques-uns,  fur-tout  cette  forte 
de  Prêtres,  que  la  plupart  des  Relations  nomment 
Jongleurs,  veulent  perfuader  qu’ils  fouffrent  des 
tranfports  extatiques,  &' publient  que  dans  ces 
■extafes  leurs  Génies  leur  découvrent  l’avenir  & 
les  chofes  les  plus  éloignées.  On  a vu,  dans  toutes 
nos  Deferiptions  , qu’il  n’y  a point  de  Nations 
barbares , qui  n’aient  un  grand  nombre  de  ces 
Impofteurs. 

Auffi  - tôt 
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Aufli-tôt  qu’un  jeune  homme  a reconnu  ce 
qu’il  doit  regarder  comme  fon  Génie  , on  l’inf- 
truit  foigneulemenc  de  l’hommage  qu’il  lui  doit. 
La  fête  fe  termine  par  un  feftin  -,  & l’iifage  eft 
de  piquer  , fur  fon  corps  j la  figure  de  TOH/j 
ou  du  Manitou.  Les  temmes  ont  aulFi  le  leur  5 
mais  elles  n'y  attachent  pas  autant  d’importance 
que  les  hommes.  Ces  efprits  font  honorés  pat 
différentes  fortes  d’offrandes  & de  facrifices.  Ôn 

« - a 

jette,  dans  les  rivières  ôc  dans  les  lacs , du  pctun  , 
du  tabac  8c  des  oifeaux  égorgés,  à l'honneur  du 
Dieu  des  Eaux.  Pour  le  Soleil  , on  les  jette  aii 
feu.  C’efl:  quelquefois  par  reconnaiffance  , mais 
plus  ordinairement  par  intérêt.  On  remarque  auflî  ^ 
dans  quelques  occafions  , difiérentes  elpèces  de 
libations  , accompagnées  de  termes  myftérieux  , 
dont  les  Européens  n’ont  jamais  pu  fe  procurer 
la  communication.  On  rencontre  , au  bord  des 
chemins  difficiles  , fur  des,  rochers  efcarpés  , & 
.proche  des  Rapides  >.  tantôt  des  colliers  de  por- 
celaine , tantôt  du  tabac  , des  épis  de  maïs , des 
peaux  & des  animaux  entiers,  fur-tout  des  chiens  j 
8c  ce  font  autant  d’offrandes  adreffées  aux  Efprits 
qui  préfident  à ces  lieux.  Quelquefois  un  chien 
eff  fufpendu  vivant  à un  arbre  , par  les  patres 
de  derrière  , pour  y mourir  enragé.  Le  feftin 
de  guerre',  qui  fe  fait  toujours  de  chiens,  peut 
aufli  paffer  pour  un  facrificc.  Enfin  la  crainte  du 
'Tome  XI  K D d 


Septenti*';’ 
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— ■"»  itioindre  danger  , fait  rendre  les  memes  honneurs 
M/<urs  de  gux  Èfprits  mal  faifans. 

l’j  Septent*^^^  Sauvages  fônt  auflî  des  vœux  , qui  font 

• cj,e  purs  a(fles  des  Religion.  Lorfqu’ils  fe  voient 
i fans  vivres , comme  il  arrive  fouvent  dans  les 

^ voyages  & pendant  les  chalTes  , ils  promettent, 

, à l’honneur  de  leurs  Génies , de  donner  une  por- 

•îi  tion  de  la  première  bête  qu’ils efperent  de  tuer, 

au  Chef  de  leut  bourgade  , & de  ne  prendre 
aucune  nourriture,  avant  qu’ils  aient  rempli  leur 
promelTe.  Si  l’exécution  de  ce  vœu  devient  iin- 
; pollîble,  par  l’éloignement  du  Chef,  ils  brûlent 

ce  qui  lui  était  deftiné.  On  rapporte  que  les 
Sauvages  de  l’Acadie  avaient , au  bord  de  la  mer, 
un  arbre  fort  vieux  , qu’on  voyait  toujours  chargé 
^ ’ d’oifrandes  , parce  qu’il  palTait  pour  le  fiége  de 

quelque  efprit  d’un  ordre  fupérieur.  Sa  chute 
même  ne  fut  pas  capable  de  les  détromper  j 
. & quelques  branches  , qui  parailTaient  hors  de 

l’eau  , continuèrent  d&  recevoir  les  mêmes 
'!  honneurs.  '*  ‘ " 

On  lit , dans  quelques  Relations,  que  plufieurs 
de  <es  Peuples  avaient  autrefois  une  cfpèce  de 
Religieufes  , qui  vivaient  fans  aucun  commerce 
. avec  des  hommes , & qui  renonçaient  au  mariage. 

Mais  les  Milîîonnaires  n’ont  trouvé  aucune- trace 
de  ces  Veftales  , & conviennent  feulement  que 
le  célibat  était  en  eftime  dans  quelques  Nations. 
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On  a vu,  parmi  les  Hurons  & les  Iroquois , des  ^ 

hommes  folitaires  , qui  le  dévouaient  à la  conti-  i'A^cri4uc 
nence , & le  P.  de  Charlevoix  parle  de  certaines  Scpuutr.  ' 
plantes  médicinales,  auxquelles  les  Sauvages  ne  re-  ‘ 

connaillei'.t  de»vcrtu  , qu'aucant  qu'elles  loue  era- 
ployées  par  des  mains  pures.  • î 

L’opinion  qui  paraît  la  mieux  établie  parmi  •• 

eux  , eft  celle  de  l’immortalité  de  l’ame  , non 
qu’ils  la  croient  fpiruueile  ; car  on  n’a  jamais  pu  i 

les  élever  à Cette  idée  , & leurs  Dieux  memes  ! 

ont  des  corps , qu’ils  exemptent  feulement  des 
infirmités  humaines  , fans  compter  qu’ils  leur  at-  • 
tribuent  une  efpèce  d’iminenfité,  puifqu’ils  les 
croient  affez  préfens  pour  s’en  faire  entendre  > 
dans  quelque  pays  ’ qu’ils  les  invoquent  5 mais  > 
au  fond , ils  ne  peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les 
autres.  Quand  on  leur  demande  ce  qu’ils  penfenc 
des  âmes , ils  répondent  qu’elles  font  les  ombres, 
ou  les  images  animées  des  corps  i & c’eft  par 
une  fuite  de  ce  principe  , qu’ils  croient  tout 
animé  dans  l’Univers.  C’eft  par  tradition  qu’jls 
fuppofent  l’amc  immortelle.  Ils  prétendent  que , 
féparée  du  corps  , elle  conferve  les  inclinations 
qu’elle  avait  pendant  la  vie  -,  & de  là  leur  vient 
l’ufage  d'enterrer  , avec  les  morts  , tout  ce  qui  ' 
fervait  à fatisfaire  leurs  befoios  ou  leurs  goûts*. 

Ils  font  même  perfuadés  que  l’amedemeure  long- 
temps près  du  corps  / après  leur  féparation  , 

D d ij 
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f ' qu’enfuite  elle  paffie  dans  un  Pays  qu’ils  ne  con*^ 

^■Mœui-sdc  naifTent  potnr , oû,  fuivant  quelques-uns  , elle  eft 
transformée  en  tourterelle.  D’autres  donnent  à 
tous  les  hommes  , deux  âmes  l’une , telle  qu  on 
vient  de  le  dire  -,  l’autre,  qui  ne  ^itte  jamais  les 
\ corps  , Sc  qui  ne  fort  de  l’un  que  pour  paffer 
dans  un  autre.  Cette  raifon  leur  fait  enterrer  les 
jenfans  fur  le  bord  des  grands  chemins , afin  qu’en 
paflant , les  femmes  puiffent  recueillir  ces  fécondés 
âmes,  qui  n’ayant  pas  joui  long  temps  de  la  vie , font  . 
plus  empreflées  d’en  recommencer  une  nouvelle. 

Il  faut  auffi  les  nourrir  -,  & c’eft  dans  cette  vue 
qu’on  porte  diverfes  fortes  d’alimens  fur  les 
tombes  ; mais  ce  bon  office  dure  peu  , & i’on 
foppofe  qu’avec  le  temps  , les  âmes  s'accoutu- 
ment à jeûner.  La  peine  qu’on  a quelquefois  à 
faire  fubfiftet  les  vivans  , fait  oublier  le  foin  dé 
nourrir  les  morrs.  L’ufage  eft  auflî  d’enterrer 
avec  eux  tout  ce  qu'ils  poftedaient,  & l’on  y joint 
mçme  des  préfens  -,  aufïï  le  fcandale  eft-il  extrême 
dans  toutes  ces  Natiems  , lorfqu’elles  voient  les 
Européens  ouvrit  les  tombes  , pour  en  tirer  les 
robes  de  caftor  qu’elles  y ont  enfermées.  Les  fé- 
pultures  font  des  lieux  fi  refpeélés  , que  leur 
profanation  paflTe  pour  l’injure  la  plus  atroce  qu'on 
puifte  faire  aux  Sauvages  d’une  bourgade. 

Sans  connaître  le  Pays  des  âmes , c’eft-à-dire , 
le  lieu  oû  elles  paftent  en  fortant  du  corps , iU 
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croient  que  c*cft  une  région  fort  éloignée  vers 
rOuefi:  3 & qu  elles  mettent  plufieurs  mois  à s y 
rendre.  Elles,  ont  même  de  grandes  difficultés  à Sepcentr. 
furmonter  dans  cette  route  : on  parle  d*un  fleuve 
qu*elles  ont  à paffer  , & fur  lequel  plufieurs  font 
naufrage  *,  d*un  chien  , dont  elles  ont  beaucoup 
de  peine  à fc  défendre  -,  d’un  lieu  de  fouffrances , 
oïl  elles  expient  leurs  fautes  ',.d*un  autre , où  font 
tourmentées  celles  des  prifonniers  de  guerre  qui 
ont  été  brûlés,  & où  elles  fe  rendent  le  plus* 
tard  qu*elles  peuvent.  De-lù  vient  quapres  la 
•mort  de  ces  malheureux  , dans  la  crainte  que 
^eurs  âmes  ne  demeurent  autour  des.  cabanes  , 
pour  fe*  venger  des  tourmens  qu’on  leur  a faiç 
fouffrir  , on  vifite  foigneufement  tous  les  lieux 
Yoifins  J avec  la  précaution  de  frapper  de  grands 
coups  de  baguette,  Sc  de  pouffer  de' hauts  cris , 
pour  les  obliger  de  s’éloigner.  Les  Iroquois  pré- 
tendent (\\\  Atahentjic  fait  fon  féjour  ordinaire 
dans  le  Pays  c^s  aines,  & que  fon  unique  oc- 
cupation eft  de  les  tromper  pour  les  perdre  y 
mais  Jouskeka  s’efforce  de  les  défendre  contre 
les  mauvais  deffeins  de  fon  ayeule.  Entre  mille 
récits  fabuleux , qui  reflemblent  beaucoup  à ceux 
d’Homere  5c  de  Virgile,  on  en  rapporte  un,(î 
femblable  à l’aventure  d’Orphée  5c  d’Éuridice  ^ 
qu’il  n’y  a prefque  à changer  que  les  noms.  Mais 
le  bonheur  que  les  Sauvages  admettent  dans  leut 
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Elifée,  n’eftpas  précifcment  une  récompenfede  la 
Mœurs  de  vertu  j c'eft  celle  de  diverfes  qualités  acciden- 
Septentr.  > comme  d avoir  cre  bon  challeur  , brave 

à la  guerre  , heureux  dans  les  entreprifes,  & 
d’avom  rué  ou  brûlé  uii  grand  nombre  d’ennemis. 
Cette  félicité  confifte  à trouver  une  charte  & une 
pêche  qui  ne  manquent  point  ,■  un  printemps  per- 
pétuel , une  grande  abondance  de  vivres  fans  au- 
cun travail  , & tous  les  plairtrs  des  fens.  Tous 
leurs  vœux  n’ont  pas  d’autre  objet  ‘pendant  la 
vie , & leurs  chanfons  , qui  font  originairement 
leurs  prières  , roulent  fur  la  continuation  des 
biens  préfens.  Ils  fe  croient  fürs  d’être  heureux 
apres  la  mort  , à proportion  de  ce  qu’ils  le  font 
dans  cette  vie.  Les  âmes  des  bêtes  ont  aurtî  leur 
place  dans  le  même  Pays  *,  car  ils  ne  les  croient 
pas  moins  immortelles  que  leurs  propres  âmes. 

Ils  leur  attribuent  même  une  forte  de  raifon-,  &, 
non -feulement  chaque  efpèce  d’animaux,  mais 
chaque  animal  a fon  génie  comme  eux.  En  un 
mot  , ils  ne  mettent  qu’une  différence  graduelle 
entre  les  hommes  & les  brutes;  l’homme  n’eft 
pour  eux  que  le  Roi  des  animaux  , qui  pofsède 
• les  mêmes  attributs  dans  un  degré  fort  fupérieur.  ^ 
Rien  p’approche  de  leur  extravagance  & de 
leur  fuperftition  , pour  tout  ce  qui  regarde  les 
fonges.  Ils  varient  beaucoup  dans  la  maniéré  dont 
ils  les  expliquent  : tantôt  c’eft  l’ame  raifonnable 
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qui, fe  promeiie  , tandis  que  lame  fetifîtive  con-  J 

tinue  d’animer  le  corps  j tantôt  c’eft  le  Génie , 
qui  donne  des  avis  falutaires  far  ce  qui  doit  ar-  Scpteiur, 
river;  tantôt  c’eft  une  vifite  qu’on  reçoit  de  l’ame, 
ou  du  Génie  de  l’objet  du  rêve  ; mais , de  quel- 
que part  que  le  fonge  puiftè  venir,  il  pafle  tou- 
jours pour  un  incident  facré  , & pour  une  com- 
munication des  volontés  du  Ciel.  Dans  cette  idée, 
ce  n’eft  pas  feulement  fur  celui  qui  a rêvé  , que 
tombe  l’obligation  d’exécuter  l’ordre  qu’il  reçoit  ; 
mais  ce  ferait  un  crime  pour  ceux  auxquels  il 
s’adrclTe  , de  lui  refufer  ce  qu’il  a defiré  dansfon 
rêve.  Les  Millionnaires  en  rapportent  deS  exem- 
ples , qui  paraîtraient  incroyables  fur  tout  autre 
témoignage. 

« Si  ce  qu’un  particulier  déliré  en  fonge  eft 
■*>de  nature  à ne  pouvoir  être  fourni  pat  un  autre 
» particulier,  le  public  s’en  charge.  Fallut-il  l’aller 
«chercher  à cinq  cens  lioues,  il  le  faut  trouver, 

»à  quelque  prix  que  ce  foit  -,  &,  quand  on  y eft 
«parvenu,  on  le  conferve  avec  des  foins  furpre- 
*>nans.  Si  c’eft  une  chofe  inanimée,  on  eft  plus 
«tranquille  ; mais  fi  c’eft  un  animal , fa  mott 
a»  caufe  des  inquiétudes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
«fentées.  L’affaire  eft  plus  férieufe  encore»  fi  quel- 
5»  qu’un  s’avife  de  rêver,  qu’il  cSlIe  la  tête  à un 
«autre  ; car  il  la  lui  calîè  en  effet,  s’il  le  peut  t 
.«mais  malheur  à lui  > fi  quelqu’autre  s’avife  djs 
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»fonger  qu'il  venge  le  Mort.»  Le  feul  remède 
entre  ceux  qui  ne  font  pas  d’humeur  fanguinaire, 
cft  d’appaifet  le  Génie  par  quelque  préfent. 

Deux  Miilionnaires  , témoins  irréprochables  , 
dit  le  P.  de  Chàtlevoix,  8c  qui  avaient  vu  le  fait 
de  leurs  propres  yeux,  ont  raconté  que  dans  un 
voyage  qu’ils  faifaient  avec  des  Sauvages , & pen- 
dant le  repos  de  la  nuit  , un  de  ces  Barbares 
s’éveilla  dans  une  étrange  agitation:  « Il  était  hors 
» d’haleine  •,  il  palpitait  ; il  s’eftorçait  de  crier , 
» fans  le  pouvoir , & fe  débattait  comn>e  un  furieux. 
» Toute  la  troupe  fut  auflî-tôt  fur  pied.  On  le  crut 
» d’abord  dans  un  accès  de  phrénéfie  -,  on  fe  faifit 
«de  fes  mains  , on  mit  tout  en  ufage  pour  le 
» calmer.  Les  fecours  furent  inutiles.  Ses  fureurs 
wcroiflant  toujours,  & la  difficulté  augmentant 
» pour  l’arrêter  J on  cacha  toutes  les  armes.  Quel- 
»ques-ûns  s’aviferent  de  lui  faire  prendre  un 
» breuvage , d’une  décoétion  de  certaines  herbes  ; 
» mais , pendant  la  préparation , il  trouva  le  moyen 
»de  s’échapper,  & fauta  dans  une  riviere  voifine. 
»On  l’en  retira  fur-le-champ.  Il  avoua  qu’il  avait 
» grand  froid  : cependant  il  ne  voulut  point  ap- 
» procher  d’un  bon  feu , qu’on  avait  allumé  dans 
» l’inftant.  Il  s’affit  au  pied  d’un  arbre , en  deman* 
»dant  qu’on  reftiplît  de  paille  une  peau  d’ours. 
»On  exécuta  fes  volontés  ; 8c  comme  il  paraiflait 
»plus  tranquille,  on  lui  prcfenta  le  breuvage, 
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• qui  fe  trouTa  prêt.  G’eft  à cet  .enfant,  dit-il, f — . . 

» qu’il  faut  le  donner , & ce  qu’il  appellait  un 


noue 


» enfant  était  la  peau  d*ours.  Tout  le  breuvage  fut  Septemr, 
»ver(é  dans  la  gueule  de  1 animal.  Alors  on  lui 
» demanda  quel  était  fon  mal  ? J*ai  fongé  , ré- 
» pondit-il,  qu’un  huart  m*eft,entré  dans  leftomac. 

» Quelqûe  idée  que  les  autres  attachaflent  à cette 
«réponfe,  ils  fe  mirent  aulli**tôt  à contrefaire  les 
•>  infenfés , & à crier  de  toutes  leurs  forces  qu’ils 
savaient  aulli  un  animal  dans  l’ellomac.  Ils  dref- 
»ferent  une  étuve  pour  Ten  déloger  par  les 
«Tueurs.  Tous  y entrèrent,  avec  les  memes  cris. 

«Enfuite  chacun  fe  mit  à contrefaire  l’animal  dont 
»il  feignait  d’avoir i’eftomac  chargé,  c’eft-à-dire, 
crier,  les  uns  comme  une  oie,  les  autres 
«co/fime  un  canard,  comme  une  outarde,  une 

I 

«grenouille,  &c.  randis  que  le  malade  contre- 
» faifait  aullî  fon  oifeau  *,  & , pour  achever  cette 
«farce,  ils  commencèrent  tous  à le  battre,  avec 
» une  certaine  mefure  , dans  la  vue  de  le  laffer 
« & de’  rendormir  à force  de  coups*  Cette  mé- 
«thode  leur  réuflit.  Il  tomba  dans  un  profond 
« fommeil , & fe  réveilla  guéri , fans  fe  reflentir 
«même  de  la  fueur  qui^vait  dû  l’affaiblir,  ni  des  , 
«coups  dont  il  avait  le  corps  tout  meurtri.  » 

On  ne  fait  fi  la  Religion  eft  jamais  entrée  dans 
une  fête  que  la  plupart  de  ces  Sauvages  nomment 
la  fite  des  Jonges , Sc  que  d’autres  ont  ngniméc 
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beaucoup  mieux , dans  leur  langue , le  renverje^ 
ment  de  la  cervelle  : c’eft  ur>e  efpècc  de  baccha- 
nale } qui  dure  ordinairement  quinze  jours , & 
qui  Ce  célèbre  vers  la  fin  de  Thiver.  La  folie  n’a 
point  de  rranfports  qui  ne  foient  alors  permis. 
Chacun  court  de  cabane  en  cabane , fous  mille 
déguifemens  ridicules  : on  brife  , on  renverfe 
tout,  & perfonne  n’a  la  hardtefîe  de  s’y  oppofer. 

On  demande  à tous  ceux  qu’on  rencontre,  l’ex- 
plication de  Ton  dernier  rêve.  Ceux  qui  le  devi- 
nent, font  obligés  de  donner  la  chofe  à laquelle 
on  a rêvé  : après  la  fête  , tout  fe  rend.  Elle  fe 
termine  par  un  gi'and  feftin , 8c  tout  le  monde 
ne  penfe  plus  qu’à  réparer  les  fâcheux  effets  d’une 
fi  violente  mafeatade  •,  ce  qui  demande  fouvent 
beaucoup  de  temps  & de  peine.  Le  P.  Ddblon, 
grave  Jéfuite,  fe  trouva  un  jour  engagé  malgré 
lui  dans  une  de  ces  fêtes,  dont  il  donne  la  def- 
cription  : «Elle  fut  proclamée,  dit-il,  le  a z de 
s>de  Février  -,  & les  Anciens,  chargés  de  cette 
*>  proclamation  , la  firent  d’un  air  auflî  férieux  > 
aoque  s’il  eût  été  queftion  d’une  affaire  d’Etat.  A 
» peine  furent-ils  retournés  à leur  cabane  , qu’on 
30  vit  partir,  chacun  delà  fienne , hommes,  femmes, 

30  enfans,  prefque  nus,  quoiqu’il  fît  un  froid  infup 
30  portable.  Ils  fe  répandirent  de  toutes  paris>  > 
» errans  comme  des  ivrognes,  ou  des  furieux, 
»fans.favoir  où  ils  allaient,  ni  ce  qu’ils  avaient 
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» à demander.  Les  uns  ne  pondèrent  pas  plus  loin 
»leur  folie,  & difparurenr  bientôt.  D’autres, 
wufantdu  privilège  de  la  fcce,  qui  autorife  toutes 
»les  violences,  fongerent  à fatisfaire  leurs  rcden- 
wtimens  particuliers.  Ils  briferent  tout  dans  les 
» cabanes  , & chargèrent  di  coups  ceux  qu’ils 
«haidaient  : aux  uns,  ils  jettaient  de  l'eau  à pleine 
T>  cuvée  •,  ils  couvraient  les  autres  de  cendre  chaude, 
s>ou  de  toutes  fortes  d’immondices  ; ils  jettaient 
»>des  tifons , ou  des  charbons  allumés,  à la  tête^ 
*)  des  premiers  qu’ils  rencontraient.  L'unique 
» moyen  de  fe  garantir  de  cette  perfécution  était 
*>  de  deviner  des  fonges,  toujours  infenfés  ou/ort 
9}  obfcurs.  » 

Le  Midionnaire  & fon  Compagnon  furent 
menacés  d’avoir  une  autre  part  au  fpedfacle  que 
celle  de  témoins.  « Un  de  ces  frénétiques  entra 
«dans  une  cabane,  oîl  ils  s’étaient  réfugiés.  Heu- 
» reufement  pour  eux , la  crainte  les  en  avait  déjà 
«ofait  fortir.  Ce  furieux,  qui  voulait  les  maltraiter, 
y déconcerté  par  leur  fuite  , s’écria  qu’il  fallait 
«deviner  furrle-champ  fon  rêve  j & comme  oh 
«tardait  trop,  il  l’expliqua  lui-même  , en  difanr, 

, » Je  tue  un  Français  ; auflî-tôt  le  Maître  d^  la 

«cabane  Jetta  un  habit  Français,  que  l’autre  perça 
«de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avait  Jetté  l’habit, 
«entrant  en  fureur  à fon  tour  , proteda  qu’il 
» voulait  venger  le  Français,  & qu’il  allait  réduire 
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»Ie  Village  en  cendres.  En  effet,  il  commença 
l’Amérique  ^ mettre  le  feu  à fa  propre  cabane  *,  & tout 
Septentr.'  » le  monde  en  étant  forti , il  s’y  enferma.  Le  feu , 
» qu’il  y avait  réellement  allumé,  ne  paraiffait 
» point  encore , lorfqu’un  des  Millionnaires  fe 
» préfenta  pour  y entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venait 
» d’arriver  :^il  craignit  que  fon  Hôte  ne  fut  la 
» proie  des  flammes  j & brifant  la  porte , il  le 
«força  de  fortir,  il  éteignit  fort  heureufement 
le  feu , & s’enfetma  lui-même  dans  la  cabane. 
Son  Hôte  fe  mit  à courir  tout  le  Village , en 
« criant  qu’il  voulait  tout  brûler.  On  lui  ietta 
» uq  chien  , dans  refpérance . qu'il  affbuvirait  fa 
\ « rage  fur  cet  animal  : il  déclara  que  ce  n’était 

«point  allez  pour  réparer  l’outrage  qu’on  lui 
» avait  fait , en  tuant  un  Etranger  dans  fa  cabane. 
30  On  lui  jetta  un  fécond  chien  , qu’il  mit  en 
« pièces , & fa  fureur  fut  calmée.  » 

Ce  Sauvage  avait  un  frere,  qui  voulut  jouer 
aulli  fon  rôle.  Il  était  vêtu , comme  on  repréfente 
les  Satyres  , couvert  de  feuilles , depuis  la  tête 
jnfqu’aux  pieds.  Deux  femmes,  qui  l’efcortaient, 
avaient  la  face  noircie,  les  cheveux  épars,  une 
‘ pefu  de  loup  fur  le  corps,  & chacune  leur  pieu 
à la  main.  L’Homme,  avec  cette  fuite , entra  dans 
toutes  les  cabanes  , hurlant  de  toute  fa  force , 
grimpa  fur  un  toit,  y fit  mille  tours  de  foupleffe, 
accompagnés  d’hottibles  cris,  defeendit  enfuite. 
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& prit  une  marche  grave,  préciidé  de  Tes  Bac-  ,■ 

chantes,  qui,  forieufes  à leur  tour,  renverferent  Mœurs  de 
à coups  de  pieux  tout  ce  qui  fe  rencontra  fur 
leur  paffage.  A peine  étaient-elles  revenues  de 
ce  tranfport,  qu’une  autre  femme  prit  leur  place, 
força  l’entrée  de  la  cabane,  où  les  deux  Jéfuites 
fe  renaient  cachés  *,  & , portant  une  arquebufe 
qu’elle  veifait  de  gagner  en  faifant  deviner  fon 
rêve,  elle  chanta  la  guerre,  avec  mille  impréca- 
tions contr’elle-mcrae , fi  fon  courage  ne  lui  fai- 
fait  pas  ramener  des  prifonniers.  Un  Guerrier 
fui  vit  de  près  cette  femme,  l’arc  dans  une  main, 

& dans  l’autre  une  bayonnette.  Après  de  longs 
hurlemens,  il  fe  jetta  tout-d’un  coup  fur  la  Femme, 
qui  était  redevenue  tranquille  *,  il  lui  porta  fa 
bayonnette  à la  gorge,  la  prit  par  les  cheveux, 
lui  en  coupa  une  poignée,  & fe  .retira.  Un  Joti-  , 

gleur  parut  cnfuite,  avec  un  bâton  orné  de  plu- 
■ mes,  par  lequel  il  fe  vantait  de  pouvoir  décou-^ 
vrir  les  chofes  les  plus  cachées.  On  portait  devant 
lui  un  vafe,  rempli  d’une  liqueur,  dont  il  buvait 
à chaque  quelHon  , & qu’il  rejettait , en  foufflant 
■fur  fes  mains  & fur  fon  bâton  : après  quoi,  il 
devinait  toutes  les  énigmes.  Deux  femmes  fuccé- 
derent , Sc  firent  connaître  qu’elles  avaient  des 
defirs.  L’une  Étendit  d’abord  une  natte  -,  on  devina 
qu’elle  demandait  du  poifibn , Sc  fur-Ie-champ  on 
lui  en  offrit  : l’autre  portait  un  infiniment  d’agri- 
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culture  par  la  main,  & l’on  comprit  qi/elle  defî* 
rait  un  champ  pour  le  cultiver  -,  on  la  mena  auffi* 
tôt  hors  du  Village,  où  elle  fur  fatisfaire.  Vn  Chef 
avait  rêvé  qu’il  voyait  deux  cœurs  humains  ; ce 
fonge , qui  ne  pût  être  expliqué,  Jetta  tout  le 
monde  dans  une  furicufe  inquiétude.  On  prolon- 
gea la  fête  d’un  jour  -,  mais  toutes  les,recherches 
furent  inutWes , 5c , pour  fe  tranquillîTer , on  prit 
le  parti  de  calmer  le  Génie  du  Chef  par  des  pré- 
fens.  Cette  fête  , ou  plutôt  cette  manie  , dura 
quatre  jours  entiers.  Il  n’y  avait  que  fa  fingularitc 
qui  pût  lui  faire  mériter  une  fi  longue  defcrip- 
tion. 

Nous  renvoyons  à l’Ouvrage  du  P.  Lafitau  ceux 
qui  cherchent  des  refiemblances  entre  la  Religion 
des  Sauvages  de  l’Amérique  & celle  de  l’ancienne 
Grece.  Quelque  idée  qu’on  s'en  forme , fur  ce 
qu’on  vient  de  rapporter  d’après  les  plus  exaétes 
Relations  , il  paraît  certain  que  , dans  toute  la 
partie  Septentrionale  du  Continent,  on  n’a  trouvé 
ni  temples  ni  culte  réglé. 

La  pluralité  des  femmes  eft  établie  dans  plu- 
fieurs  Nations  de  la  Langue  Algonquine.  Il  y 
efl:  même  aflez  ordinaire  d’époufer  toutes  les  fœursj 
& cet  ufage  parait  uniquement  fondé  fur  l’opinion, 
que  des  fœurs  doivent  vivre  cnir*elles  avec  plus 
d’intelligence  que  des  étrangères  *,  auffi  toutes 
les  femmes  fccurs  jouiflcnt- elles  des  mêmes  droits  : 
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mais  parmi  les  autres  , on  diftingue  deux  ordres , 
& çelles  dii  fécond  font  les  efclaves  des  premières. 
Quelques  Nations  ont  des  femmes  dans  tous  les 
cantons  oïl  la  chafTe  les  oblige  de  faire  quelque 
féjour.  Cet  abus  s’eft  même  introduit  depuis  peu 
.chez  les  Peuples  de  la  Langue  Hurone  , qui  fe 
contentaient  anciennement  d'une  feule  fetnme  : 
mais  on  voit  régner  , dans  le  canton  des  Iroquois 
"de  Tfonnontcuan  , un  defordre  beaucoup  plus 
odieux , qui  eO  la  pluralité  des  maris. 

A l’égard  des  degrés  de  parenté,  les  Hurons 
& les  Iroquois  portent  fi  loin  le  fcrupule,  qu’il 
faut  n’être  pas  lié  du  tout  par  le  fang  , pour  s’é- 
poufer,  & que  l’adoption  même  eft  comprile  dans 
cette  Loi.  Mais  le  mari , s’il  perd  la  femme , doit 
en  époufer  la  fœur , ou,  à fon  défaut,  celle  que 
la  famille  lui  préfente.  La  femme  eft  dans  la 
même  obligation  à l’égard  des  frétés , ou  des  parens 
de  fon  mari , fi  elle  le  perd  fans  en  avoir  eu 
d’enfans.  La  raifon  qu’ils  en  apportent  efl:  celle 
du  Deutéronome.  Un  homme  veuf , qui  refuferait 
d’époufer  la  fœur  , ou  la  parente  de  la  femme 
qu’il  a perdue,  ferait  abandonné  à la  vei>geance 
de  celle  qu’il  rejette.  Lorfqu’on  manque  deSujets  j 
on  promet  à une  veuve  de  chercher  un  parti 
qui  lui  convienne  ; mais  alors  elle  a droit  d’exi- 
ger des  préfens,  qui  pafiènt  pour  un  témoignage 
de  fa  fagefie.  Toutes  les  Nations  ont  des  familles 
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diftinguées,  qui  ne  peuvent  s’allier  qu’entr’elles: 
La  ftabilité  des  mariages  eft  facrce  •,  & les  conven» 
tions  paffageres  , quoiqu’en  ufagc  parmi  quelques 
Peuples,  n'en  font  pas  moins  regardées  comme  un 
défordre. 

Dans  la  Nation  des  Miainis , le  mari  eft  en  droit . 
de  couper  le  nez  à fa  femme,  adultéré  ou  fugi- 
tive. Chez  les  Iroquois  & les  Hurons , on  peut 
fe  quitter  de  concert , mais  fans  bruit , & les 
parties  féparées  ont  la  liberté  de  prendre  de 
nouveaux  engageraens.  Le  trouble  des  ma- 
riages vient  ordinairement  de  la  jalouhe.  Elle 
eft  égale  dans  les  deux  fexes  ; & , quoique  les 
Iroquois  fe  vantent  d’être  fupérieurs  à cette  fai- 
bleft'e , ceux  qui  les  ont  fréquentés,  ailurcnt  qu’ils 
la  portent  à l’excès.  Une  femme,  qui  foupçonne 
fon  mari  d’inHdélité  , eft  capable  de  toutes  fortes 
d’emportemens  contre  fa  rivale  j d’autant  plus 
que  le  mari  ne  peut  défendre  celle  qu’il  lui  préféré  > 
& qu’il  fe  déshonorerait  par  la  moindre  marque 
de  rellentiment. 

C’eft  entre  les  parens  des  deux  familles  qu’un’ma- 
riage  fe  traite  ; & les  parties  intéceftées  n’ont  au- 
cune part  aux  explications  : mais  on  ne  conclut  rien 
fans  leur  confentement.  Les  premières  démarches 
doivent  fe  faire  par  des  matrones.  Dans  quelques 
pays , fuivant  le  P.  de  Charlevoix  , & dans  toutes 
les  Nations  fuivant  le  Baron  de  la  Hontan  , qui 

s’attribue 
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fe^atttibue  des  lumières  elctraordinaires  fur  ce 

I 

point  J les  filles  ont  peu  d’empreflement  pour  le 
mariage  , parce  qu’il  leur  eft  permis  d’en  faire  l’efTii 
autant  quelles  le  défirent , & que  la  cérémonie 
des  noces  ne  change  leur  condition  que  pour  la 
tendre  plus  dure.  On  remarque  beaucoup  de 
pudeur  dans  la  conduite  des  jeunes  gens,  pen- 
dant qu’on  traite  de  leut  union.  Quelques  Rela- 
tions afiurent  qu’en  plufieurs  endroits , ils  pafient 
d’abord  une ■^innée  entière  dans  une  parfake  con- 
tinence , pour  faire  conj^aicre  qu’ils  ne  fe  font 
époufés  que  par  amitié  -,  Sc  qu’on  montrerait  au 
doigt  une  Jeune  femme , qui  ferait  enceinte  la 
première  année  de  fes  noces.  Le  P.  de  Charlevoix 
conclut  de  cet  exemple  de  force , qu'on  doit  avoir 
peu  de  peine  à croire  tout  ce  qu’on  raconte  «c  de 

• la  maniéré  dont  les  jeunes  gens  fe  comportent 

• pendant  la  recherche , où  il  leur  e(l  permis  de 

• fe  voir  en  particulier.  Quoique  l’ufage  leur 

• accorde  de  très-grandes  privautés,  on  prétend  que 

• dans  le  plus  preffant  danger  où  la  pudeur  puille 
» être  expofée  , & fous  les  voiles  même  de  la  nuit , 

• il  ne  fe  pafie  tien , il  ne  fe  dit  pas  une  pa- 

• rôle  , dont  la  plus  auftere  bienféance  puifié  être 

• bielfée.  » 

Nos  Voyageurs  s’accordent  peu  fur  les  pré- 
liminaires & les  cérémonies  du  mariage  *,  ce  qui 
vient  apparemment  de' la  Variété  des  coutumes. 
Tome  XIV,  E c 
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C’eft  l’époux  qui  fait  les  préfens,  & rien  ne  mànqu§ 
au  refpeét  dont  il  les  accompagne.  Dans  quelques- 
Nations , il  fe  contenté  d’aller  s’afleoir  à côté  de 
la  fille  *,  & s’il  y cft  fouffert , !é  mariage  fâfle 
pour  conclu.  Mais,  parmi  ces  déférences,  il  ne 
laide  pas  de  faire  fentir  qu’il  fera  bientôt  le  nraître. 
Des  préfens  qu’il  fait , quelques  - uns  font  moins 
des  témoignages  d’amitié , que  des  fymboles  & 
des  avertidèmens  d'efclavages  -,  tels  font  le  collier , 
longue»&  large  bande  de  cuir , qui  fert  à porter 
divers  fardeaux , la  chaudière  & une  bûche.  On 
les  préfente  à la  jeune  femme,  dans  fa  cabane, 
pour  lui  faire  entendre  quelle  fera  obligée  de 
porter  les  fardeaux , de  faire  la  cuifine , 3c  de 
fournir  la  provifion  de  bois.  L’ufage  l’oblige  même, 
dans  quelques  Nations , déporter  d'avance  tout 
le  bois  nécedaire  pour  Thiver  fuivant.  On  fait  ob- 
ferver  d’ailleurs  que,  pour  tous  ces  devoirs,  il  n’y 
a point  de  différence  à l’avantage  des  femmes , dans 
les  Nations  oîi  elles  ont  toute  l’autorité.  Quoique, 
tnaîtredes  de  l’état , du  moins  en  apparence , elle* 
n’en  font  pas  moins  les  efclaves  de  leurs  maris. 
En  général,  il  n’y  a point  de  pays  au  monde,  où 
les  femmes  foiem  plus  méprifées.  Traiter  un  Sau- 
vage de  femme,  c’eft  pour  lui  le  plus  fanglant 
des  outrages.  Cependant  les  enfans  n’appartiennent 
qu'à  la  mere , 3c  ne  reconnaident  point  d'autre 
Autorité  que  la  ficQiie.  Le  pere  eA  toujours  pouiç 

■ ■'v  V»  ■' 


Digitized  by  Googl 


& E 5 Voyages.  455 

tint  comme  étranger  , il  n’eft  refpedé  qu’à  titre 
de  maître.  Le  P.  de  Charlevoix,  qui  parle  auffi  Mœurs  d« 
de  tous  ces  ufages,  doute  s'ils  font  communs  à tous 
les  Peuples  du  Canada , fur*tout  celui  qui  oblige 
les  jeunes  femmes  , outre'  les  fervices  qu’elles 
doivent  à leursmàris  , de  fournir  à tous  les  befoins 
de  leurs  parens  : il  juge  que  ce  dernier  devoir  ne 
regarde  que  ceux  auxquels  il  ne  refte  perfonne  pour 
leur  rendre  les  memes  offices , & que  leur  âge 
DU  leurs  infirmités  mettent  hors  d’état  de  s’aider 


eux  - mêmesi 

’ Les’ maris  ont  auffi  leur  partage.  Outre  U 
challe  & la  pêche  > deux  devoirs  qui  durent 
toute  leur  vie,  ils  font  obligés  de  faire  d’abord 
lüie  natte  pour  leur  femme  , de  lui  bâtir  une  ca- 
bane , ou  de  réparer  celle  qu’ils  doivent  habiter 
enfemble  t & tandis  qu’ils  n'ont  pas  d'autre  de- 
meure que  celle  du  beau-peré,  d’y  porter  tout 
le  fruit  de  leur  chalTe.  Dans  les  cantons  Iroquois , 
la  femme  ne  quitte  point  fa  cabaoe,  parce  qu’elle 
en  efi;  cenfée  maîtrefiè  , ôu  du  moins  héritière  : 
chez  d’autres  Nations , après  un  an  ou  deux  de 
mariage  , elle  ne  doit  pas  demeurer  avec  fii 
belle  - teere. 

La  plupart  des  femmes  Sauvages  mettent  leur» 
enfans  .au-  ilioride , fans  peine  & même  farjs  fe- 
cours.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  de 
foufirir  beaucoup}  & le  P,  de  Charlevoix  rap- 
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porte  à cette  occafion  un  ufage,  qui  félon  lui,  n’aura itf 
r^médque  pasmoinsdefuccès  en  Europe.  On  avertie 

Septemr.  les  jeunes  gens  du  Village,  qui  tout  - d’un -coup, 
& lorfque  la  malade  y penfe  le  moins,  viennent 
pouffer  de  grands  cris  à fa  porte  -,  la  furprife  lui 
caufe  un  faillffement , qui  eft  bierttôt  fuivi  d’une 
heureufe  délivrance.  Ce  n’eft  jamais  dans  leur 
propre  cabane  que  les  femmes  fe  délivrent  : 
plulicurs  font  furprifes  dans  leur  travail  des  champs  , 
ou  pendant  leurs  voyages.  A celles  qui  preffentent 
leur  terme,  on  dreffe,  hors  de  la  bourgade  , une 
petite  hutte , où  elles  paffent  quarante  jours’,  après 
s’etre  délivrées.  Quelques-uns  difent  néanmoins 
que  cet  ufage  regarde  feulement  ‘ la  première 
couche.  A l'expiration  du  terme,  on  éteint  tous 
les  feux  de  la  cabane  où  elles  doivent  retourner  , 

. & l’on  en  fecoue  tous  les  meubles  , pour  y allu- 

mer un  nouveau  feu.  Les  mêmes  formalités  s’ob- 
ferveht  , à- peu- près,  dans  le  temps  de  leurs 
purgations  lunaires  , & pendant  qu’elles  iioucr 
tiffenc  leurs  enfans  de  leur  lait.  Cette  nourriture 
ne  dure  pas  moins  de  trois  ans  3 & les  maris  n’ap- 
prochent point  d’elles  dans  cet  intetvalb.  La 
Hontan  met  cette  raifon  au  nombre  de  celles 
qui  s’oppofent  à la  multiplicaton.  - 

Le  Yoin  des  meres  n’a  pas  de  bornes  pour 
leurs  enfans , tandis  qu’ils  font  au  berceau  : thaïs  , 
quoiqu’elles  ne  perdent 'tien  .de  Jeur  tendreffe 
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Après  les  avoir  fevrés , elles  les  abandonnent  à eux- 
mêmes  , dans  la  perfuanon  qu’il  faut  laiUèr  un 
libre  cours  à la  Nature.  L’acle  qui  terniine  la 
première  enfance  , eft  l’impofition  du  nom.  Cette 
•xérémonie  qui  pafle  pour  importante  , fe  fait 
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dans  un  feftin,  où  tous  les  convives  font  du  fexe 


ide  l’enfant  qu’on  doit  nommer.  Il  eft  fur  les 
genoux  du  pere  ,,  ou  de  la  mere , qui  ne  ceftè 
'point  de  le  recommander  aux  efprits  , fur- tout 
à celui  qui  doit  être  fon  Protedleur.  On  ne  crée 
jamais  de  nouveaux  noms , & chaque  famille  en 
.conferve  un  certain  nombre  , qui  reviennent 
tour -à  tour.  Souvent  même  on  en  change  dans 
.un  autre  âge  , & l’on  prend  alors  la  place 
.de  celui  qui  l’a  porté  le  dernier  : d’où  il  arrive 
quelquefois  qu’un  enfant  fe  voit  traiter  de 
grand -pere  par  celui  qui  pourrait  être  le  lien» 
Jamais  on  n’appelle  un  homme  par  fon  nom 
propre  , en  lui  parlant  dans  le  difcours  familier  3 
l’ufage  commun  eft  de  lui  donner  la  qualité  dont 
il  fe  jtrouve  revêtu  à l’égard  de  celui  qui  parle. 
S41  n’y  a aucune  liaifon  de  fang , ou  d’affinité  » 
on  fe  traite  de  frere , d’oncle  , de  neveu  , ou 
de  coufîn  , fuivant  le  degré  de  confidération  qu’on 
a l’un  «pour  l’autre.  C’eft  moins  dans  la  vue  de 
perpétuer  les  noms , qu’on  les  conferve  dans  les., 
familles , que  pour  engager  ceux  qui  les  reçoi- 
vent y OU  qui  les  prennent , à imiter  les  belIes^ 
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adHons  de  ceux  qui  les  ont  portés,  à les  venger^ 
s’ils  ont  été  tués  ou  brûlés  , & plus  particulière- 
ment encore  à foulager  leurs  parens.  Ainlî , lorf- 
qu'une  femme  a perdu  fon  mari  , ou  fon  fils  , Sc 
qu’elle  demeure  fans  fecours  , elle  ne  diftere  point 
à faire  palier  le  nom  de  celui  qu'elle  pleure, 
fur  quelqu’un  qui  contraéle  alors  les  niémeg 
obligations. 

Lps  enfans  des  Sauvages  étant  livrés  eux* 
mêmes  , aufïï-tôt  qu’ils  peuvent  le  rouler  fur  les 
pieds  & fur  les  mains  , vonr  nus  , fans  autre 
guide  que  leur  caprice  , dattts  l'eau  , dans  les 
bois  , dans  la  boue  & dans  la  neige.  De-là  vient 
cette  vigueur  , qui  leur  eft  commune  à tous , 
cette  fouplelTe  extraordinaire , & cet  endurcille- 
ment  contre  les  injures  de -l’air,  qui  fait  l’admi- 
ration des  Européens.  En  été , dès  la  pointe  du 
Jour  , on  les  voit  courir  à l’eau , comme  les  ani- 
maux à qui  cet  élément  eft  naturel,  Ils  palTent 
Une  partie  du  jour  à badiner  dans  les  lacs  & les 
rivières.  On  leur  met  bientôt  l’arc  & la  üèche 
en  main  *,  & l'émulation  , plus  fûre  que  tous  les 
maîtres , leur  fait  acquérir  une  habileté  lurprc# 
rame  à les  employer.  Il  n'en  a pas  plus  coûté  à 
ces  Peuples , pour  fe  perfetftionner  dartsJ’ufage 
des  armes  à feu.  Des  les  premières  années,  on 
les  fait  aulïï  lutter  enfemble  *,  ic  leur  palïïon  eft 
£ vive  pour  cet  exçrciçe,  qu]ils,  fe  tueraieqt  (ou- 
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Ceux  qui  fuccoftibent  fous  leur  adverfaire  , en 

^ » , 1 Amcriqu* 

conçoivent  un  dépit , qui  ne  leur  permet  pas  le  scptcntr^  • 
moindre  repos  , Jufqu’à  ce  qu’ils  aient  l'avantage 
à leur  tour.  En  général  , les  peres  & les  meres 
s’elForcent  de  leur  infpirer  certains  principe* 
d’honneur,  qui  fe  trouvent  établis  dai»s  chaque 
Nation  , & c'eft  l’unique  éducation-  qu’ils  leur 
donnent , encore  eft-elle  indireéie  •,  c’eft-à-dire , 
que  rinftruétion  eft  prifc  des  belles  aéHons  de 
leurs  ancêtres.  Les  jeunes  gens  font  échaudés  par 
ces  anciennes  images , & ne  refpnrent  que  Toc- 
cafion  d'imiter  ce  qui  excite  leur  admirationk 
Quelquefois  , pour  les  corriger  de  leurs  défauts  ^ 
oft  emploie  les  exhortations  & lés  prières , mais 
jamais  le  châtiment  ou  les  menaces,  fur  le  prin«, 
cipe , qu’un  homme  n’eft  pas  en  droit  d’en  con- 
traindre un  autre.  Une  mere  , qui  voit  tenir  une 
mauvaife  conduite  à fa  fille , fe  mec  à pleurer  : 
la  fille  lui  demande  le  fùjet  de  fes  larmes  *,  elle  fe 
.contente  de  répondre  ; ru  me  déshonores  -,  & * 

cette  méthode  eft  rarement  fans  effet.  La  plus  fé- 
vere  punition  que  les  Sauvages  emploient  pour 
corriger  leurs  enfans , eft  de  leur  jetter  un  peu 
dVau  au  vifage  , & les  enfans  y font  fort  fei>- 
fibles.  On  a vu  des  filles  s’écrangler , pour  avoir 
reçu  quelque  légère  réprimande  de  leur  mere,. 
ou,  quelques  gQUttes  d’eau  au  vifage,  & l’en  avec- 

t ■ ' .1 
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tjr  , en  lui  difant  : ta  n’auras  plus  de  füle.  Il 
femble  qu’une  enfance  fi  mal  difeiplinée  devrait 
être  fuivie  d'une  jeunefle  turbulente  & cor» 
rompue  ; mais , d’un  côté , les  Sauvages  font  na» 
turellement  tranquilles  & maîtres  d’eux-mêmes  j 
& d’un  autre , leur  tempérament , fur-  tout  dans 
les  Nations  du  Nord  , ne  les  porte  point  à la 
débauche.  Le  P.  de  Chatlevoix  aflure  que  s’ils 
ont  quelques  ufages  ou  la  pudeur  efi  peu  mé- 
nagée > la  fuperfiition  y a plus  de  part  que  la 
dépravation  du  cœur.  « Les  Hurons , dii-Il  > lori^ 
» que  nous  commençâmes  à les  connaître  , étaient 
9>  plus  lafcifs , Sc  brutaux  même  dans  leurs  plai- 
»firs.  Dans  les  deux  fexes  , les  jeunes  gens  s’a- 
.aobandunnaient  , fans  honte  ^ à toutes  fortes  de 
«difiblutions  , Sc  c’était  principalement  parmi 
-3>eux  qu'on  ne  faifait  pas  un  crime  à une  fille 
a>  de  s’être  profiicuée.  Leurs  parens  étaient  les 
«premiers  â les  y engager  , & l’on  voyait  des 
«P  maris  en  faire  autant  de  leurs  femmes  , pour 
«un  vil  intérêt.  Plulîeurs  ne  fe  mariaient  pointé 
JO  & prenaient  des  filles  pour  leur  fervir  de  com- 
» pagnes,  Toute  la  différence  qu’on  mettait  entre 
SP  les  concubines  & les  femmes  légitimes , c’eft 
sp  qu’avec  les  premières , on  ne  contraftait  aucun 
« engagement  s leurs  enfans  étaient  fur  le  même 
.«pied  que  les  aqtres  , ce  qui  ne  produifait  au- 
vçm  inconYéaiçnt.dauü 'ua  Pays  où  il  n’y  4 
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^ point  de  fucceflions  à recueillir.  Mais  le  Chrif-  . — —Ji 
»tianifme  a corrigé  ces  défordres , dans  toutes  les 
» bourgades  qui  Tont  embraflé.»  Septentr. 

On  ne  diftingue  point  ici  les  Nations  par  leur 
habillement.  Les  hommes,  dans  un  temps  chaud, 
n*ont  fouvent  fur  le  corps  qu’un  fimple  brayer  ; 
l*hiver , ils  fe  couvrent  plus  ou  moins , fuivant  la 
qualité,  du  climat*  Ils  ont  aux  pieds  une  efpèce 
tle  chauffons  de  peau  , paffée  à la  fumée  : leurs 
bas  font  auflî  de  peaux,  ou  des  morceaux  d’é- 
toffe , dont  ils  s’enveloppent  les  jambes.  Une  ca- 
mifolc  de  peau  les  couvre  jufqu’à  la  ceinture  ; 

Sc  pardeflus  ils  portent  une  couverture , lorfqu’ik 
:peuvént  en  avoir.  Autrement  ils  fc  font  une  robe 
-de  peau  d’ours,  ou  de  plufieurs  peaux  de  caftor,’ 
de  loutre  & d’autres  fourrures  , le  poil  en-; 
dedans.  Les  camifoles  des  femmes  defcendent  juC» 
qu’au  - deffous  des  genoux  5 &,  dans  le  grand 
froid , ou  lorfqu’clles  font  en  Voyage  Jlelles  fe 
^couvrent  la  tête  de  leurs  couvertures  ou  de  leurs  ‘ 
robes.  Plufieurs  ont  de  petits  bonnets  , en  ma- 
niéré de  calotte  ; d’autres  fe  font  une  forte  de 
capuce , qui  tient  à leur  camifolc.  Elles  ont  auflî 
une  pièce  d’étoffe , ou  une  peau , qui  leur  fert 
de  jupe  , & qui  les  enveloppe  depuis  la  cein- 
ture jufqu’au  milieu  des  jambes.  Lés  deux  fexes 
font  également  curieux  de  çbémifes  •,  mais  ils  ne 
•les  mettent  pardeflous^a  camifole  , que  lorf- 
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cju’elles  font  falcs  •,  & la  plupart  les  y lailTent  juP 
qu’à  ce  qu’elles  tomljent  de  pourriture,  car  jamais 
ils  ne  fe  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les  ca- 
mifoies  de  peau  fout  ordinairement  paflées  à la 
fumée  , comme  les  chaulions  , c’eft-à-dirç,  qu’a- 
prcs  les  avoir  laillé  pénétrer  de  fumée  , on  les 
frotte  un  peu  ; & , dans  cet  état , elles  peuvent  f« 
laver  comme  le  linge.  Une  autre  préparation , eft 
de  les  faire  tremper  dans  l’eau  , & de  les  frotter 
dans  les  mains , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  feches 
éc  maniables.  Mais^les  étoffes  & les  couvertures 
de  l'Europe  leur  paraiffent  beaucoup  plus  comr 
modes. 

Les  piquures  qu’ils  fe  fond  à quelques  parties 
du  corps  , paffènt  moins  pour  une  parure,  que 
pour  une  défenfe  contre  les  injures  de  l’air  , & 
contre  la  perfécution  des  mouches.  Il  n’y  a que 
les  Pays  occupés  par  les  Anglais , fur  - tout  1« 
iVirgini# , où  Tulage  de  fe  faire  piquer  par  tout 
le  corps , foit  commun.  Dans  la  Nouvelle-France  ^ 
la  plupart  Te  bornent  à quelques  figures  d’oilcaux , 
de  ferpens , & d’autres  animaujt , ou  même  à des 
feuillages , fans  ordre , chacun  fuivant  fon  caprice» 
fouvent  au  vifage , & quelquefois  même  fur  les 
paupières^  Quantité  de  femmes  fe  font  piquer 
aux  endroits  du  vifage  qui  répondent  aux  ml^ 
choires  » pour  fe  garantir  des  maux  de  dents. 
Cette  opération  n’eft  pas  doulouteufe.  On  com^ 
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ïhencc  par  tracer  fur  la  peau  bien  tendue  la 

figure  qu'on  y veut  graver  ; enfuiie  avec  des  4c 
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aretes  de  poilîon  , ou  des  aiguilles,  on  pique  tous  septcntt* 

ces  traits , jufqu  au  fang  , & Ton  y pafle  des  cou- 
leurs bien  pulvériftes.  Ces  poudres  s^infinuenc  (i 
bien  dans  la  peau , que  les  couleurs  ne  s’eflacenc 
jamais.  Le  feul  mai  efl  que  la  peau  s'enfle  , Sc 
qu'il  s'y  forme  une  galle , accompagnée  d'inflam- 
mation : fouveat  même  la  fièvre  fuirvient  *,  & , 
dans  les  grandes  chaleurs , Topéraiion  eft  dange* 
reufe  pour  la  vie^ 

. Les  couleurs  dont  les  Sauvages  fe  peignent  le 
vifage  , Sc  la  graille  dont  ils  fe  frottent  le  corps , 
produifent  les  memes  avantagés  que  la  piquure , 
ne  leur  donnent  pas  moins  de  grâce  à leurs 
propres  yeux.  II^  peignent  les  prifonniers  qu'iU 
deftinent  au  feu  , Sc  jufqu'à  leurs  morts , appa- 
remment pour  couvrir  la  pâleur  qui  les  défigure. 

Ces  couleurs,  qui  ne  font  pas  bien  vivés  , font 
celles  qu'on  eir^loie  pour  la  teinture  des  peaux*, 
elles  fe  tirent  de  certaines  terres , & de  quelques 
écorces  d'arbres.  Les  hommes  ajoutent  à cene 
parure  du  duvet  de  cigne,  ou  d’autres  oifeaux, 

• qu'ils  fement  fur  leurs  chevaux  graiflés.  Ils  y 
joignent  des  plumes  de  toutes  les  couleurs,  Sc 
des  bouquets  de  poil  de  diflérens  animaux  , 

, dans  une  diflribution  fort  bizarre  : leurs  cheveux 
/ont  tantôt  hcriilcs>  tantôt  applatis,  & reçoivent 
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~ mille  différentes  formes.  Ils.  portent  avec  cela 


rîfmédque  pendans  aux  oreilles  , quelquefois  même  aux 
Septemr.  narines  > une  grande  coquille  de  porcelaine  au 
cou  , ou  fur  Teftomac , des  couronnes  de  plumes 
tares  ^ des  grift'es  , des  pattes , des  têtes  d oifeaux 
de  proie , Ôc  de  petites  cornes  de  chevreuiL 
Mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux eft  toujours 
employé  à la  parure  des  captifs , lorfqu’e  ces  mal- 
heureux font  leur  première  .entrée  dans  .rhabita** 
tion  des  vainqueurs. 

Le  foin  des  hommes  fe  borne  à parer  leur 
tête,  & les  femmes,  au  contraire,  n’y  mettent 
prefqüe  rien  j mais  elles  font  fi  jaloufes  de  leur 
cheveliire  , qu’elles  fe  croiraient  déshonorées  par 

tf 

un  accident  qui  les  forcerait  de  la  couper  •,  & > 
lorfqu’à  la  mort  de  leurs  pare^,  elles  s’en  cou- 
pent une  partie  , c’eft  la  plus  grande  marque  de 
douleur  qu’elles  puifTent  donner;  Elles  la  graiflènc 
fouvent  elles  fe  fervent,  pour  la  poudrer,  d’iirîe 
• poudre  d’écorce , & quelquefoî|  d’une  forte  de 
vermillon  ^ elles-  l’enveloppent  dans  une  peau  de 
f^pent,  en  forme  de  cadenettes  qui  leur  pen- 
dent Jufqu’à  la  ceinture.  A l’égard  du  vîfage  a. 
elles  fe  contentent  d’y  tracer  quelques  lignes  y 
avec  du  vermillon  ou  d’autres  couleurs.  Jamais 
leurs  narines  ne  font  percées  ^ & ce  n’eft  pas 
même  dans  toutes  les  Nations  .^qu’elles  fe  per- 
cent les  oreilles  : celles  qui  le  font , y infèrent  i 
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bii  laiffent  pendre  , comme  les  hommes  > des 
grains  de  porcelaine.  Dans  leur  parure  la  plus  re- 
cherchée , elles  ont  des  robes  ornées  de  toutes 
fortes  de  figures , & de  petits  colliers  de  por- 
celaine , avec  une  bordure  en  poil  de  porc-épic, 
quelles  peignent  de  difiérentes  couleurs.  Les  ber- 
ceaux de  leurs  enfàns  font  parés  aufli  de  divers 
colifichets  : ils  font  d’un  bois  fort  léger , avec  deux 
demi-cercles  de  bois  de  cèdre  à l’extrémité  d en- 
haut  , pour  les  pouvoir  couvrir  fans  toucher  à la 
tête  de  l’enfant. 

• Outre  les  foins  domeftiques  & la  provifion  de 
bois , les  femmes  font  prefque  toujours  chargées 
feules  de  la  culture  des  champs.  Auflî-tôt  que 
les  neiges  font  fondues  , & que  les  eaux  achè- 
vent de  s'écouler , elles  commencent  à préparer 
la  terre.  Une  force  de  bêche  , dont  le  manche 
eft  fort  long  , leur  fert  à la  remuer.  Les  grains , 
dont  ces  Peuples  font  ufage  , ne  font  que  des 
grains  d’été.  On  prétend  même  que  la  nature  du 
terroir  ne  permet  pas  d’y  rien  feraer  avant  l’fai- 
ver , ce  qu’on  peut  attribuer  à l’abondance  des 
neiges  , qui  feraient  tout  pourrit  dans  leur  fonte#' 
Quelques-uns  jugent  que  le  froment  qu’on  rcr 
cueille  en  Canada  , quoiqu’eriginairement  venu 
de  l’Europe,  acontradlé,  avec  le  temps,  la  pro? 
pHété  des  grains  d’été  , qui  n’ont  pas  allez  de 
force  pour  germer  plufieurs  fois  comme  il 
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J..-.,  m arrive  à ceux  que  nous  femons  dans  les  mois  Âé 
j’^mÉrTque  ^ d’Odobre.  Les  fèves  fe  lement  avee 

Sq>icmr,  îc  maïs  , dont  la  tige  leur  fert  d’appui.  Ce  lé- 
gume vient  apparemment  de  France  , puifqu’il 
re  différé  eh  rien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis  > 
dans  ce  terrain  , un  4^grc  de  bonté  fort  fupé- 
rieur  à celui  qu'ils  ont  en  Europe. 

Les  femmes  s’aident  mutuellement  dans  le 
travail  de  l’agriculture  j & , pour  la  récolte,  elles 
ont  quelquefois  recours  aux  hommes,  qui  daignent 
y mettre  la  main.  Tout  finit  par  une  fête,  & par 
lïn  grand  fefHn  , qui  fe  fiiit  pendant  la  nuit.  Les 
grains  & les  autres  fruits  fe  confervcnt  dans  des 
trous,  que  les  hommes  creüfent  en  terre, & qü’ils 
tapiffent  de  grandes  écorces.  Plufieurs  laiflent  le 
maïs  en  épis,  tréfilés  comme  les  oignons  le  font 
en  France,  & diftiibués  fur  de  grandes  perches > 
au-defius  de  l’entrée  des  cabanes  j d’autres  l’é- 
grainent , pour  en  remplir  de  grands  paniers  d’é- 
corce , percés  de  toutes  parts  •,  ce  qui  l’empêche 
de  s’échauffer.  Mais  fi  la  crainte  d’une  irruption  j 
ou  de  quelqu’àutre  difgrace,  oblige  tous  les  ha- 
Jjitans  d'une  bourgade  ît  s’éloigner  , on  fait  de 
grands  trous  en  terre  , oô  tous  les  grains  fe 
confervent  fort  bien,- Dans  les  parties  Septen- 
trionales, on  feme  peu , & plufieurs  Nations  ne 
fement  jamais}  le  maïs  s’achète  par  des  échanges* 
Ce  grain,  que  THiftotien  de  la  Nouvelle- France 
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Appelle  un  légumej  eft  fain  & noùrriffànt^  fans 

charger  trop  l'eftomac.  Les  Coureurs  Français  n’y  Mœurs  de 
. ..  , . J , l’Amérique 

apportent  point  d autre  préparation  , que  de  le  septeat*. 

faire  bouillir  quelque  - temps  dans  une  efpèce 
de  leflîve.  Ils  en  font  des  provifions  pour  leurs 
voyages.  Un  peu  de  fel  qu’ils  y mettent , en 
achevant  de  le  faire  cuire  à l’eau  , fert  d’alTai- 
fonnement  •,  & cette  nourriture  n’a  nen  de  dé- 
lâgrcable  •,  mais  on  s’eft  apperçu  que  la  lellive  » ' 
dont  on  ne  nous  apprend  point  la  compolîtion» 

4ui  laifle  une  qualité  corrofive , qui  nuit  quelque* 

/fois  à la  fanté.  Quelques -un^  le  font  griller  verd 
& dans  l’épi  : c’ed  ce  qui  fe  nomme  au  Canada^ 
du  blé  groulé  ; & l’on  en  vante  le  goût.  Uae 
autre  efpèce , qu’on  appelle  blé  fleuri  j 6c  plus 
délicate  encore , s’ouvre  dès  qu’elle  a fenti  le 
feu.  On  en  traite  ordinairement  les  Etrangers  j 
6c,  dans  quelques  endroits,  on  le  porte  aux  per- 
fonnes  de  confidération  qui  arrivent  dans  une 
Bourgade , comme  on  offre  en  Europe  le  préfent 
de  VHle.  Enfin  la  nourriture  la  plus  commune  des 
Sauvages  eft  une  préparation  de  maïs , qu’ils  nom- 
ment Jagamité.  Après  avoir  commencé  par  le 
griller,  ils  le  pilent  , ils  en  ôtent  la  paille  ; & 
ce  qui  refte , étant  cuit  à l’eau  > forme  une  efpèce  de 
Bouillie  fort  infipide,  lorfqu’clle  n’eft  pas  relevée 
.par  un  mélange  de  viande  ou  de  quelques  fruits. 

^ JD'auties  le  téduifenc  en  farine , qui  fe  nomme 
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ici  farine  froide  ,*  & c’eft  une  des  meilleures* 
r^mé/iquc  voyages.  On  le  fait  bouillir 

Scptentr.  ^uffi  en  épis  tendres , qu’on  fait  enfuite  griller 
légèrement,  & qu'on  égraine,  pour  faire  féchec 
les  grains  au  Soleil.  Il  fe  conferve  long- temps 
dans  cet  état , & l’on  affure  que  la  fagamité  qu’on 
en  fait  eft  de  très  - bon  goût.  Des  mets  lî  fimples 
ne  donneraient  pas  une  mauvaife  idée  de  celui 
des  Sauvages , s’ils  n’y  joignaient  quelquefois  des 
mélanges  fi  révoltans  , qu’on  a de  l’embarras 
à les  nommer.  Ils  aiment  aulïï  toute  forte  de» 


graille  : quelques  livres  de  chandelle  , dans 
une  chaudière  de  fagamité  , leur  font  un  mets 
excellent. 


On  obferve  que  les  Nations  Méridionales  n’a- 
vaient pour  batterie  de  cuifine,  que  des  vailTeau;t 
de  terre  cuite,  & que  vers  le  Nord  on  fe  fervaic 
de  chaudières  de  bojs , dans  lefquelles  on  faifaic 
bouillir  l’eau  , en  y jettanc  des  cailloux  rougis  au 
feu.  D’un  côté  comme  de  l’autre  , nos  marmites 
de  fer  ont  paru  bien  plus  commodes  *,  & de 
toutes  les  maichandifes , c’eft  celle  que  les  Sau- 
vages recherchent  le  plus.  Chez  les  Nations  Oc- 
cidentales, la  folle-avoine  tient  la  place  du  maïs: 
elle  eft  moins  nourriffantc  j mais  la  challe  du  bœuf 


y fupplée.  Parmi  les  Nations  errantes , qui  ne  cul- 
tivent jamais  la  terre  , l’unique  reflburce  , au 
défaut  de  la  chalTe  & de  la  pêche,  eft  une  cfpcce 

de  moulTc , 
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"iie  moufle  , qui  croît  fut  certains  rochers  i &.que  *-l .7 

les  Français  ont  nommée  trippe  de  roche  ; mets 
peu  fubflantiel  & fort  infipide.  Ces  Barbares  vivent  Scptcnu: 
aufli  d’une  efpèce  de  maïs  fauvage";  qu'ris  laiflem 
. pourrir  dans'  une  eau  dormanre  , & qu’ils  en  re- 
tirent noir  '(&  puant.  On  ajoute  même  , qü’ayaw 
une  fois  pris  goût  à cet  étrange  aliment  > ils  aimenrt 
jufqu’à  l’eau  qui  en  découlé  , & dont  l'o- 
deur feule  ferait  foulcvet  le  cœur  à tout  autre 
qu’eux.  . ■ , 

Les  femmes  dès  Sauvages  moins  féroces  font 
iiii  pain  de  maïs , qui  n’efl  qu’une  pâte  mal  pétrie, 
fans  levain  , & cuite  fous  b cèndre  •,  ilsy  mêlent  dès 
ïeves , divers  fruits , de  l'huile  & de  la  graille.  Cette 
ijalle  groffiere  doit  être  mangée  chaude  y & ne 
peut  même  fe  conferver  ffoîdc.  Les  toutnefols , 
qui  font  en  abondance  dans  toutes  ces  régions  -, 
ne  fervent  qu’à  donner  une  huile  dont  les  Sau- 
vages fe  frottent , & qu’ils  tirent  plus  orthnairé-  • 
tuent  de  la  graihe  , que  de  la  racine  de  cetié 
planté.  Les  patates fi  co.aununes  dàns  les  Ifles  & 
dans  le  Continent  de  l’Amérique  Méridionale, 
ont  été  femées  avec  fucccs  dans  la  Louilîane.  L’u- 
fage  continuel  que  les  Nations  du  Nord  faifaieii 
du  pecun , tabac  fàuvage  qui  croît  ici  de  toutes 
parts  j a fait  dire  à quelques  Voyageurs  qu’eilés 
en  avalaient  la  fumée  , & que  c'était  ùnë  dè 
leurs  nourritures  ; mais  le  P.  de  Charlevoix  traite 
Tome  XIV.  F f ' 
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ce  récit  d’erreur , Sc  le  croit  fondé  fur  la  fobriéyb 
naturelle  de  tous  ces  Peuples  j qui  les  fait  réfiftec 
long  • temps  à la  faim.  Il  ajoute  que , depuis  qu’ils 
ont  goûté  de  notre  tabac,  ils  ne  peuvent  prefque 
plus  fouffrir  leur  perun  *,  «articie,  dit- il,  (ur  le-, 
auquel  il  eft  fort  aifii  de  les  fatisfirire,  parce 
9» qu’avec  un  peu  d’attention  au  choix  du  terrain, 
a»  on  en  trouve  de  très -favorables  à la  culture  du 
f>  tabac,  n 

Après  les  foins  domeûiques,  l’occupation  des 
^mmes,  dans  les  cabanes , efl  de  faire  du  hl , des  ^ 
pellicules  intérieures  de  l’écorce  d’un  arbre  , qui 
.s’appelle  bois-blanc  dans  leur  langue  : «lies  le 
travaillent  à-peu-près  comme  nous  faifons  le 
chanvre.  Ce  font  les  femmes  qui  font  auffi  1$$ 
teintures.  D’autres  s’exercent  à divers  pètits  ou- 
vrages'd’écorce,  qu’elles  ornent  de  figures,  avec 
du  poil  de  porc-épic.  Elles  font  des  rafTes 
d’autres  uftenliles  de  bois  •,  elles  peignent  & 
bordent  des  peaux  de  chevreuils  v elles  tricotent 
des  ceintures'&  des  jarretières  de  la  laine  de  bœuf. 

Au  contraire  , les  hommes  font  gloire  de  leur 
oifiveté , & paflènt  en  eftét  plus  de  la  moitié  de 
la  vie  dans  l’inataion , fur  le  principe  que  le  tra- 
vail les  dégrade  & n’eft  un  devoir  que  pour  les 
femmes  : ils  ne  fe  croient  faits  que  pour  la  guerre  , 
la  chaflè  & la  pêche.  Cependant  ils  font  eux- 
'mêmes  tous  les  inlltumens  qui  fervent  à ces  trois 
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exercices  , tels  'que  les  armes , les  filets  & les 
canots.  Les  raquettes  & la  conftruâion  des  cabane?  'jqne 
font  au(fi  leur  |>actage  y mais,  le  plus  fouvent,  ils  Scpien». 
fe  font  encore  aider  par  leurs  femmes.  Avant 
qu’ils  euiTent  reçu  de  nous  des  haches  & d’autres 
outils  > ils  avaient  des  méthodes  fort  fingulieres 
pour  couper  les  arbres  & les  'mettre  en  (tuvsè. 

Ils  les  brûlaient  d’abord  pat  le  pied  y & , pour  les 
couper  ou  les  fendre,  ils  avaient  des  haches  de, 
cailloux,  qui  ne  cafiàient  point,  mais  qui  dematir 
datent  uite  patience  extrême  pour  les  aiguifer» 

Fallait*  il  les  emmancher?  Ils  coupaient  la  tête 
d’un  jeune  arbre  , & , - faifaiit  Une  entaillure  au 
fommet  du  tronc,  comme  pour  le  greffer,  ils  f 
inféraient  la  tête  de  leur  ^ache.  L'arbre  , qui  fe 
refermait  en  croÜTartc  , ne  pouvait  manquer  de 
la  tenir  fort  ferrée  ; alors  ils  coupaient  le  petit 
tronc  de  la  longueur  qu'ils  voulaient  donner  à.  v 
leur  manche. 

Leurs  Bourgades , ou  leurs  Villages  \ n’ont 
point  ordinairement  de  figure  régulière.  Dans  la 
plupart  des  anciennes  Relations,  on  les  reprélcnte 
rondes  ; & peut-être  n’avaient-elles  pas  alors  d'autre 
forme  y mais  ce  n’eff  aujourd’hui  qu'un  amas  deL 
cabanes,  fans  alignement  & fans  ordre  y les  ut^s 
en  fimple  appentis , les  autres  en  tonnelles,  bâties 
d’écorce , foutenues  de  quelques  pieux , quelquefois 
revêtues,  en*dehors,  d’un  enduit  de  terre  allez 
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greffier,  en  un  mot,  conftriiites  avec  moins  datt  j 
de  confiftance  & de  propreté , que  celles  des 
cafiors.  Elles  ont  quinze  ou  vingt  pieds  de  large , 
fur  une  longueur  ordinaire  de  eent  pieds.  Avec 
Gcrte  dimcnlion , qui  eft  la  plus  commune , elles 
ont  pkilîeurs  feux  *,  car  un  feu  n’occupe  jamais 
plus  de  trente  pieds.  Si  le  rez^e-chaullce  ne  fuflit 
pas  pour  contenir  tous  les  lits , ceux  des  jeunes 
gens  font  fur  une  efpcce  d’eftrade,  élevée  de  cinq 
eu  lîx  pieds , qui  régné  le  long  de  la  cabane  ÿ les 
meubles  & les  provifions  font  au-deflbs,  rangés 
fur  des  foliveaux  qui  traverfent  Tédifice.  L’entrée  ^ ' 

offre  une  ffirte  de  veffibule,  oïl  les  jeunes  gens  « 
dorment  en  été,  & qui  fert  de  bûcher  pendant 
l'hiver.  Les  portes  ne  fpnt  que  des  écorces , fuf* 
pendues  comme  nos  flores , & ne  ferment  jamais 
bien.  Ces  édifices  n’ont , ni  fenêtres , ni  chemi* 
nées  : une  ouverture , qu’on  laifTe  au  milieu  du* 
toit , & qu’on  e(f  obligé  de  boucher  dans  le  tems 
de  neige  ou  de  pluie , donne  quelque  paflage  è 
la  fumée  j mais  fouvent  il  faut  éteindre  le  feu  ^ 

E l’on  ne  veut  rifqucr  de  perdre  la  vue. 

Ces  Barbares  fc  fortifient  mieux  qu’ils  ne  fe' 
logent.  On  voit  des  Villages  entourés  d’affez. 
bonnes  palifTades  , avec  des  redoutes , oà  les  pro^ 
vtlîons  d’eau  & de  pierres  ne  manquent  jamais*' 

Les  palifTades  font  doubles,  & quelquefois  triples ÿ 
elles  ont  ordiaûrement  des  créneaux  à la  derntere 
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enceînre.  Les  pieux  dont  elles  font  compofées , 1 ujij 

font  entrelacés  débranchés  d'arbres,  qui  ne  lalffent 

\ ' 1 Amérique 

aucun  vuide.  Ces  fortifications  fuffifaient  pour  un  septemt,  • 
long  fiége , lorfque  les  Américains  ignoraient 
l’ufage  des  armes  à feu.  Chaque  Village  offre 
une  grande  place  •,  mais  on  en  voit  peu  de  régu- 
fieres.  Autrefois,  dit-on,  les  Iroquok  bitifiaient 
mieux  que  les  autres  Nations.,  & mieux  qu’ils  ne 
bâtiffent -eux «mêmes  aujourd'hui.  On  voyait , 
dans  leurs  édifices,  des  figures  en  relief,  d'un 
travail  à la  vérité  fort  groflîet  5 mais  depuis  qu’une 
fuite  de  guerre-  a détruit  la  plupart  de  leurs  Bour- 
gades , ils  t>’onc  point  e’ntrepris  de  les  rétablir. 

Aveo  fi  peu  d’emprellement  à fe  procurer  les 
commodités  de  la  vie  dans  leur  fejour  ordinaire, 
on  juge  aifément  qu’ils  n’apportent  pas  plus 
de, foin  à leurs  campéméns  , 'dans  leurs  voyages; 

& dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Le  Pere  k Jtunc, 

Jéfuite  MUlîonnairê  , qui  , pour  apprendre  la 
langue  des  Montagnards , prit  le  parti  de  les 
futvre  dans,  une  chaffè  d’hiver , en  donne  une 
defcripiion  curieufe»  . • 

‘ « Ces  Américains,  dit-il,  habitent  un  pays  fort 
» rude  & fort  inculte,  mais  qui  l’efi  encore  moint 
9 que  celui  qu’ils  cboifilTent  pour  leurs  chalTeSk 
jill  feut  marcher  long  - rems  ; pour  y arriver  -,  da 
» porter  fur  le  dos  toutes  les  provifions  nécedairea 
« dans  un  voyage  de  cinq,  ou  fut  moia,  par  dca 
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»chemios  ou  Ton  ne  comprend  pas  que  les  bêtes 
r^iSr?quc  * ^^uves  puiflept  paiTer.  Si  l’on  n’avait  pa$  la  pré- 
Scptcnir,  » caution  4.6  le  fbivnir  d’écorçes  d'art)f€  > on  ne 
»tJ?ouvefait  pas  dc  ^oi  fe  mewe  à,  couvert  de 

♦ la  pluie  êc  de  la  neige*  En  arrivant  au  terme 

♦ d'une  fl  pénible  marche i on  fe  procure  un  peu- 

♦ plus  de  commodité  , qui  ne  conlîAe  qu’à  (ê 

♦ défendre  un  peu  mieux  des  injures  de  l’air, 

♦ Chacun  y travaille*  Les  MiHiohnatreS}  qui  n’a- 

♦ valent  perfonne  pour  les  fervir,  & pour  qui 

♦ les  Sauvages  n’av^ent  aucune  conltdération  , 

♦ n’étaient  pas  plus  ménagés  que  la  plus  vile  par-  4 

♦ tie  des  chalTeurs.  Iis.  * n’avaient  pas  même  de 

♦ cabane  féparée,  leur  logement  était  dans  la 

♦ première  où  l’on  cpnfentair  à les  recevoir.  Ces 

♦ cabanes,  chez  la  plupart  des  Nations  Algonqui» 

♦lies,  font  à-peu-près  de  la  forme  de  nos  gla- 
♦cieres , c’eft-à-dire  rondes,  & terminées  en 
♦cône  : elles  n’ont,  pour  foutien , que  des  perches 
♦plantées  dans  la  neige,  jointes  enfemble par  les 
9 bouts  , & recouvertes  d’écorces  mal  aflemb^es 

' ♦&  mal  attachées  \ aulli  ne  garantirent ~ elles 

♦ d’aucun  vent.  Leur  coidlruâion  demande  à 

♦ peine  une  heure  de  temps  ÿ les  branches  de 

♦ lapin  y tiennent  lieu  de  nattes,  & fervent  de 

♦ lits.  Les  neiges  qui  s’accumulent  à l’entour, 

♦ forment  une  efpèce  de  parapet.  La  fumée  des  * 

♦ foux  remplir  tellement  le  haut  de  la  cabane» 
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«qu’on  n-’y  peut  être  debout  fans  avoir  la  tête  — - 

* * " HX  t 

«dans  ur>e  efpèce  de  tourbillon.  Souvent  on  ne  ^ 

* 1 Amérique 

«diftingue  rien  à la  diftance  de  deux  ou  trois  Septenu. 

» pieds.  On  perd  les  yeux  à force  cle  pleurer  ; 

« Sc  quelquefois  , pour  s'y  faciliter  un  peu  la 
a>  refpiration , il  faut  fe  tenir  couché  fur  le  ventre 
«avec  la  bouche  prefque  collée  contre ‘terre.’  On 
« ne  balancerait  point  à fortir , H le  tetns  ne  s'y 
«oppofait  : tantôt  c’eft  une  neige  dont  l'épailTeur 
» obfcurcit  le  jour  j tantôt  un  vent  fec,  qui 
«coupe  le  vifage*,  Sc  qui  fait  éclater  les  arbres 
«dans  les  forêts.  A de  fi  cruelles  incommo- 
«dités , il  faut  en  ajouter  une  autre»  c’eft  la 
«periccution  des  chiens.  Les  Sauvages  en  ont 
« toujours  un  grand  nombre , qui  les  fuivent  fans 
«cefte,  & qui  leur  font  extrêmement  attachés; 

«peu  careftans,  dit>il,  parce  qu’ot\  ne  les  carefTe 
«point,  mais  hardis  & fort  habiles  chafteurs.  On 
» les  dreffe  de  bonne  heure  pour  les  différentes 
» chaflfes*.  Le  foin  de  leur  nourriture  n’occupe 
«jamais  leurs  maîtres  i^Hs  ne  vivent  que  de  ce 
» qu’ils  peuvent  trouVer  : auffi  font-ils  toujours 
«maigres,  Sc  fi  dépourvus  de  poil,  que  leur  * 

» nudité  les  rend  fort  fenfibles  au  froid.  S’ils  ne 
» peuvent  approcher  du  feu,  oû  ils  ne  pourraient 
«tenir  tous,. quand  il  n’y  aurait  perlbn ne  dans  la 
«cabane  , ils  fe  couchent  fur  les  premiers  lits 
«qu’ils  pencontrent  , &"fouvent  on  fc  réveille 

F f iv 


Digitized  by  Googl 


T 


Mœurs  de 
1:A  U)  crique. 
Sfjptentr. 


4<5fi  HIS.TO  IR  E GÉNÉR  A LE 
» la  nuit , prefque  étoutlé  par  une  troupe  .de  chîefis.’ 
O Envain  s’eftorce-t-on  de  les  chaflci  •,  ils  revien-r 
»nent  aufli-tôt.  Leur  importunité  reçpminenc» 
»au  jour  : Us  ne  voient  paraître  aucun. *alimeBt, 
dont  ils  ne  prétendent  leur  jiart.  LJt\  pauvro 
s?  Miflionnaice  , à demi-couché  proche  du  feu  , 
9^ luttant  cuntre  la  fumée,  qui  lui  permet  à peine 
a>  de  lire  fon  breviajre  , eH;  expofé  aux  infultes 
9f? d'une  multitude  de  chiens,  qui  pafTent  & re-r 
» paifent  devant  lui  , en  courant  après  un  mor- 
»ceau  de  viande  qu’ils  ont  apporçu.  Lui  ptçfenter 
9>t-on  quelque  chofe  à manger  \ il  eU  eipbarraflç 
» à fe  défendre  contre  ceyx  qui  l’attaquent  de 
:?fi;ont^i  lorfqu’il  croit  fa  portion  füte,  il  en 
» vient  un  , patdçrriere  , quj  lui  en  enleve  U 
ï> moitié,  ou  qui  la  fait  tomber  dans  les  cendres, 
ap  Mais  la  fairn  devient  fouvcni  le  pire  de  tous 
»lçs  maux.  On. a compté  fur  la  challè,,  qui  nç 
» donne  pas  toujours.  Les.  provilîons  dont  on 
îps’ell  chargé  s’épuifent  bientôt,  Quoique  les  Sau,- 
ï>  vages  faclicnt  fupporter  faim , ils  le  trouvent 
3>  quelquefois  rçduiçs  à de  fi  grandes  extrémités 
:p qu’ils  y fuççcunbent,  » Le  MilEonnaire,  d’après 
lequel  on  égcitÿ.flut  obligé,  dans  cette  courfe,  dç 
maiig^,jt^su  peaux  d'anguilles  ^ d’élan^  , dont 
^vait.içacpmmodé  fon  habit  -,  agrès  quoi^  il,  vécuÿ 
de  jeunes  branches  & dç  la  plus  tendre  écotcç 
des^aibce^.  lancé  n’en,  louhrit  point  ^ mais  1^ 
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même  épreuve  en  a fait  périr  quantité  d’autres.  ■ 

La  guerre , dans  toutes  ces  Nations , eft  la  py^nicruiue 
plus  folemnelle , comme  la  plüs  importante  de  Septetur. 
leurs  entreprifes.  Le  P.  de  Charlevoix , fe  trouvant, 
en  1721,  au  Fort  de  Catarocou,  fut  témoin  de  la 
maniéré  dont  elle  s’annonce.  Vers  fe  milieu  de 


la- nuit,  lorfqu’il  penfait  à le  retirer,  il  entendit 
un  horrible  cri.  On  lui  dit  que  c’était  le  cri  de 
guerre  j & bientôt  il  vit  une  troupe  de  Milfifa- 
guc5 , qui  entraient  dans  le  Fort  en  chantant.  Ce» 
Sauvages,  amis  des  Français,  s’étaient  iailïé  enga-r 
ger  dans  une  guerre  que  les_  Iroquois  faifaiçnt 
aux  Çhéraquis,  peuple  aflez  nombreux,  qui  habite 
un  beau  pays  au  Sud  du  lac  Erié.  Trois  ou  quatre 
de  ces  braves,  dans  un  équipage  terrible,  & fuivis 
de  prefque  tous  les  Sauvages  qui  demeuraient  aux 
environs  du  Fort,  après  avoir  parcouru  les  cabanes 
en  chantant  leurs  chanfons  militaires,  au  fon  d’un 
inftrument  qu’ils  nomment  cl\ickkik^ué y venaient 
faire  entendre  la  même  mufique  dans  le  Fort , k 
l*hônneur  du  Commandant  : «c  J*av6ue  , dit  le 


5?.  Voyageur,  que  cette  çérémonie  infpiçe  de  l’hor. 
»reut  ,&  que  iufqu’alors  |e  n’avais  pas  encore 
V lî  bien  fenti  que  J’étais  chez  des  barbares.  Leur 
» chant  a toujours  quelque  chofe  de  lugubre  i 
35 mais  ici  je  le  trouvai  effrayant.» 

Il  paraît  que,  dans  ces  chanfons,  on  invoque  le 
Dieu  de  la  guerre  : c’ell  le  même  que  les  Hurons 
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~ nomment  Areskouij  & les  lto<\uois  Agreskoué {a). 

Mœurs  de  Quoiqu’il- foit  tout-à-la- fois  le  Souverain  des  Dieux , 
Septertn:.  le  Créateur  & le  Maitre  du  Monde  ^ le  Génie  qui 
gouverne  tout , & , fuivant  l’expreffion  Sauvage , 
le  Grand-EJprit  ^ il  eft  particulieremeut  invoqué 
pour  les  expéditions  militaires,  comme  Ci  la  qua- 
lité qui  lui  &it  le  plus  d’honneur  était  celle  de 
Dieu  des  Armées.  Son  nom  eft  le  cri  de  guerre 
au  fort  du  combat.  Dans,  les  marches  mêmes , on 
le  répète  fouvenc,  pour  s’encourager,  & pour 
implorer  fbn  aflîftance. 

Lever  la  hache-,  c’eft  déclarer  la  guerre  ; & 
chaque  particulier  en  a le  droit  : mais,  s’il  eft 
queftion  d’une  guerre  dans  les  formes  , entre 
deux  ou  plulîeurs  Nations,  la  maniéré  de  s’ex- 
. primer  eft  Jùfpendre  la  chaudière  : on  lui  donne 

pour  origine  l’ufage  barbare  de  manger  les  pri- 
' fonniets , & ceux  qui  ont  été  tués , après  les  avoir 
fait  bouilKr.  Une  autre  exprelïlon,  pour  lignifier 


(i«)  On  obfervo , avec  étonnement,  que  dans  le  mot 
Grec  , qui  eft  le  Mats  & le  Dieu  de  la  guerre  dans 
tous  les  payf  où  l’on  a fuivi  la  Théologie  d’Homere , 
on  trouve  la  raeine  d’oà  femblcnt  dériver  plolieurs  term» 
de  U Langue  Hurojjc  ôc  iroquoife , qui  ont  rapport  i 
U guerre.  Aregouen  fignifie , dit -on,  faire  la  guerre, 
<k  fe  conjugue  ainli  : Garego  , je  fais  la  guerre  , 
"S  an  go  , tu  feis  la  guerre  , Arego  / il  fait  la  guerre. 
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qu*cn  va  faire  une  guerre  fanglante , eft  de  dire  ~~ 
fimpleraent  qu’oa  va  martyr  une  Nation.  ^il'Eiut 
engager  un  Aliiè  dans  fa  querelle,  on  lui  envoie  Sepeentt. 
une  porcelaine , c*cft-à-dire , une  grande  coquille , 
pour  rinvirec  à boire  du  fang,  ou,  iùivanc  les 
termes  établis , du  bouillon  de  la  chair  des  e»ne> 
mis.  Quelquefois  c’elf  un  pavillon  teint  de  iang; 
qu'on  envoie  ; mais  cet  ufage  e(f  moderne,  & les^ 

Sauvages  en  ont  apparentaient  pris  l’idée  à la 
vue  des  pavillons  blancs  des  Français  &;  du  paviii 
Ion  rouge  Anglais.  On  croit  mente  que  nous 
nous  en  fbmmes  fervis  les  prero^rs  avec  eux, 

& qu'iif  ont  imaginé  d’enfanglanret  les  leurs  pour 
les  déclarations  de  guerre.  Le  tahunet  s'emploie' 
aulü  , mais  orné  de  plumes  rouges.  O’ailieuts, 
comme  il  e(l  plus  en  ufage  pour  les  négociation» 

& les  traités  de  paix,  on  en  remet  la  deicriptiott 
à cet  article.  * * 

. Il  eft  rare  que  les  Sauvages  tefurent  la  guercé 
lorfqu’ils  y font  invités  par  leurs  Alliés»  Souvent 
même , fans  invitation , le  moindre  motif  les  y 
détermine , fur>tout  celui  de  la  vengeance  ; car' 
ils  ont  toujours  à vettgo:  quelque- injure,  ancienne’ 
ou  nouvelle,  & le  temps  ne  ferme  jamais  ces 
plaies.  Audi  la  paix  eft-eilei  toujours  incertaine,  I 

entre  deux  Nations  qui  on^dé  long^rems  ettnemies.  ^ 

Le  délie  de  remplacer  les  morts  par'  des  prÜbn- 
niçts,  ou  d’appaifer  leurs  ouiIk«s  , Ift  eapiice  d’uu  ' 
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gr— *rT!5  particulier,  un  fonge,  & d’autres  prétextes,  fone  y 

'Mœurs de  fouVcnt  partir  pour  la  guerre  une  troupe  davan- 
r Amérique  . ^ ^ ..  - i* 

r tuners,  qui  ne  peniaient  à rien  moins  le  jour 

précédent.  A la  vérité  , ces  petites  expéditions , 
qui  fe  font  fans  l’aveu  du  Confeil,  & qui  ne 
demandent  pas  de  grands  préparatift,  font  ordi- 
nairement fans  conféquence  *,  mais,  en  général 
on  n’eft  pas  fâché,  dans  urte  Nation,  de  voir  les" 
jeunes  gens  s’ciierccr  *,  & l’on  ne  s'y  oppofe  gueres 
fans  de  fortes  rations.  Encore  n’y  emploie-t-oi> 
point  l’autorité,  parce  que  chacun  eft  le  maître 
de  fes  réfolutiqns  : on  intimide  les  uns  par  de 
faux  bruits  *,  on  follicite  adroitement  les'^utres  y 
on  engage . par  des  prélens,  les  Chefs  à rompre 
la  partie , ce  qui  n’ell  jamais  fort  dilHcile , puifqu’il 
ne  faut  qunn  fonge,  vrai  ou  fuppofé.  Dans  quel- 
ques Nations , la  dctniere  relTource  eft  l’interveiM 
tion  des  Matrones,  dont  l’eftét  eft  prefque  tou-^ 
jours  certain  ; mais  on  n’y  a recours  que  dans  les 
occafions  importantes. 

• Une  guerre , qui  intérefte  route  la  Nation , ne-' 
fe  conclut  pas  fi  légèrement.  Les  inconvéniens  & 
les  avantages  eh  font  long-tems  balancés  *,  & , pen- 
dant les  délibérations , on  écarte  avec  beaucoup 
de  foin  tcut  ce  qui  pourrait  infpiter  quelque- 
. défiance  à l’ennemi.  Ai^fli-tôt  que  la  guerre  eft 
réfolue^,  on  penfe  aux  provifions  d’armes  Sc  de- 
vivres  : elles  ne  demandent  pas  beaucoup  d& 
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temps  -,  mais  les  cérémonies  foperftitieufes , qui  fïssîïüîa 

ft  * * • I * ISlGCQfS  de 

ont  fort  varices  parmi  tous  ces  peuples,  entraînent 
plus  de  longueurs.  Celui  qui  ' duic  commander  Septenm 
ne  penfe  à former  fen  corps  de  troupes  qu’après 
un  jeûne  de  plulîeurs  jours,  pendant  lefquels  il 
e(l  peine  de  noir , & n'a  de  communication  avec 
perfonne.  Son  unique  foin  eû  d'invoquenj  jour 
& nuit , fon  Génie’  Proteéteur  , 8c  d’obferver 
attentivement  fes  propres  fonges.  Dans  l'opinion 
qu'il  a de  lui-même , il  croit  la  viéloire  certaine  ; & ' 

cette  préfomption,  commune  à tous  ces  Barbares, 
ne  manque  point  de  lui  procurer  des  fonges  tels 
qu'il  les  delîrei  Apres  fon  jeûne , il  ademble  lëS 
guerriers,  &,  le  collier  de  porcelaine  à la  mainj 
il  leur  lient  ce  difcouis  : « Mes  Freres,  le  Gran^- 
» Efprit  autorife  mes  femimens  & m'infpire.  Lô 
» fang  d’un  tel  n'eft  point  eflujré , fon  corps  n’eft 
a» point  couvert,  & je  veux  m’acquitter  de  ce 
a»  devoir.  » Il  continue  d’expofer  les  motifs  qui  lui 
font  prendre  les  armes.  Enfuite  il  ajoute  : oc  Ainlî^ 

»je  fuis  réfolu  d’aller  dans  tel  pays  lever  des 
x>  chevelures  ou  faire  des  prifonniers  ou  bien  : 
s>je  veux  manger  telle  Nation.  Si  je  péris  dans 
3»  cette  glorièufe  emreprife , ou  fi  quelqu’un  de 
»ceux  qui  voudront  m'accompagner  y perd  la 
V vie , ce  colliec  fervira  pour  nbus  recevoir , & 

» nous  ne  demeurerons  pas  couchés  dans  la  pouf» 

«fieie  ou  dans  la  bouej  » c’eft-à*dire  , comme 

» 
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le  P.  de  CharlevoiK  l’explique  , que  lé  collier  feca 
pour  celui  qui  prendra  foin  d’enfévelir  les  morts. 
£n  finidànp,  il  met  Ton  collier  à terre.  Celui  qui 
le  prend  Te  déclare,  par  l’aéHon  même^  fon  Lieu» 
tenam^Général , de  le  remercie  du  zèle  qu'il  fait 
éclater  pour  la  vengeance  de.  fon  frere,  ou  pour 
l’honneur  de  la  Nation.  Audt-tôt  on  fait  cbaufter 
de  l’eau  : on  ôte  fou  tnalque  noir  au  Chef  ; on 
accommode  Tes  cheveux , qu’on  graille  & qu’on 
peint  ; on  lui  mer  diderentes  couleurs  au  vifage  ; 
enfin  on  le  couvre  de  là  plus  isclle  robe.  Dans 
cette  parure  il  chante , d’une  voix  fourde , fa  chan*' 
Ibn  de  mort.  Enfuite  Tes  Soldats,  c’ell*à-dire , ceux 
qui  fe  lônt  offerts  pour  l’accompagner , car  on 
ne  contraint  perfonne,  eittonnent  au0î , l’un  après 
l’autre , leur  chanfon  de  guerre.  Chacun  a celle 
de  fa  famille , qu'il  n’eff  pas  permis  aux  autres  de 
chanter. 

Après  ces  préliminaires , qui  fe  paUènc  quel- 
quefois dans  un  lieu  écarté , le  Chef  va  commu- 
niquer fon  projet  au  Confeil , & l’on  en  délibéré. 
Lorfque  l’entreprife  eft  apprœivée , il  fait  un  fef- 
lin , dont  le  principal  & fcuveilt  l’unique  mets  i 
eft  un  chien.  Qiwlques-uns  prétendent  qu'avaiK 
que  de  mettre  cet  animal  dans  la  chaudière , on 
l’of&e  au  Dieu*de  la  guerre.  Cette  fête  dure* 
ou  plutôt  fe  réitéré  plufieurs  jours.  Mais , quoique 
toute  la  Natjon  en  pataifte  uniquement  occupée^ 


l 
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chaque  faii  ille  prend  des  mcfûres  pour  s’alTurer  « 

quelque  part  aux  pcifonoiers.  On  fait  des  prcfens  Mcturs  Je 

/-  la  .J  I Auacrique 
au  Chef,  qui  seng^fe  par  la  parole,  Sc  qui  donne  scptcatr. 

même  des  gages.  Au  défaut  des  prifonniers,  on 
demande  des  chevelures,  & cette  faveur  s’obtient 
plus  facilement.  Chez  les  Iroquois  , lorfqu’une 
expédition  militaire  eft  réfolue,  on  met  fur  le 
feu  la  chaudière  de  guerre,  & leurs  Alliés  font 
avertis  d'y  apporter  .quelque  chofe , pour  faire 
connaître  qu’ils  approuvent  l’entreprire , & qu’ils 
' y veulent  contribuer.  Tous  les  particuliers  qui 
s’enrôlent , donnent  au  Cfief  un  morceau  de  bois , 
arec  leur  marque  *,  & çelui  qui  retirerait  fa  parole 
après  cet  engagement , ferait  déshonoré  fans  re- 
tour. 

Le  corpa  militaire  n’eft  pas  plutôt  formé,  qu’un 
nouveau  feftin  fuccède.  Toute  la  Bourgade  y eft 
invitée  j Sc  le  Chef , avarn  qu’on  touche  à rien , 
parle  dans  ces  termes  : « Mes  Freres,  )e  fais  que 
«rje  ne  fuis  pas  encore  un  homme.  Cependant 
» vous  n’ignorez  pas  que  j’ai  vu  quelquefois  l’en- 
ï>nemi  d’afiez  près.  Nous  avons  été  tués  : les  os 
» de  tels  & tels  font  encore  découverts  & crient 
3»  contre  nous.  Il  faut  les  facislaire.  C’étaient  des 
» hommes':  comment  avons-nous  pu  les  oublier, 

»&  demeurer  fi  long-tems  tranquilles  fur  nos 
» nattes  ? Enfin  l’Efprit  qui  s’intérefle  à ma  j^loire, 
»m’infpire  de  les  venger.  Jeunell'e , prenez  cou- 
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^ 3>rage,  rafraîchi  fiez  vos  cheveux,  peignez- vous  '| 

l'Amérique  * vifage  / remplifTez  vos  catquois;  Faifons  re- 
Septcutti  » tentir  nos  bois  de  chants  guerriers  : défennuyons 
i>  nos  morts.  Apprehons-leur  qu’ils  fetont  vengés. à 
Après  les  applaudiflêméns  que  ce  difcours  né 
Inanque  point  d exciter  , lei  Chef  s*âvance  ad 
iiîilieu  de  J^afTemblée , fon  cartè-iète  à la  main^ 

& chante.  Tôus  les  Soldats  lui  répondent  eii 
chantant  i & jutent  de  vaincre  ou  de  péÿr.  Leurs 
thanfons  & leurs  ferraens  font  accompagnés  de 
geftes  fort  expreffifs  , mais  il  ne  leur  échappe 
rien  qui  marqué  la  moindre  dépendance.  Tout 
fe  réduit  à promettre  beaucoup  d union  & de 
courage.  D ailleurs  l’engagement  qu’ils  prennent 
avec  le  Chef  rafllijettic  lui -même  à plulieurs 
devoirs.  Chaque  fois',  par. exemple,  que  dans  les 
danfes  publiques , un  Sauvage,  frappant  de  fa  hache 
- le  poteau  qu’on  drefle  exprès  au  milieu  du  cercle; 
rappelle  à raflTembléé  fes  plus  belles  adions , le 
Chef  éft  obligé  de  lui  faire  quelque  préfeni.  Les 
chants  font  fuivis  de  danfes.  Quelquefois  ce  n’eft 
qu’üné  marche  fiere,  mais  cadencée  : plus  fouvenr, 
ce  font  des  mouvéniens  aflez  .vifs,  & des  figures 
qui  rèpréfentertt  les  opérations  d’une  cariipagne. 
Enfin  le  tepas  termine  la  cérémonie.  Le  Chef 
militaire  n’en  éft  que  fpedatcur , la  pipe  à la 
bouche  ; & c eft  un  ufage  aflez  commun , darrs 
tous  Icsfeftîns,  que  celui  qui  eii  fait  les  ho(nneurs  , 

ne  touché 
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ne  touche  à rien.  Les  jours  fuivans , & juf(}u‘au 
dépare  des  guerriers , il  Ce  pa(Te  mille  autres  Mœurs  de 
/îngularités,  mais  Ci  différentes  dans  chaque 
tion  , que , pour  ne  pas  donner  trop  d'éceodue 
à cet  article , on  fe  borne  à cet  ufage  particulier 
des  Iroquois  : les  plus  anciens  de  la  troupe  guer- 
rière font  aux  jeunes  gens , fur-tout  à ceux  qui 
n’ont  pas  encore  vu  l’ennemi,  toutes  les  infuhe* 
dont  ils  peuvent  s’avifer.  Ils  leur  jettent  fur  la 
tête  des  cendres  chaudes.  Ils  leur  font  les  plus 
faiiglans  reproches,  ils  les  frappent,  les  accablent 
d’injures,  & pouflent  cette  comédie  aux  dernieres 
extrémités.  Il  faut  fouffrir  tout  avec  une  jnfenlî- 
V bilité  parfaite.  Le  moindre  ligne  d’impatience 
ferait  juger  un  jeune  Soldat  indigne  de  porter 
jamais  les  armes. 

Comme  l’efpérance  d’éviter  la  mort  & de 
guérir  des  bleffures  fert  beaucoup  à foutenir  le 
courage,  on  prépare  diverfes  fqrres  de  drogues. 

C’ell  le  foin  des  Jongleurs  de  la  Nation.  Un  de 
ces  impofteuts  déclare  qu’il  va  cotnmuniquer  a"ux 
' racines  & aux  plantes,  dont  ils  ont  fait  prpvilion, 
la  vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  plâies , & celle 
meme  de  rendre  la  vie  aux  morts.  Il  chante  : fes 
collègues  lui  répondent  y & l’on  fuppofe  que  , 
pendant  leur  concert,  la  vertu  médicale  fe  répand 
fur  toutes  leurs  drogues.  Enfuite  le  principal 
Jongleur  en  fait  l’épreuve.  Il  commertçe'  par  fe 
Tome  JC  IV.  C g 
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■ I faire  fatgner  les  lèvres  ; il  7 applique  Ton  ren'iède: 
Mtrufsdc  le  fang,  qu’il  fucc  avec  adrelTe,  celTc  de  eouler, 

Scptenre^”'  & les  fpeftateurs  applaudiflcnt  par  des  cris.  Il 
prend  un  animal  more , & laille  aux  curieux  tour 
le  rems  de  s’alTurer  qu'il  eft  crfeéliveiTicnt  fans 
^ie  : lorfqu’il  voit  tous  les  aŒRans  bien  perfuadés, 
il  lui  fouille  dans  la  gueule  des  poudres  d’herbe 
qui  fémblent  le  faire  remuer.  Les  relations  ajoutent 
que  c’eft  à l’aide  d’une  canule  qu’il  lui  inféré 
fous  la  queue,  &que,  dans  le  fond , ces  artifices 
n’en  impofent  k perfonne , mais  qu’ils  amufent  le 
peuple.  On  en  rapporte  un  autre,  qui  ell;  parti* 
culier  aux  Miamis,  & peut-être  à quelques  autres 
Nations  de  la  Louifiane.  Apres  le  feûin , les  Jon- 
gleurs placent , lûr  une  fotte  d’autel , des  peaux 
d’ours,  dont  la  tête  eft  peinte  en  verd.  Tous  les 
Sauvages  paflent  devant  en  fléchiiïànt  le  genou} 
& les  Jongleurs,  qui  conduifent  la  bande,  portent  . 
un  fac  qui  contient  leurs  fimples  , & tout  ce 
qu'ils  emploient  dans  leurs  opérations.  Chacun 
s’efforce  de  fe  diftinguer  par  des  contorfions 
extraordinaires  , & ceux  qui  en  inventent  de 
nouvelles , reçoivent'des  applaudiffcmens.  Enfuite 
tout  le  monde  danfe,  avec  beaucoup  de  confu- 
fion , au  fon  du  tambour  & du  chickikoué  ; mais , 
pendant  la  danfe  , plulîeurs  Sauvages  feignent 
d’expiter , & les  Jongleurs  leur  mettent  fur  les 
lèvres  une  poudre  qui  les  fait  revivre.  Cette  farce , 
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qui  durfc  quelque  tems  , eft  fuivie  ciu  facrifice.  y 

Le  Prélîdent  de  la  fêce , accompagné  de  deux  Mœürs  de 

• « T t r l Amérique 

Jjommes  & de  deux  femmes  ^ commence  par  scptcntr. 
vilker  toutes  les  cabanes  « & met  les  deux  mains 
fur  la  tête  à tous  les  Sauvages  qu*il  rencontre. 

Comme  les  viéUmes  font  des  chiens  , on  entend 
bientôt  de  toutes  parts  les  cris  de  ces  animaux» 
qu’on  égorge  en  fort  grand  nombre  & ceux  des 
‘Sauvages  qui  femblent  aüeéfer  de  les  contrefaire» 

Après  l'immolation , les  viandes  font  cuites  dans  * 
les  chaudières^  odertes  aux  'Génies  & mangées. 

En  fuite  on  brûle  les  os.  Cependant  les  Jongleurs 
ne  ceiTent  point  de  reilufciter  de  faux  morts  -,  & 
la  cérémonie  fe  termine  par  des  préfans  que 
chacun  fait  à ces  Impodeurs. 

Depuis  le  moment  oû  la  guerre  eft  réfolue» 
jufqu'au  départ  des  guerriers , on  pafte  les  nuits 
à chanter , & les  jours  à faire  des  préparatifs.  On 
envoie  chanter  la  guerre  chez  les  voifins  & les 
alliés  qu’on  a déjà  difpofés  par  des  négociations 
fecretes.  Si  la  marche  doit  fe  Élire  par  eau  , on 
confttuit  ou  l'on  répare  les  canots  \ (î  c’eft  en 
hiver,  on  fe  fournit  de  raquettes  8c  de  traîneaux. 

Les  raquettes,  fans  lefquelles  on  ne  peut  voyager 
fur  la  neige , ont  environ  trois  pieds  de  long  & 
quinze  ou  feize  pouces  dans  leur  plus  grande 
largeur.  Leur  forme  eft  ovale , excepté  que  le 
derrière  fe  termine  en  pointe.  De  petits  b&ton 
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!?"  ï ::  qui  les  traverfent  à cinq  ou  (îx  pouces  des  deux 
Mœurs  de  bouts , fervent  à les  affermir  , & celui  du  devant 
Stpeen^^  eft  comme  la  corde  d’une -ouverture  en  arc,  oü 
l’on  met  le  pied , qu’on-y  ^(Tujettit  avec  des  cour- 
roies. Le  tiffu  de  la  raquette  eft  de  lanières  de 
cuir , larges  de  deux,  lignes  j & le  contour  eft 
d’un  bois  léger  , durci  au  feu.  On  ne  peut  fs 
fervir  de  cette  chauffure  fans  tourner  un  peu  les 
genoux  en  dedans , & fans  tenir  les  jambes  écartées  j 
ce  qui  eft  d’abord  àflèz  gênant  : mais  l'habitude 
y fait  trouver  tant  de  facilité , qu’on  croit  n’avoir 
rien  aux  pieds,  L’ufage  des  raquettes  eft  impof- 
fible  avec  nos  fouliers  -,  un  Européen  doit  prendre 
ceux  des  Sauvages,  qui  ne  font  que  des  chauftbns 
de  peau  boucanée  , plifTés  pardelTus  l’extré- 
^nité  du  pied  , & liés  de  plufleurs  cordons.  Les 
traîneaux  ou  traines  en  langage  Français  du  Ca- 
nada , fervent  à porter  le  bagage , & dans  l’oc- 
câfion , les  malades  & les  bleflés  *,  ce  font  deux 
petites  planches  fore  minces , chacune  d'un  demi- 
pied  de  largeur  , fur  fix  ou  fept  dé  long.  Les 
devants  en  font  un  peu  relevés  -,  & les  côtés  font 
bordés  de  petites  bandes , où  l'on  attache  des 
.courroies  , pour  afTuJettir  ce  qu’on  veut  porter. 
Quelque  charge  qu’on  y.  mette , un  feul  Saiivage 
fulEt  pour  traîner  une  de  ces  voitures,  à l’aide 
d’une  longue  bande  de  cuir  , qui  pafte  fur  la 
poitrine , & qu’on  appelle  collier.  Les  meres  fe 
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fervent auflî  des  traîneaux  pour  porter  leurs  enfansv 
darts leurs  berceaux*,  mais  c'ed  lur  le  front  qu’celles 
■ appuient  leur  collier. 

Le  jour  du  départ  arrive , & les  adieux'  fe 
font  avec  tous  les  témoignages  d’une  vive  tea- 
dreflè.  Chacun  veut  conferver  quelque  chofe  qui 
air  été  à l’ufage  des  guerriers.  S'ils  entrent  dans 
une  cabane  > on  prend  leur  robe  , pour  leur 
en  donner  une  meilleure  , ou  d'égale  bonté. 
Enfin  ils  fe  tendent  chez  le  Chef,  qu’ils  trouvent 
armé  , comme  il  n’a  pas  cefTé  de  l’étre  depuis 
qu’il  porte  ce  titre.  Il  leur  fait  une  courte  ha- 
rangue , & fort  enfuite  de  fa  cabane , en  chantant 
fa  chanfon  de  mort.  Tous  les  fuivent  à la  file, 
dans  un  profond  fiience  j & la  même  difeipline 
s’obfetve  chaque  jour  au  matin  , lorfqu’on  fe 
remet  en  marche.  Les  femmes  ont  pris  les  devants 
avec  les  provifions  ; auflî  - tôt  que  les  guerriers 
les  rejoignent  , ils  leur  remettent  leurs  robes, 
& demeurent  prefque  nus,  autant  du  moins  que 
la  faifon  le  permet. 

Autrefois  les  armes  de  ces  Peuples  étaient  l’arc 
& la  fléché,  avec  une  efpèce  de  javelot , armé  de 
pointes  d’os  , & le  macanas  ou  le  cafle-tête, 
qui  était  une  petite  inaflue  de  bois  très  - dur,  dont 
la  tête  était  rende,  mais  tranchante  d’un  côté.  La 
plupart  n’avaient  aucune  arme  defenfive  *,  & s’ils 
attaquaient  un  retranchement , ils  ne  fe  couvraient 
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le  corps  que  de  petites  planches  légères,  ou  d’un 
tilTu  de  jonc  i ils  employaient  meme  alors  des 
C^ilTarts  & des  bralTarts  de  me  ne  matière.  Mais 
cette  armure  n’étant  point  à l’épreuve  des  armes 
à feu,  ils  y ont  renoncé,  fans  avoir  rien  trouvé 
à leur  fubftituer.  Les  Sauvages  Occidentaux  fe 
fervent  toujours  de  boucliers  de  peau , fort  légers  j 
& capables  de  réfifter  aux  balles  \ on  s’étonne  que 
les  autres  Nations  n’aient  pas  pris  d’eux  cet  ufage. 
Lorfqu’ils  peuvent  fe  procurer  des  fufils,  de  la 
poudre  Sc  du  plomb,  ils  abandonnent  leurs  fléchés» 
& tirent  très-jufte.  On  s’eft  repenti  plus  d’une 
fois  de  leur  en  avoir  donné  dans  le  commerce» 
& l’on  aceufe  les  Hollandais  d’avoir  commencé  » 
pendant  qu’ils  étaient  en  pofleflîon  de  la  Nour 
yelle- Yorck. 

Les  Sauvages  ont  des  enfeigneS,  pour  fe  re- 
connaître & fe  rallier  : ce  font  de  petits  morceaux 
d’écorce,  coupés  en  rond,  fur  lefquels ils  tracent 
là  marque  de  leur  Nation , ou  de  leur  bourgade, 
& qu’ils  mettent  au  bout  d’une  perche.  Si  le  parti 
eft  nombreux,  chaque  famille  a la  fienne,avec 
fa  marque  diflinéii  ve.  Les  armes  font  ornées  auflî  de 
différentes  figures , quelquefjis  de  la  marque  parti- 
culière du  Chef;  & chacun,  fuivant  fou  caprice,  a 
le  vifage  peint  de  quelque  horrible  figure.  Mais  ce 
qui  ne  s’attire  pas  moins  d’attention  que  les  armes , 
it  ce  qui  fe  conferve  encore  plus  feigneufement , ce 
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font  les  Manilomt  fous  lefquels  chacun  fc  re- 

préfente  fom  Génie  protecteur.  On  les  naec  tous 

dans  un  fac  de  jonc , peint  de  différentes  cou-  s^c'àtr.  * 

leurs  *,  & fouvent , pour  faire  honneur  au  Chef, 

on  place  ce  fac  à l'avant  de  Ton  canot.  Si  le  nombre 

des  Manitous  eff  trop  grand  pour  uivfeul  fac,  ils 

font  diffribués  dans  pluüeurs,  qu'on  remet  à la 

garde  du  Lieutenant  & des  Anciens  de  chaque 

famille.  On  y joint  les  pcéfens  qu’on  a reçus  ^ 

pour  céder  quelque  part  des  prifonniers , avec 

les' langues  des  animaux  qu’on  tue  pendant  la 

campagne  , & qui  doivent  être  offertes  aux 

efprits. 

Dans  les  marches  par  terre , le  Chef  même 
part  chargé  de  fon  fac  , qu'on  nomme  fa  narre  | 
mais  il  eff  en  droit  de  fe  décharger  de  ce  far- 
deau fur  celui  qu’il  veut  choifir  i & perfonne  ne 
refufe  cet  office  , parce  qu’on  y attache  une  dif- 
tinCHon  qui  le  rend  fort  honorable  : il  donne 
un  ’ droit  de  furvivance  pour  le  comiAandemenr, 
fl  le  Chef  & fon  Lieutenant  meurent  pendant  la 
guerre. 

Suppofons  le  corps  de  troupes  embarqué.  Lex 
canots  s’éloignent  d’abord,  un  peu , & fe  tiennent 
fort  ferrés  fur  une  meme  ligne.  Alors  le  Chef  fie 
leve  , & un  Chickikoué  à la  main,  il  entonne  (à 
chanfon , & fes  foldats  lui  répondent , en  criant 
trois  fois  hé  , d’un  ton  lugubre , & tiré  avec  effott 
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li ; du  creux*  de  la  poitrine.  Les  Anciens  & les  Chefs 

Confeil , qui  font  reftés  fut  la  rive  , exhor- 
Septentr.  guerriers  au  devoir,  & fur -tout  à fc 

garantir  de  la  furptife  ; avis  le  plus  nécefTaire 
aux  Sauvages  , & celui  dont  ils  ptofitent  le 
moins.  Cetfe  exhortation  n’interrompt  point  le 
Chef , qui  chante  tou}ours.  Enfin  les  guerriers  ' 
^ Conjurent  leurs  parens  & leurs  amis  , de  ne  pas 

les  oublier  *,  enfuite  ; pouffant  enfemble  d’affreux 
hurlemens , ils  partent  avec  une  vîtefle  qui  les 
fâit^  bientôt  difparaître.  Les  Hurons  & les  Iro- 
quois  n’ont  pas  l’ufage  du  Chjckilcoué  dans  leurs 
guerres  ; mais  ils  en  donnent  à leurs  prifonniersi 
& cet  inftrument , qui  eft  pour  l€s  autres  un 
aiguillon  de  valeur  , femble  n’être  parmi  eux 
qu’üne  marque  d’efclavage. 

Les  guerriers  ne  font  ordinairement  que  de 
petites  journées , fur  - tout  lorfqu’une  troupe  eft 
nombreufe.  D’ailleurs  ils  tirent  des  ptéfages  de 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  en  chemin*,  & les  Jon- 
gleurs, dont  l’office  eft  de  les  expliquer , avan- 
cent & retardent  leur  marche , à leur  gré.  Auffî 
long-temps  qu'on  ne  fe  croit  point  dans  un  pays 
fufpç<ft , on  néglige  toutes  fortes  de  précautions  : 
chacun  chaffe  de  fon  côté  , & fouvent  on  ne 
trouverait  pas  deux  ou  trois  guerriers  enfemble  ; 
mais  ,'à  quelque  diftance  qu’on  ait  pu  s’écarter, 
tout  Iç  monde  le  raffemble  à l’heure  & dans  le 
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'Reu  marqué  par  le  Chef.  On  campe  long  temps 
avant  le  coucher  du  Soleil.  L'ufage  commun  efl 
de  laill'er  devant  le  camp  un  grand  efpace,  en- 
vironné d’une  palilTade  , ou  plutôt  d’une  efpèce 
de  treillage  , pour  y dépofet  les  Minitous.  On 
les  y invoque  le  foir , pendant  une  heure  en- 
tière J & cet  adke  de  Religion  fe  renouvelle  tous 
les  matins  , avant  le  départ.  Il  didîpe  toutes  les 
craintes  •,  & l’armée  dort  ou  marche  tranquille- 
ment , fous  la  proteâion  des  efprits.  L’expérience 
n’ayant  jamais  détrompé  ces  barbares , on  ne  peut 
attribuer  une  fi  forte  confiance  , qu’à  l’excès  de 
leur  ignorance,  ou  de  leur  parelTe. 

Lorfqu’ils  arrivent  à l’entrée  des  terres  enne- 
mies , ils  s’arrêtent  , pour  une  cérémonie  fort 
étrange.  Le  foir , on  fait  un  fellin , après  lequel 
on  s’endort.  Au  réveil  , ceux  qui  fe  fouviennent 
d’avoir  eu  quelque  fonge  , vont  de  feu  en  feu  , 
chantant  leur  chanfon  de  mort,  dans  laquelle  ils 
font  entrer  leurs  fonges  , mais  fous  des  expref- 
fions  énigmatiques.  Chacun  s’efforce  de  les  de- 
viner : & fi  perfonne  n’y  réuffit , il  eft  permis  à 
ceux  qui  les  ont  eus  , de  s’en  retourner  à leur 
bourgade.  Cet  ufage  eft  d’une  grande  rellource 
pour  les  poltrons.  On  fait  enfuite  de  nouvelles  in- 
vocations aux  Efprits  j on  s’anime  par  des  bravades 
:&  par  des  promelles  mutuelles.  Enfin  la  troupe 
fe  remet  en  marche  , & fi  c’eft  par  eau  qu’on  eft 
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venu  y pn  quitte  les  canots  » qu’on  cache  avec 
toute  forte  de  foins.  Dès  ce  moment , on  ne  doit 
plus  faire  de  feux  y plus  de  cris- y plus  de  chalTe. 
Le  filence  doit  être  gardé  y jufqu’à  ne  fe  parler 
que  par  lignes  y mais  ces  ioix  s’obfervent  mal. 
Cependant  on  ne  néglige  point  y à l’entrée  de  la 
nuit  y d’envoyer  des  coureurs  : s’ils  reviennent 
deux  ou  trois  heures  après  -y  fans  avoir  tien  vu  » 
on  s’endort  -,  & la  garde  du  camp  eft  encore  aban- 
donnée aux  Manitous. 

Aulli  - tôt  qu’on  a découvert  l’ennemi  , on  fe 
hare  de  le  faire  reconnaître  •,  Sc , fur  le  témoignage 
des  coureurs , on  tient  Confeil.  L’attaque  fe  fait 
ordinairement  à la  pointe  du  jour  y temps  od 
l’on  fuppofe  l’ennemi  dans  le  plus  profond  fom- 
meil  i & toute  la  nuit , on  fe  tient  couché  fur  le 
ventre  , fans  changer  de  place.  L’approche  fe  fait 
dans  la  meme  pofture , en  fe  traînant  fur  les 
pieds  & fur  les  mains  y jufqu’à  la  portée  des 
fléchés  ou  du  fufil.  Alors,  tous  fe  lèvent  ; le  Chef 
donne  le  lignai,  auquel  toute  la  troupe  répond 
par  d’hcrribles  hutlemens.  Elle  fait  en  meme- 
temps  fa  première  décharge  ÿ & , fans  lailTer  k 
l’ennemi  le  temps  de  fe  reconnaître , elle  fond 
fur  lui  le  calTe-tête  à la  main.  Depuis  qu’aux  cafle- 
têtes  de  bois,  ces  barbares  ontfubftitué  de  petites 
haches,  auxquelles  ils  donnent  le  même  nom,  les 
rociées  font  plus  fanglantcs.  Après  le  combat,  on 
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lève  les  chevelures  des  morts  & des  mourans  ; 

& l’on  ne  penfe  à faire  des  prifonniers,  que  lorf-  Mœurs  de 

. . . I • f • r l’Amcnquc 

qu  on  voit  1 ennemi  en  pleine  fuite , ians  aucune  septemr. 

marque  de  réfiftance.  Si  l'on  s’apperçoit  qu’il  fe 
rallie , ou  qu’il  fe  couvre  de  quelque  retranche- 
ment , on  fe  retire , fuppofé  du-moins  qu’il  foie 
encore  temps;  car,  dans  le  doute  , on  prend  la 
réfolution  de  le  poulTer  , & ces  renouvellemens 
de  combat  coûtent  quelquefois  beaucoup  de  fang. 

Toutes  les  Relations  nous  font  une  eftrayante , 
peinture  d’un  camp  forcé.  La  férocité  barbare  des 
vainqueurs , & le  défefpoir  des  vaincus  , qui  fa- 
vent  à quel  traitement  ils  doivent  s’attendre  , s’ils 
tombent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis , fout 
faire  aux  uns  & aux  autres  des  edbrts,  dont  le 
feul  récit  fait  frémir.  Auflî-tôt  que  la  viétoire 
eft  certaine , les  vainqueurs  commencent  par  fe 
défaire  de  ceux  qu’ils  auraient  trop  de  peine  k 
garder,  & ne  cherchent  plus  qu’à  laller  les  autres, 
pour  faire  des  prifonniers. 

' En  général , on  nous  repréfenre  ces  Peuples 
naturellement  intrépides  , & capables  , malgré 
leur  férocité  brutale  , de  conferver  beaucoup  de 
fang-froid  dans  l’aélion  meme.  Cependant  ils  ne 
fe  mêlent  & ne  combattent  en  plein  champ , que 
lorfqu'ils  ne  peuvent  l’éviter.  On  en  donne  pour  ‘ 
raifon , qu’ils  ne  regardent  point  comme  une 
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vi(3:oire  , celle  qui  eft  teinte  du  fang  des  vain- 
queurs , & que  la  principale  gloire  du  Chef, 
confifte  h ramener  fes  foldats  fans  bleffures  & 
fans  perte.  Le  P.  Lafitau  raconte  que,  fi  deux 
ennemis  , qui  fe  font  connus  , Ce  rencontrent 
dans  un  combat , il  Ce  fait  entr’eux  des  dialogues 
allez  femblables  à ceux  des  héros  d’Homere.  Il 
ferait  difficile  de  fuppofer  un  entretien  de  cette 
nature  , dans  une  mêlée  auffi  vive  qu’on  l’a  dé- 
crite -,  mais  on  conçoit  que,  dans  les  petites  ren- 
contres, au  paflàge  d'un  ruifieau , ou  vis-à-vis 
d’un  retranchement  qu’on  veut  forcer  , les  guer- 
riers peuvent  fe  défier  par  quelques  bravades. 
Leurs  guerres,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  fe  font 
prefque  toujours  par  furprife.  Autant  qu'ils  négli- 
gent les  précautions  qui  peuvent  les  mettre  à 
couvert  , autant  apportent-ils  d’adreffe  Sc  de  foin 
à furprendre.  Ils  ont  un  talent  qui  approche  de 
l’inftinél , pour  connaître  fi  l’on  a paffe  dans  quel- 
que lieu.  Suc  les  herbes  les  plus  courtes , fur  la 
terre  la  plus  dure , fur  les  pierres  mêmes , ils  dé- 
couvre;! t des  traces  certaines  ; & par  les  moin- 
dres figures  , par  leur  diftance , ils  diftinguent 
non- feulement  les  vertiges  des  hommes  de  ceux 
des  femmes , mais  ceux  des  Nations  différentes. 
J’ai  douté  long-temps,  dit  le  même  vo)^jigeur  , 
s’il  n’y  avait  pas  de  l'exagération  dans  ce  que 


t 
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j"eh  entendais,  raconter  5 mais  il  ajoute,  qu’il  ne  '■  ■ 

pouvait  refufér  fa  confiance  à Tunanimité 
, , 1 Amcrique 

témoignages...  , Scptenu. 

S’il  fe  trouve  quelques  captifs , que  leurs  bleffu- 
res  ne  perràettcnt  pas  de  rranfpoiter , ils  font 
brûlés  aufll'Cotv  & cette  exécution  fe  fait  dans  la 
première  chaleur  de  la  vidoire  y ou  lotfqu  on  eft 
preflé  de  fe  retirer.  Ils  ont  ordinairement  moins 
à fouffrir  que*  ceux  qu’on  réferve  pour  un  fup- 
^licé  plus  lent.  L’ufage ,■  parmi  quelques  Nations; 
oblige  le  Chef:  du  Parti  vainqueur  , • de  lafffer  , 
fur  le  champ,  de  bataille  , fbn  calle-cête  j après  y* 
avoir  tracé  la  marque  de  fa  Nation , celle  de  fa 
famille,  & fon  .portrait , c’eft-à-dire  un.  ovale  , 
avec  toutes  les  figures  dont  il  s’eft  peint  le  vifage. 

D’autres  repréfentent  toutes  ces  marques  fur  le 
tronc  d’un  arbre  y ou  fur  une  écorce  j avec  du 
charbon  pilé  broyé , mêlé  de  quelques  cou- 
leurs. On  y ajoute  des  caradteres  hiéroglyfiques  ,* 
qui  peuvent  apprendre  aux  paflans Jusqu’aux  moin-» 
dies  circônftances  non- feulement  .du  combat  ; 

mais  encore,  de , tour  ce'  qui  s’eft  ipaffé  dans  le 
cours  de  la  .campagne.  On  y.  recoaoaÎL  le  Chef  • 
par,  les  * marques  ordinaires , le  ^nombre  de  fês 
exploits,  pat’autant.  de'nattes.,  celui! des  iprifon- 
niers  ^ par  de  petites  figures  d’hommes  ^ qui  por-  , 
tent  un. bâton  ou  un  chickikoué^iCelui  des  morts, 
par . d’autres  figures  ^ mais  fans  avec,  des 
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j»i  différences  qui  font  didinguer  les' hommes,  les 

Mœurs  de  femmes  & les  enfans.  La  retraite  des  vaiiiquiurs 
toujours  fort  prompte  , jufqu’à  ce  qu’ils  fe 
croient  hors  de  danger  -,  & de  peur  qu’elle  ne 
foit  retardée  par  leurs  blefTés,  ils  les  portent  , 
tour-  à - tour  , fur  des  brancards  en  été , 8c  fur  leurs 


traîneaux  en  hiver.  En  rentrant  dans  leurs  canots  , 
ils  forcent  ces  malheureux  de  chanter  j 8c  cet  in- 


fultant  triomphe  fe  renouvelle,  chaque  fois  qu'ils 
rencontrent  leurs  alliés,  pu  qu’ils  paflent  fur  leurs 
ferres.  Il  en  coûte  un  fedin  à ceux  qui  reçoivent 
cet  honneur  \ mais , en  récompenfe , on  les  in« 
vite  ï carejfer  les  captifs  *,  & les  cateffer , en  lan- 
gage de  guerre,  c’ed  leur  faire  tout  le  mal  qu’on 
peut  inventer.  Cependant  il  fe  trouve  des  Chefs 
qui  les  ménagenr.  Mais  rien  n’approche  de  l’at- 
tentton  qu’on. apporte  ï l^s  garder.  Le  jour,  ils 
font  liés  par  le  cou  & par  les  bras , à une  des 
planches  du  canot  ou  (î  la  marche  Ce  fait  pac 
terre  , ils  font  menés  à la  chaîne.  Pendant  la  nuiq,  on 
les  étend  nus,  au  grand  air , les  jambes  8c  les  bras  at- 
tachés àdes  pieux  & le  cou  £ lèrré,  qu'ils  ne  peuvent 
remuer.  D'autres  cordes , qui  leur  ferrent  auflîles 
mains  & lesç^ieds,ont  artez  de  longueur  pour  ctro 
paflées  fou*  leurs  gardes^  de  fortequ’üs  ne  peuvene 
faire  un-’  mouvement  dont  on  ne  foit  averti, 
t A quelque  diftance  de  la  Bourgade , les  guet- 
ciecs  s'act&enc}  & le  Chef  âit  donnée  àris  dq 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 


479 


fon  retour.  Le  Député  s'avance  à la  portée  de  la 
voix,  & pouffe  diftérens  cris,  qui  donnent  une 
idée  générale  du  fuccès  & des  principaux  évé- 
nemens  de  la  campagne.  Il  marque  d’abord  le 
nombre  d’hommes  qu’on  a perdus  y par  autant 
de  cris  de  mort.  Auffi-tôt  les  jeunes  gens  fe 
détachent , pour  aller  prendre  d'autres  informa- 
tions*, fogvenc  meme  toute  la  Bourgade  y court: 
mais  un  feul  homme  aborde  le  Dépuré,  apprend 
de  lui  les  nouvelles  qu’il  apporte  j Sc  fe  tournant 
à chaque  fois,  vers  ceux  qui  l'ont  accompagné, 
il  les  répète  d’une  voix  haute,  avec  toutes  leurs 
circonffances.  On  lui  répond  par  des  acclamations , 
ou  par  des  cris  de  douleur  , fuivant  la  nature  des 
récits.  *Enruite  le  Député  eft  conduit  dans  une 
cabane,  où  les  Anciens  recommencent  les  memes 
queftions  : lorfque  la  curiofité  publique  eft  fa- 
tisfaite,  un  Crieur  invite  la  jeuneffe  à marcher 
«u-  devant  des  guerriers,  & les  femmes  à leur 
porter  des  rafiraîchiffemens. 

Dans  plulîeurs  Nations  , on  ne  s’occupe 
d’abord  qu’à  pleurer  ceux  qu’on  a perdus.  Le 
Député  ne  fait  que  des  cris  de  morr.  On  ne  va 
point  au-devant  de  lui.  Mais,  en  arrivant  , il 
trouve  tout  le  monde  affemblé  *,  il  raconte  en 
peu  de  mots  les  opérations  de  la  campagne;’  & 
fe  retire  dans  fa  cabane , on  l'on  a foin  de  lui 
envoyer  des  vivres.  Pendant  quelques  jours,  toute 
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la  Bourgade  pleure  les  morts.  Enfuite  on  an- 
^ Maurs  de  nonce  la  vidoire  par  un  autre  cri.  Alors 
Scpteiux.  chacun  elTuie  fes  larmes  , & ne  penfe  plus  qu'à 
fe  réjouir. 

Le  moment  où  les  femmes  joignent  les  guer- 
riers , eft  comme  l’ouverture  du  fupplice  des 
captifs.  Ceux  qu’on  deftine  à l’adoption  font  mis 
à couvett  par  leurs  parens  futurs  , qu’on  a foin 
de  faire  avertirj  & qui  les  vont  prendre  allez 
loin , pour  les  conduire  à leurs  cabanes  par  des 
chemins  détournés  : mais  tous  ceux  qui  font  def- 
tinés  à la  mort,  ou  dont  le  fort  n’eft  pas  encore 
décidé , font  abandonnés  à la  fureur  des  femmes 

I 

qui  portent  des  vivres  aux  guerriers  \ Sc  les 
étrangers , qui  font  quelquefois  témoins  de  cette 
feene  , admirent  que  ces  malheureux  puilTent  ré- 
lifter  à tous  les  maux  qu’dles  leur  font  fouffrir. 
Si  quelqu’une  fur -tout  a perdu,  dans  la  derniere 
aétion  , ou  dans  les  guerres  palTées,  fon  fils  , ou 
fon  mari,  ou  quelque  perfonne  chere  , fiit-cc 
depuis  trente  ans , c’eft  une  furie  qui  s’attache 
au  premier  qu’elle  rencontre  , & l’on'  n’entre- 
prend point  de  repréfenter  jufqu’oii  fa  rage 
l’emporte.  Toutes  les  loix  de- la  pudeur  Sc  de 
l’humanité  font  oubliées.  Chaque  coup  qu’elle  porte 
. fa  viétime  ferait  craindre  qu’il  ne  fût  mortel , 
E l’on  né  favait  combien  ces  Barbares  font  in- 


g^éniçux  à prolonger^ les  pli»  horribles  fuppHces. 

La  nuit 


Digitized  by  Google 


D E s V O Y A G E s.  481 

La  nuit  entière  fe  paflè  au  camp , dans  toutes  ces 
cruautés. 

rAmcnquç 

Le  jour  fuivant  eft  celui  du  triomphe  des  Seprcmr. 
vainqueurs.  On  remarque,  à l'honneur  des  Irq- 
quois  & de  quelques  peuples  , qu’ils  aftedeiû 
dans  cette  occafion  , autant  de  modeftie  que  de 
dé/întéreflèment.  Les  Chefs  entrent  d'abord  fculs , 
dans  la  Bourgade , (ans  aucun  ligne  de  leur  yic^ 
xoire , gardent  un  profond  (ilence  , fe  retirent 
dans  leurs  cabanes  ^ Sç  ne  marquent  pas  la  moindre 
pTCcention  fur  les  prifonniers.  Chez  d'autres  Na- 
tions le  Chef  J au  contraire , marche  à'  la  tête  de 
fa  troupe , de  l'air  d'un  conquérant.  Son  Lieute<^ 
nans  fuir,  précédé  d'un.Cfieur,  qui  recommencé 
les  cris  de  mort.  Les  guerriers  fuccèdent,»deux 
à deux.  Entre  les  deux  rangs  marchent  leurs  pri« 
fonniers , couronnés  de  fleurs  , le  vifage  & ks 
cheveux  peints  , un  bâton  dans  une  maÎQ:  le  * 

chiçkikoué  dans  l'autre , lé  corps  prefque  nu  ; 
les  bras  liés , au'deflus  du  coude  > avec  une  corde 
dont  les  deux  guerriers  tiennent  les  Eouts^  Ces 
infortunés  chantent  fans  iceffe  leur  chanfcfti  de 
mort , au  fon  du  chickikoùé  \ 6c  ce  chant  ^ 
dit-on  , a quelque  chofe.de  lugubre  6c  .de  fier; 

Les  captifs  n'ont  pas  l'air  humilié , ni  foufifrant.  On 
nous  donne  le  fens  de  leurs  chanfons.  « Je  fuis 
D brave,  je.  fuis  intrépide  je  ne  crains,  ni  la 
»morc,  lîi  les  torturesl  Ceux  qdt  les  redoutent 
Tome  XIV.  Hh  . 
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■ » font  des  lâches , Sc  moins  que  des  femmes.  Lâ 

Mœurs  de  » vie  n'eii  rien  pour  un  homme  de  courage.  Que 
»Ie  défèfpoir  8c  la  rage  ctouffcnc  mes  ennemis. 
f>  Que  ne  puis-je  les  dévorer , 8c  boire  leur  fang 
.wjufqu'à  la  derniere  goutte  î » 

On  lés  arrête  par  intervalle  ; on  s'attroupe 
autour  d eux  , 8c  nomfeulement  on  danfe  , mais 
on -les  fait  danfer.  Ils  paraiflenr  obéir  volontiers. 
Ils  racontent  les  plus  belles’ aéfions  de  leur  vie*, 
ils  nomment  tous  ceux  qu'ils  ont  rués  ou. brûlés. 

. ' Ils  font  remarquer  particulièrement  ceux  dont  ils 
jugent  qu'on  a dû  regretter  vivement  la  perte. 
Il  femblé  que  leur  vue  foit  d'animer  contr'eux 
les  arbitres  de  leur  fort.  En  effet,  cette  vanité 
leur  coûte  cher  , leurs  bravades  mettent  én 
fureur  c^ux  qui  les  entendent  *,  mais,  à juger  de 
leur-  difpofition  par  leur  air  & leur  langage , on 
croitaitijquils  prennent  plaifir  à leurs  tourmens. 
Quelquefois  pn  Jes  oblige  de  courir  entre  deux 
rangées  d'hommes,' armés  de  pierres  & de  bâtons, 
qui'  frappent  -fur  eux  comme  s'ils  voulaient  les 
affortfrner.  Cependant . if  n'arrive  jamais- qu'ils  y 
fuccotV*bent  : quoiqu'on  pâraiffe  frapper  à l'aveugle, 
8c  que’da  feule  fureur  fefoble  conduire. le  bras, 
ôn'obfervede  ne  pas  donner  de  coups  qui  puiffent 
mettrë  Ig  vie  en  danger.  ! Dans  leur  marche , cha- 
cun.a droit  de  les  arrêter  pour  leur:faire  quelque 
infulte  : il  leur  éft  permis  de  fe  défendre,  mais  on 
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f(înt  qu’ils  ne  peuvent  jamais  être  les  plus  forts.  Lorf- 
qu’ils  font  entrés  dans  la  Bourgade,  on  les  conduit  de 
tabane  en  cabane , & par-tout  ils  reçoivent  quel- 
que traitement  cruel.  Dans  l'une  , on  leur  arrache 
un  ongle,  dans,unft  autre  , -on  leur  coupe  un 
doigt,  tantôt  avec  les  dents  , tantôt  avec  un  mau- 
vais couteau  , qu’on  emploie  comme,  une  •fcie. 
Un  vieillard  leur  dédiire  la  chair  jufqu’aux  os } 
un  enfant  les  perce  , en  mille  endroits , d’une 
alêne  i une  femme  les  fouette  impitoyablement , 
iufqu'à  ce  que  les  bras  lui  tombent  de  laflitude. 
Mais  les  guerriers , quoiqu'ils  foient  encore  leurs 
maîtres,  ne  mettent  jamais  la  main  fur  eux.  On 
ne  peut  même  les  mutiler  fans  leur  pefmiffion , 
qu’ils  accordent  rarement , & c’eft  la  feule  ven- 
geance qui  foit  exceptée.  S’ils  font  promenés  dans' 
plufieurs  Villages  , foit  de  la  même  Nation , Joit 
de  fes  voifins  ou  de  fçs  alliés  , qui  demandent 
cette  efpèce  de  participation  ik  la  viéloire,  ils  y 
fons  reçus  avec  les  mêmes  excès  de  barbarie. 

On  travaille  enfuite  à leur  répartition , & leur 
fott  dépend  de  ceux  auxquels  ils  foiK  livrés.'Aprcs 
la  délibération  du  Confeil , tout  le  monde  eft 
invité  à s'alfembler  dans  une  place',  où  la  diflri- 

bution  fe  fait  fans  contellation  & fans  bruit.  Les 

• • 

femmes  qui  ont  perdu  leurs  maris  ou  leurs  enfans 
à la  guerre , font  ordinairement  partagées  les  pre- 
mières. On  fatisfaic  enfuite  aux  eugagemens  que 

H b ij 
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les  guerriers  onr  pris  avant  leur  départ.  S’il  ne  Ce 
l’^mérT  UC  point  allez  de  captifs , on  y fupplée  par 

Septcmr.  des  chevelures , & ceux  qüi  en  obtiennent  ‘s’en 
parent  aux  jours  de  fête  : le  relie  du  temps  elles 
demeurent  fufpendues  à la*  pgrte  des  cabanes. 
Mais  (î  le  nombre  des  prifonniers  excède  celui 
des  prétendans , on  fait  préfent  du  furplus  aux 
alliés.  D’ailleurs  un  Chef  ne  fe  remplace  que  par 
. . un  Chef,  ou  par  deux  ou  trois  efclaves,  qui  ne 

font  pas  moins  brûlés , quand  ceux  qu'ils  rem> 
placent  feraient  morts  de  maladie.  Les  IroquoU 
deftinent  toujours  quelques  prifonnier^  pour  le 
public,  & c’eft  le  Confeil  qui  en  difpofe.  Cepen- 
dant les’  meres  de  famille  peuvent  encore  cafTer 
cette  difpodtion , & donner  la  vie  ou  la  mort  à 
‘ceux  memes  qui  ont  reçu  leur  Sentence  du  Con- 
feil. Dans  les  Nations  où  les  guerriers  ne  fe  dé- 
pouillent pas”  entièrement  de  leur  droit  fur  les 
captifs,  ceux  en  faveur  defquels  le  Confeil  en  a 
difpofé  f-,  font  obligés  de  les  leur  remettre , s’ils 
l'exigent  mais  ils  le  font  rarement,  Sc  la  meme 
loi  les  oblige  alors  de  rendre  les  gages  qu’ils 

avaient  reçus. 

» » 

En  général  , la  plupart  ' des  prifonniers  de 
guerre  font  condamnés  à la  mort , ou  tombent 
dans  un  efclavage  fort  dur  , qui  ne  les  afliire 
jamais  de  la  vie.  Quelques-uns  font  adoptés  } 
& , dès  ce  moment , leur  condition  ne  didece 
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plus  de  celle  des  enfans  de  la  Nation.  En  entrant 
dans  tous  les  droits  de  ceux  dont  ils  occupent 
la  place  , fouvent  la  reconnailTance  ou  l’habitude 
leur  fait  prendre  de  fi  bonne  foi  refprit  natityial, 
qu’ils  ne, font  pas  difficulté  de  porter  la  guerre 
dans  leur  patrie.  On  obferve  que  les  Iroquois  né 
fe  font  foutenus  que  par  cette  politique.  Leurs 
guerres  continuelles , avec  la  plupart  des  autre» 
Nations, .les  auraient  réduits  prefqu'à  rien,  s'ils 
n'avaiezit  toujours  nacuralifé  une  partie  de  leurs, 
prifonniers. 

Quelquefois,  au  lieu  d’eo  envoyer  l’excédent 
à d’autres  Villa,ges,  on  en  donne  ï divers  particu> 
liers  qui  n’yf^vaient  aucune  prétention  mais 
le  pouvoir  qu’on  leur  laifTe  fur  eux , ne  les  dif- 
penfe  pas  de  fe  conduire  par  l’avis  du  Confeil. 
Un  Sauvage  à qui  l'on  fait  préfent  d’un  efclave, 
l’envoie  prendre  par  quelqu’un  de  fa  famille,  & 
le  fait  attacher  à la  porte  de  fa  cabane.  Enfuite 
il  afièmble  les  Chefs  du  Çonlêil , & leur  décla> 
faut  fes  propres  intentiot}^ , il  leur  demande  ce 
qu’ils  en  penfent.  Ordinairement  leur  avis  eft 
conforme  îl  fes  defirs.  S’il  prend  le  parti  d’adopter 
l’efclave,  pour  réparer  quelque  perte  de  fa  famille, 
les  Chefs  lui  difent  : « il  y a long-temps  que 
30  nous  fomraes  privés  d’un  tel , ton  parpnt  ou 
3>ton  ami , qui  était  le  foutien  de  notre  bourgade, 
30  il  faut  qu’il  reparaiffie  y il  nous  était  trop  cher 
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X»  pour  différer  davantage  à le  faire  revivre.  NouJ  ' 
»le  remettons  fur  ta  natte,  dans  la  perfonne  de 
» ce  prifonnier.  » Cependant  il  y a des  particuliers 
fi  confiflérés,  qu’en  leur  faifant  préfent  d’un  cap- 
tif, on  ne  leur  impofe  aucune  condition  j & le 

r 

Confeil , en  le  renaettant  entre  leurs  mains , s’ex- 
prime alors  dans  ces  termes  : « On  te  donne  de 
î»  quoi  réparer  la  peVte  d’un  tel , Sc  nettoyer  le 
»cœur  'de  ton  pere , de  ta  mere,  de  ta  femme  & 
»de  tes  enfans*.  Soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
» boire  du  bouillon  de  cette  chair,  ou  que  tu 
» aimes  mieux  remettre  le  mort  fur  fa  natte  dans 
3>la  perfonne  de  ce  captif,  tu  peux  en  difpofer 

à ton  gré,  » Un  efclave  qu’oii%dopte  ainfi , 
eft  conduit  à ta  cabane  cfù  il  doit  demeurer  : on 
commence  par  le  délivrer  de  fes  liens  •,  on  fait 
enfuite  chauffer  de  l’eau  pour  lui  laver  toutes  les 
parties  du  corps  •,  on  panfe  les  plaies , s’il  en  9 ; 
on  n’épargne  rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu’il  a foufferts  -,  oti  le,  nourrit  bien  , on  l’habille 
proprement  , en 'un  tnot , on  ne  traiterait  pas 
mieux  celui  qu’il  reffufcite  *,  c’eft  l’expreffion  des 
Sauvages,  Quelques  jours  après  on  fait  un  feftin, 
dansalequel  on  lui  donne  folemnellement  le  nom 
du  mort  qu’il  remplace , & dont  il  contracte  toutes 
les  obligations  , comme  il  entre  dans  tous  fes 
droits. 

Ceux  qu’on  deftine  à»la  mort  font  quelquefois 
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aufïï-bien  traités , dans  les  premiers  tems  de  leur  — 

efc!a\rage , & même  îufqu’au  momerjt  de  l’exécu- 
tion , <çuc  s’ils  avaient  le  bonheur  d’crre  adopté?.  Septtnu. 
Comme  ils  doivent  être  immolés  au  Dieu  de  la 
guerre,  ce  font  des  victimes  qu’on  engraidè  pour 
le  facrifice.  On  leur  cache  ordinairement  leur 
fort , parce  qu’il  faudrait  les  garder  avec  trop 
de  foin  , s’ils  en  étaient  informés  5 & , dans  le 
Éivorable  efpoir  qu’on  leur  laide,  la  feule  diflc- 
rence  qu’on  mette  entr'eux  & les  autres,  efl^ 
de  leur  noircir  entièrement  le  vifage.  Ils  foiît 
traités  d’ailleurs  avec  toutes  fortes  d’égards  : on 
ne  leur  parle  qu’avec  amitié  \ on  leur  donne  les 
noms  de  fils,  d^freres,  de  neveux,  fuivant  la 
qualité  de  celui  dont  leur  mort  doit  appaifer  les  * 
mânes,  & qu’ils  s’attendent  néanmoins  à rempla- 
cer. On  leur  abandonne  même  des  filles , pour 
leur  fervir  de  femmes  pendant  le  temps  qui  leur 
relie  îi  vivre.  Mais,  lorfque  l’exécution  approche». 
ü c’eft  une  mere  ou  une  femme  à laquelle  il  aie 
été  livré,  elle  devient  tout-d’un-coup  une  furie» 
qui  pade  des  plus  tendres  caredes  aux  derniers 
excès  de  rage.  Elle  commence  par  invoquer 
Tombre  de  celui  qu’elle  veut  venger.  « Appi^che», 

•»lui  dit-elle  , on  va  t’appaifer.  On  te  prépare  ui> 
a>fedin  : bois  à longs  traits  de  ce  bouillon  que 
V je  vais  verfer  pour  toi.  Reçois  le  facrifice  que 
»ie  te  fais  par  la.  mon  .de  ce  guerrier*  IL  fere. 

H 11  iv 
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mmm. . > » brûlé  & mîs  dans  la  chaudière.  On  lui  appli- 
Mœursdc  »quera  des  haches  ardenres  ; on  lui  enlevêra  la 
Scptemn'**^  » chevelure  *,  on  boira  dans  fon  crâne.  *ru  ne 
» feras  donc  plus  de  plaintes.  Tu  feras  poun' 

30  jamais  fatisfaite.  Le  P.  de  Charlevoix  afTurc 
que  , malgré  quelque  variété  dans  les  termes , la 
fubftance  de  ces  formules  eft  toujours  la  meme.. 
Un  crieur  fait  fortir  le  captif  de  la  cabane,  dé- 
clare les  intentions  du  maître  ou  de  la  maîircfl'e 
.de  fon  fort , & finit,  par  exhorter  les  jeunes  gens 
à bien  faire.  Un  autre  s’adreffe  au  patient  & lui 
dit  : mon  frere  , prens  courage  , nous  t’allons 
brûler.  Il  répond  froidement,  tu  fais  bien  •,  je  te 
remercie.  Auffi-tôt  il  s’élève  un  cri  dans  toute 
l’habitation  , & le  prifonnier  efl  conduit  au  lieu 
du  fupplice. 

L’ufage  commun  eft  de  le  lier  à un  poteau 
par  Içs  deux  mains  & par' les  pieds,  mais  de 
maniéré  qu’il  puifie  aifément  tourner  autour  du 
poteau.  Quelquefois  , 'lorfque  l'exécution  fe  fait 
<•  dans  une  cabane  , d’où  l’on  n’appréhende  point 
qu’il  s’échappe , on  lui  laifle  les  mains  & les  pieds 
libres , avec  le  pouvoir  de*  courir  d’un  bout  à 
l’autr^  A^itque  le  fupplice  commence,  il  chante, 
pour  la  derniere  fois , fa  chanfon  de  mort  : enfiûte' 
il  fait  le  récit  de  fes  exploits  , & prefque  toujours 
dans  des  termes  infultans  pour  ceux  qui  l’enten-  ^ 

dent  ^ après  ‘quoi , les  exhortant  à ne  pas  l’épar-'  ‘ ^ 

* 
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gij:r,  il  leur  recommande  de  fe  fouvenir  qu’il 

eft  homme  & bon  guerrier.  Un  Voyageur,  Mœurs  de 
r \ i 1 Amcriquc 

renéchulant  lur  ces  icenes  tragiques  & bat-  septenu-, 

bares  , en  a porté  un  jugement  qu’on  foumet 

à*celui  du  Leékeur.  « Si  le  patient  chante 

pleine  voix  , (dit* il)  s'il  infulte  & défie 

» fes  bourreaux* , comme  on  leur  voit  faire 

3»  prefqu’à  tous  , jufqu'au  dernier  foupir  : il  y 

» a , dans  cette  conduite  , une  herté  qui  élève 

3>  l’efprit , qui  le  tranfporte , qui  le  diflrait  un 

»^eu  de  fes  foufFratjees , & qui  l’empcche  meme 

» de  marquer  trop  de  fenfibilité.  D’ailleurs  les 

» mouvemens  qu'il  fe  donne  font  une  véritable 

wdiverfion,  émoufTcnt  le  fentiment,  produifent 

» le  meme  eôet , & plus  d’effet  meme  , que  les 

.»ctis  & les  larmes.  Enfin  H fait  qu'il  n’y  a point 

»de  grâce  à efpérer , 8c  le  défefpoir  donne  des 

39  forces.  3»  Le  même  Voyageur  ajoute  « que  cette 

*efpcce  d'infenfibilité  n’eÇ  pas  auflï  univerfelle 

»>que  d’autres  fe  l’imaginent  , & qu’il  n’eft  pas 

a»  rare  de  venr  pouffer  à ces  mîférables  des  cris 

3> capables  de  percer  les  cœurs  les  plus  durs, 

30  mais  qui  n’ont  pas  d’autre  effet  que  de  réjouir 

30  les  aéteurs  & les  affiftans.  3»  A l’égard  de  ce  qui 

produit  dans  les  Sauvages  une  inhumanité  qui 

révolte  la  nature,  il  croit  qu’ils  font  parvenus  à 

cet  excès  par  degrés  -,  que  l’ufage  les  y accoutume 

infenhblement  } « que  l’envie  de  voir  Faire  une 
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ESSSsr?;  » lâcheté  à leur  ennemi , les  infulres  qu’il  ne  ce^e 
Mccum  c?e  » pas  de  faire  à fes  bourreaux , le  defir  de  la 
S^Tent?.^^  » vengeance,  paflion  dominante  de  ces  peuples» 
»qui  ne  peut  être  alTôuvie  pendant  que  le  courage 
» de  celui  qui  en  eft  Tobjet  ne  paraît  point.abattfi  y 
» enfin  que  la  fiiperftition,  caufe  encore  plus  puit 
3»fante,  y entre  pour  leur  part.  » 

On  ne  s’arrêtera  poirK  au  détail  de  ces  horribles 
exécutions,  d’autant  moins  qu’elles  n’ont  pas  ds 
méthode  uniforme,  ni  d’autres  régies  que  la  féro- 
cité & le  caprice.  Souvent  les  adfeurs  font  au  mênte 
nombre  que  les  fpedtateurs,  c’eft-à-dire , que  tous 
les  hàbicans  de  la  bourgade , hommes , femmes 
& enfans,  deviennent  autant  de  bourreaux.  Ceux 
de  la  cabane  oiV  le  captif  a vécu  font  les  feuls  qui 
s’abfliennent  de  le  tourmenter  ; c’eft  du -moins. 
Tufage  de  plufieurs  Nations.  Ordinairement  on 
commence  par  brûler  les  pieds,  enfuite  les  Jambes» 
& fuccefllvement  les  autres  parties  , en  remontant 
Jufqu’à  la  tête.  Souvent  le  fupplice  dure  une 
fen>aine  entière.* Les  moins  épargnés  font  ceux 
qui , étant  déjà  tombés  dans  Tefclavage , ont  pris 
la  fuite  après  avoir  été  adoptés,  & font  redevenus 
prifonniers.  On  les  regarde  comme  des  enfans 
dénaturés,  ou  des  ingrats,  qui  ont  pris  parti  contre 
leurs  parens  & leurs  bienfaiteurs,  & la  vengeance 
V n'a  point  de  bornes.  ' • 

Lcrfqde  le  p.itient.  n’eft  pas  lié , foit  qu’il  fois 
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exécuté  daus  la  cabane  ou  dehors,  il  lui  eft  permis 
de  fe  défendre.  Ses  tourmens  redoublent  ; mais 
il  accepte  cette  liberté , bien  moins  dans  l’efpoir 
de  faOver  fa  vie,  tjue  pour  venger. (a  mort,  & 
pour  mourir  ‘en  guerrier.  On  nous  donne  , fur 
des  témoignages  oculaires , un  exemple  de  la 
force  &du  courage  que  ces,  deux  paflîons  peuvent 
infpirer.  Un  Capitaine  Iroquois , du  canton  d’O- 
«eyouth , avait  mieux  aimé  braver  le  péril  que  de 
fe  déshonorer  par  la  fuite.  Il  fe  battit  long-temps 
en  homme  qui  voulait  périr  les  armes  à la  mainj 
niais  les  Hurons , qu’il  avait  en  tête , voulaient 
l’avoir  vif  & le’  prirent.  La  Bourgade  où  il  fut 
conduit,  avait  quelques  Miflionnahes , auxquels 
on  lailla  la  liberté  de  l’entretenir.  Ils  lui  trouvèrent 
une  docilité  dont  ils  furent  profiter»pour  le  con- 
vertir , & , l’ayant  inùruit , ils  lui  donnèrent  le 
baptême.  Peu  de  jours  apres  il  fut  brûlé,  avec 
plufieurs  de  fes compagnons  ,&  fa  confiance  étonna 
les  Sauvages  memes.  Comme  il  n’était  pas  lié,  il 
fe  crut  en.  droit,  malgré  fa  converlîon , de  faire 
à fes  ennemis  tout  le  mal  dont  ü était  capable. 
On  l'avait  fait  monter  fur  une  efpèce  de  théâtre, 
où  le  feu  lui  fut  appliqué  'à  toutes  les  parties  du 
corp^,  pat  un  fi  grand  nombre  d’ennemis,  qu’il 
ne  pur  leur  réfifter  -,  mais  il  parut  d’abord  infen- 
fîble.  Un  de  fes  compagnons,  qu’on  tourmentait 
allez  près  de  lui,  ayant  donné  quelques  marques 
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■ de  faibleffe,  il  prit  foin  de  lanimer  à la  patience i 
l’/^mâ*ique  ^ exhortations  eurent  r^nt  de  pouvoir , qu*il 
Scptcntr,  eut  la  fatisfaéHon  de  le  voir  mourir  en  brave* 
Alors  on  retomba  fur  lui  avec  une  fureur  qui  fem- 

If*'  * • * ^ 

' blait  devoir  le  mettre  en  pièces  : il  li*en  parut  pas 
ému  y 8c  fes  bourreaux  étaient  embarraflés  à lui 
trouver  quelque  endroit  fenfible,  lorfqu*un  d*eux 
s avifa  de  lui  cerner  la  peau  de  la  tcte  8c  de  la 
lui  arracher  avec  violence.  La  douleur  le  fit 
tomber  fans  aucune  marque  de  connaiflance.  On 
le  crut  mort  8c  chacun  fe  retira.  Un  moment 

après  il  revint  de  cet  évanouiflement  j & , ne 

* • 

voyant  plus  perfonne  autour  de  lui , il  prit  des 
deux  mains  Un  gros  tifon  de  feu , rappella  fes 
bourreaux  & les  défia  de  s’approcher.  Sa  rcfolu- 
tion  les  furprit  : ils  poulTerent  d’affreux  hurle- 
mens , s’armèrent,  les  uns  de  tifons  ardens,  les 
autres  de  fers  rougis  au  feu , & fondirent  fur  lui 
tous  enfemble.  Il  les  reçut  avec  une  vigueur  qui 
les  fit  reculer.  Le  feu  lui  fervit  de  retranchement 
d’un  côté  ; il  s’en  fit  un  autre  avec  les  échelles 
dont  on  s’étai#fervi  pour  monter  fur  l’échafaud  , 
8c , qantonné  dans  fon  propre  bûcher,  il  fut  quel- 
que temps  la  terreur  d’une  Bourgade  entière.  Un 
faux  pas  qu’il  fit  en  voulant  éviter  tifoj^  qui 
lui  fut  lancé  le  fit  tomber  au  pouvoir  de  /es  enne- 
mis *,  8c  ces  furieux  lui  firent  payer  bien  cher  la 
frayeur  qu’il  venait  de  leur  caufer.  Apres^  avoir 
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épuifé  legrs  propres  forces  à le  tourmenter,  iis  le  m 
jetterent  au  milieu  d’un  ^rand  brafier , & l'y  laif-  Mœurs  de 
ferent  dans  l’opinion  qu'il  y ferait  bientôt  étouffe,  sep'^^nw  ' 
Ils  furent  rrompés  : lorfqu'ils  y penfaient  le  moins, 
ils  le  virent  defeendre  de  l'échafaud  , armé  de 
tifons , & courir  vers  le  Village  comme  s’il  y eût  ' 
voulu  mettre  le  feu.  Tout  le  monde  en  fut  gUcé 
d’effroi , & perfonne  n’eut  la  hardieffe  de  fe 
préfenter  à lui  pour  l'arrêter  -,  mais,  à quelques 
pas  des  premières  cabanes , un  bâton  qu’on  lui 
jetta  de  loin  entre  les  jambes,  le  fit  tomber,  & 
l’on  alla  fur  lui,  avant  qu’il  eût  pu  fe  relever.  On 
lui  coupa  d'abord  les  pieds  & les  mains  -,  on  le 
roula  fur  des  charbons  embrâfés , enfin  on  le  mit 
fous  un  tronc  d’arbre  tout  en  feu.  Alors  toute  la 
Bourgade  fit  un  cercle  autour  de  lui,  pour  goûter 
le  plaifir  de  le  voir  brûler.  Son  fang,  qui  coulait 
de  toutes  parts , éteignait  prefque  le  feu  •,  mais  on 
n’appréhendait  plus  aucun  eftort  d’un  mourant* 
Cependant  il  en  fit  un  dernier  qui  renouvella  le 
trouble.  Il  fe  traîna  fur  les  coudes  & fur  les  gflhoux 
avec  une  vigueür  & un  air  menaçant  qui  éav^ 
terent  les  plus  proches , moins  de  frayeur  à la 
vérité , qu%  d’étonnement , car  il  était  trop  mutilé 
pour  leur  nuire.  Dans  ce  moment  les  Millionnaires, 
qu’on  donne  ici  pour  témoins , s’étant  approchés 
de  lui , & lui  ayant  remis  devant  les  yeux  les 
fentiraens  de  Religion  qu’ils  lui  avaient-  infpirés , * 
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il  les  écouta  tranquillement  & ne  parut  plus 
foins.  Bientôt  un  Huron  le  prit  par 
Scptentr.  derrière  & lui  coupa  la  tête. 

On  peut  obferver  qu’il  eft  aflez  étonnant  que 
des  Millionnaires  aient  pu  être  témoins  de  pa- 
reilles horreurs , &'  que  s’ils  en  ont  eu  le  cou- 
rage , ce  n’était  pas  au  patient  que  leurs  exhor- 
tations devaient  s’adreffer.  - 

Mais  fi  ces  Peuples  font  la  guerre  en  barbares, 
on  allure  que,  dans  leurs  Traités  de  Paix  &dans 
toutes  leurs  Négociations , ils  ont  autant  de  no- 
bleflè  que  d’habileté.  Jamais  il  n’eft  queftion  , parmi 
eux  , de  conquérir  & d’étendre  les  bornes  de 
leur  pays  , la  plupart  ne  connaifient  pas  même  de 
véritable  Patrie , & ceux  qui  fe  croient  maîtres  de 
leurs  terres,  n’en  font  point  jaloux  jufqu’à  trouver 
mauvais  qu’on  vienne  s’y  établir,  pourvu  qu’on 
n’entreprenne  point  de  gêner  leur  liberté.  Il  ne 
s’agit  donc  , dans  leurs  Traités,  que  de  fe  faire 
^ des  Alliés  contre  des  ennemis  qu’ils  redoutent, 
de  fitiir  une  guerre  qui  devient  ruineufe 'aux- 
deux  partis , ou  plutôt  de  fufpendre  les  hofiilités  j 
car  on  a déjà  fait  obferver  que  les  guerres  na- 
tionales font  éternelles  entre  les  Sauvage , & qu’il 
faut  peu  compter  fur  un  Traité  de  Paix  , lorfqu’un 
des  deux  Partis  recommence  à donner  de  la  ja- 
lon fie  à l’autre.  . • 

* On  a parlé  des  ligues  qui  fe  font  pour  là  guerre. 
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Ç^ioique  le  calmnec  y ferve  aulîi , fon  ufage , 
fur-tout  chez  les  Nations  du  Sud  & del’Oueft, 
eft  plus  commun  pour  les  négociations  de  paix. 
Il  parte  pour  un  préTcnt  du  Sofeil.  C’eft  propre- 
ment une  pipe,  dont  le  tuyau  eft  fort  long,  & 
dont  la  tète  a la  figure  de  nos  anciens  marteaux 
d’armes.  Cette  tête  eft  ordinairement  compofée 
d’une  forte  de  marbre  rougeâtre  , fort  aifé  à 
travailler , qui  fe  trouve  en  abondance  dans  le 
pays  des  A joués.  Le  tuyail  eft  d’un  bois  léger,' 
peint  de  différentes  couleurs , orné  de  têtes  , de 
queues , & de  plumes  des  plus  beaux  oifeaux.' 
L’ufage  eft  de  fumer  dans  le  calumet , quand 
on  l’accepte  \ ôc  cette  acceptation  devient  un  en>» 
gagement  facré , dont  tous  les  Sauvages  font 
perfuadés  qiie  le  Grand  Efprit  punirait  l’infraélion. 
Si  l’ennemi  préfente  un  calumet  au  milieu  d’un 
combat , il  eft  accepté  , on  doit  mettre  fur-le- 
champ  les  armes  bas.  Il  y a des  calumets  poür 
toute  forte  de  Traités.  Daos  le  commerce,  on 
n’eft  pas  plutôt  convenu  de  l’échange  , qu’on 
pif  fente  un  calumet  pour  le  cimenter.  S’il  eft 
queftion  de  guerre  , non  - feulement  le  tuyau  , 
mais  les  plumes  mêmes  doivent  être  rouges.  Quel- 
quefois elles  ne  le  font  que  d’un  côté;  &,  fui- 
vant  leur  difpolition,  on  reconnaît  à quelle  Na- 
tion ceux  par  lefquels  il  eft  préfenté  , veulent 
déclarer  la  guerre.  II  ne  parait  pas  douteux  que 
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— «i—  l’intention  des  Sauvages,  en  faifant  fumer  dans 
Mœurs  de  le  calutnet  ceux  dont  ils  cherchent  l’alliance , ou 
commerce,  ne  foit  de  prendre  le  Soleil  pour 
témoin  & pour  garant  de  leurs  Traités*,  car  on 
alFure  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’en  pouffer  la 
fumée  vers  cet  offre.  La  grandeur  6c  les  orne- 
mens  des  calumets , qu’on  préfente  aux  perfonnes 
de  diftinâion  & dans  les  occafions  importantes  > 

* n’ont  pas  vraifemblablerpent  d’autre  fource  que 

le  refpeâ  qu'on  ddlt  aux  Supérieurs  & aux 
grandes  affaires.  C’eft  aux  Fanis , Nation  établie 
fur  les  bords  du  Miffouri , & qui  s’étend  allez  loin 
vers  le  Noüveau- Mexique  , que  le  Soleil , fuivant 
la  Tradition  des  Sauvages,  a donné  le  calumpt: 
mais  apparemment  les  Panis  , comme  beaucoup 
d’autres  Peuples , ont  voulu  relever , par  le  mer- 
veilleux , un  ufage  dont  ils  étaient  les  Auteurs , 
& tout  ce. qu’on  peut  conclure  de  cette  opinion  , 
c éft  qu’étant  peut-être  les  premiers  de  cette  partie 
du  Continent  de  l’Amérique  qui  aient  rendu 
un  culte  au  Soleil  , ils  fotit  auflî  les  premiers 
qui  aient  fait  du  calumet  un  fyinbole  d’al- 
liance. 

Avant  l’ouverture,  & pendant  toute  la  durée 
des  négociations , le  principal  -foin  des  Sauvages 
eft'  d’éloigner  l’idée  qu’ils  faffent  les  premières 
démarches , ou  du  moins  de  perfuader  à leurs 
ennemis  que  la  craintç  & la  néceflité  n’y  ont 

aucune 
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fcucune  part.  Un  Négociateur  ne  rabat  rien  de  fa 
fierté,  dans  le  plus  fâcheux  état  des  affaires  de  fa 
Nation  j & fouvenc  il  a l’adrelle  de  faire  croire 
aux  Vainqueurs,  dont  il  veut  arrêter  les  fuccès, 
que  leur  intérêt  les  oblige  de  faire  finir  les  hof- 
tilités.  Il  ed  intérelTé  lui  - même  ï mettre  en  ufage 
tout  ce  qu'il  a d’efprir  & d’éloquence  *,  car  fi  Tes 
propofifions  ne  font  pas  goûtées , il  n'efi  pas  rare 
qu'un  coup  de  hache  foit  l'unique  réponfe  qu'on 
lui  fade.  Non- feulement  il  efi  obligé  d’abord  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes , mais , après  s'être  garanti 
de  la  première  furprife  , il  doit  compter  d’être 
pourfuivi  Sc  brûlé,  s’il  fe  laifle  prendre.  Ces 
violences  font  toujours  colorées  de  quelques 
prétextes  , tels  que  ceux  de  vengeance  & de 
repréfailles.  Quantité  de  Jéfuites,  qui  demeuraient 
dans  les  bourgades  Sauvages , fous  la  fauve-garde 
publique , & comme  les  Agens  ordinaires  de  la 
Colonie  Françaile  , s’y  font  vus  expofés  à 
devenir  les  viéfimes  du  moindre  reflentimenc. 
D'un  autre  côté  , on  ne  lit  pas , (ans  admiration , 
que  des  Peuples  qui  ne  font  pas  la  guerre  par 
intérêt , qui  portent  le  défintérefiement  jufqu’à  ne 
fe  charger  jamais  de  la  dépouille  des  vaincus,  & 
ne  pas  toucher  même  aux  habits  des  morts  *,  en 
un  mot , qui  ne  prennent  les  armes  que  pour  la 
gloire  ou  pour  fe, venger  de  leurs  ennemis,  foient 
exercés  dans  le  manège  de  la  plus  fine  politique. 
Tonxe  XIV,  li 
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Ils  entretiennent , dit  - on , des  Penfionnaires  che2 
leurs  ennemis;  & l'on  allure  que  par  l'effet  d’une 
autre  prudence  , quû  les  porte  à fe  défier  des 
avis  intérefiés  , ils  n'en  reçoivent  point'  de  ces 
Miniftres  fecrets  > s’ils  ne  font  accompagnés  de 
quelque  préfent, 

C'eft  ici  l’occafion  de  donner  un  exemple  de 
leur  éloquence.  Entre  ' plufieurs  traits  de  cette 
nature , qui  fe  trouvent  répandus  dans  nos  Re- 
lations 3c  dans  celles  des  Anglais , on  en  choifit 
.un,  qui  reptéfente  à-la-fois  le  caraftere  d’élo- 
quence des  Sauvages,  & la  méthode  que  les 
Européens  emploient , à leur  imitation  , pour 
s'expliquer  avec  eux.  En  1684,  M.  de  la  Barre; 
Gouverneur  - général  de  la  Nouvelle- France 
craignant  quelque  irruption  de  la  part  des  Iro- 
quois , qui  s’étaient  rendus  plus  redoutables  que 
jamais,  & qui  avaient  aulli  leurs  fujets  de  plainte; 
engagea  M.  d'iberville,  (Gentilhomme  Qmadien* 
dont  on  a déjà  Ipué  le  mérite,  & fi  confidéré  de 
cette  fiere  Nation  , qu’elle  lui  avait  donné  par 
eftime  & par  amitié  , le  nom  d*AkoueJfan  ^ qui 
fignific  la  Perdrix,)  à lui  amener  quelques  An- 
ciens , auxquels  il  fe  flattait  encore  d’infpirer  le 
goût  de  la  paix,  ou  d’en  impofer  par  fa  fermeté.’ 
Il  s'était  avancé  Jufqu’au  Fort  de  Catarocouy  , 
avec  un  Corps  de  Troupes  , qu’il  voulait  faire 
palier  pour  une  fimple  efcorte  j 6c  M.  d’iberville 
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revint , en  effet , avec  un  des  principaux  Che&  — - -.'üi 

des  Onontagu^s , qui  fe  nommait  Granguh  > fuivi 
detrentc  jeunes  guerriers  : mais^dans  l’intervaHe,  Scptçau, 
une  partie  des  Troupes ‘Françatfes  fut  a^igée  de 
diverfes  maladies.  Cette  dtTgrace  ne  put  être 
cachée  aux  Sauvages,  parce  que  pluCeurs  d’en- 
tr'eux  , qui  entendaient  un  peu  le  Français , fe 
glifferent  pendant  la  nuit  derrière  les  tenres , où' 
les  difcours  inconffdérés  de  quelques  Soldats  leur 
rendirent  témoignage  de  l'état  des  malades.-  Ce- 
pendant , deux  jours  après  leur  arrivée  , le  Chef 
fit  dire  à Mi  de  la  Barre  qu'il  était  prêt 'à  l’en- 
tendre i êt  l’Affemblée  fe  tint  entre  les  deux 
camps.'  - 

Grangula  s’affit  à la  maniéré  Orientale  , au 
milieu  de  - fes  - guerriers  , qui  prirent  la  même 
poffure.  Il  avait  la  pipe  à la  bouche;  & • le  grand 
calumet  de  paix  était  vis- à- vis  de  lui;,  avec  un- 
collier. ‘M.  de  la  Barre  i aflîs  dans  un-  grand 
üauteuil avait,  des' deux  côtés  une  file  d’Officier»; 

Français.  Il  ouvrit  la  conférence'  par  la  bouche  de 
fon  Interprète.  • - • t 

« Le  Roi,  mon  Maître  , informé  que  les  crftq 
» Nations  Iroquoifes  contreviennenedepuis"  long- 
I» temps  il  la  paix  , nfa  donhé'  ordre  de  me 

* tratîfporter  ici  avec  une  elfcorte,  & «fënvôye* 

» AlcôuelTan  ■ au  ViHage  des  Onoritaguésf,  pouf 

• engager  les  principaux  Chefs  à s'approcher  de 

I i ij 
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■ ■ I '■*  » mon  camp.  L^intcntion  de  ce  grand  Monarque* 

Mœurs  de  quç  nous  fumions  enfemble,  toi  8c  moi, 

Amérique  ^jj^ns  le  grand  calumet  de  paix  j pourvu  que. 

»tu  me  promettes,  au  nom  des  Tfonontouans » 
3>desGoyogans,des  Ononcagués , des  Oneyouths, 
»-&  des  Agnîés  , de  donner  une  entière  fatisfec-, 
»tion  ï Tes  Sujets , & de  ne  rien  faire  à l’avenir: 
«qui  puilTe  caufer  une  fôcheufe  rupture. 

, » Les  cinq  Nations  Iroquoifes  ont  pillé , ruiné 
9>&  maltraité  tous  les  Coureurs  de  bois,  qui 
«allaient  en  traite  chez  les  Illinois  , les  Ouamis,. 
» & les  autres  Peuples enfans  de  mon  Roi.  Comme- 
» ils  ont  agi)  dans  ces  occalîons , contre  les  Traités-, 
« conclus  avec  mon  Prédécefleur  , je  fuis  chargé, 
«de  leur  en  demander  réparation,  & de  leur  h- 
«gnifier  quen  cas  de  refus,  ou  de  récidive,  j’ai. 
« ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  colliecr 
«affermit  ma  parole. 

» Les  guerriers  des  cinq  Nations  ont  introduit, 
«les  Anglais  dans  les  lacs  du  Roi,  mon  .Maître  ,> 
« & chez  les  Peuples  Tes  enfans  , pour  détruire 
» le  commerce  de  fes  Sujets  , & pour  obligée^ 
« ces  Nations  à fe  fouftraire  à l’obéiffance  qu’elles 
«lui  doivent.  Ils. les  y ont  menés  , malgré  les. 
«défenfes  du  dernier  Gouverneur  de  New-Yorclc, 
«qui  prévoyait  les  rifques  oû  il  expofait  les  uns 
»&  Içs  autres.  Je  veux  bien  oublier  ces  dé- 
«marÂes  j mais  (I  elles  fe  renouvellent , j’ai  ordrç 
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3B  exprès  de  vous  déclarer  la  guerre.  Cfr  collier 
» adermit  ma  parole. 

»Ces  mêmes  guerriers  ont  fait  plufieurs  in- 
■ » curdons  barbares  chez  les  Illinois  & les  Otamis. 
w Us  y ont  malTacré  hommes  , femmes  & enfans , 
a»  pris , lié  & emmené  un  nombre  infini  d’Amé- 
t»  ricains  de  ces  deux  Nations  , qui  fe  croyaieat 
3»  en  Türeté  dans  leurs  villages  , au  milieu  de  la 
3»  paix.  Ces  Peuples  y <|ui  font  enfans  de  ,mon 
■B  Roi , doivent  cefler  d’être  vosefclaves.  Il  faut 
vleur  cendre  la  liberté  ^ & les  renvoyer  dans 
»leur  pays.  Si  les  cinq  Nations  le  refufent , j’ai 
».  ordre  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
B affermit  ma  parole. 

» Voil^  ce  que  )’avais  li  dire  à Grangula , h qui 
• je  Éa’adcede  pour  rapporter  aux  cinq  Nations 
» la  déclaration  que  le  Roi , mon  Maître , m’a 
«donné  ordre  de  leur  faire.  Il  ne  voudrait  pas 
«qu’ils  l’obligeafTent  d’envoyer  une  puifiante 
» armée , pour  entreprendre  une  guerre  qui  leur 
«•ferait  fatale.  Il  ferait  fôché  auflî  que  ce  fort  de 
« Catarocouy , qui  eft  un  ouvrage  de  paix , fervît 
« de  prifon  à vos  guerriers.  Empêchons.,  de  parc  & 
«d'autre , que  ce  malheur  n’arrive.  Les  Français, 
«qui  font  freres  & amis  des  cinq  Nations  , né 
«troubleront  Jamais  leur  repos,  pourvu  qu’elles 
» donnent  la  faûsfaâion  que  je  leur  demande  » 
»&  que  les  traités  foient  déformais  obfervés.  Jtf 

I i iij 
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» ferais  itu  déTefpoir  que  mes  paroles  ne  produi-^ 
**  firent  pas  l’eftct  que  j’en  anends  i car  je  ferins 
Scptcotr.  • obligé  de  me^  joindre  au  Gouverneur  de 
»Nev-York , qui , pat  l’ordre  du  Roi  » fon  Maî- 
.ntfe,  m’âderait  à brûler  les  cinq  villages,  Sc 

• à vous  détruire.  Ce  collier  aôermic  ma  pat 
9 rôle.» 

L’Interprète  ajrant  ceflé  de  parler , Grangula  i 
qui , pendant  ce  difcotM'& , ne  regardait  .que  le 
bout  de  iâ  pipe , fe  leva  , fit  cinq  ou  fix  tours 
dans  le  cercle , compofé  de  Sauvages  & de 
Français  , revint  à ût  place  , fe  plaça  debout 
devant  le  Général , & le  regardant  d’un  œil  fixe, 
lui  répondit  dans  ces  termes. 

et  Onnontio  , ( a ) je  t’honore.  Tous  les  Guerriers 
»qui  m’accompagnent  , t’honorent  auffi^Ton 
o>Interptète  a fini  ,îoa  difetmrs  , je  vais  com- 
nmencer  le  mien.  Ma  voix  court  à ton  oreille* 

• Ecoute  mes  paroles.» 

» Onnontio  , il  fallait  que  tu  eculTes  , en 
» partant  de  Québec , que  l’ardeur  du  Soleil  eût 
» embrafé  les  forets  qui  reirdcnt  notre  pays  inac-; 

• cefiible  aux  Français,  ou  que  le  lac  les  eût  telr 


. ( a)  C’eft  on  titre  d*faonhcar  que  Ici  Saovage* 
donniient  aux  Gottveraears  Français»  Il  fignific  grandâ 
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• lemeiK  inoadées , que  nos  cabanes  fe  trouvant  *9 

wenviroraiées  de  tés  eaux,  il  nous  fût  impoflîble 

^ 1 Amérique 

»d’en  fortir.  Oui,  Onnontio , il  faut  que  tu  l'aies  Sepientr. 
3>cru  , & que  la  curiofué  de  voir  tant  de  pays 
^ brûlés,  ou  fubraergés  , t’aie  porté  jufqu’ici.  Tu 
ses  maintenant  déLbufé  , puifque  moi  & mes 
0 guerriers  venons  ici  t'ailurer  que  les  Tfonon- 
» rouans,  les  Goyoguans,  les  Onéyombs  & les 
sAgniés  n’ont  pas  encore  péri.  Je  te  remercie» 

• en  leur  nom  , d’avoir  rapporté  fur  leurs  ter>^ 

• res  ce  calumet  de  paix ,,  que  ton  prédécedèur 
sa  reçu  de  leurs  mains.  Je  te  félicite,  en  même- 
9 temps  , d'avoir  laiiïé  fous  terre  la  hache  meur- 
» rriere , qui  a rougi  tant  de  fois  du  lang  des 
9 Français.  Ecoute  , Onnontio*,  je  ne  dors  point» 

9 j'ai  les  yeux  ouverts , & le  Soleil  qui  m'éclaire  » 
m me  Elit  découvrir , ï la  tête  d’une  troupe  de 
9 guerriers , un  grand  Capitaine  qui  parle  en  ' 

9 fommeillant.  U dit  qu'il  ne  s'ell  approché  de 
9ce  lac,  que  pour  fumer  dans  le  grand  calumec 
»de  paix  avec  les  Onontagués  ^ mais  Grangula 
«fait , au  contraire  , que  c'était  pour  leur  caÛer 
sla  tête  , Cl  tant  de  vrais  Français  ne  s'étaiens 

9 affaiblis.  Je  vois  qu’Onnontio  rêve  dans  un. 

9 camp  de  malades , à qui  le  grand  Efptit  a fauvd 
9 la  vie  par  des  infirmités. 

sEcoure , Onnontio  : nos  femmes  avaient  pris. 

»les  cafle- têtes.  Nos  enfans  & nos  vieillatd»^ 

1 i iv 
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» portaient  déjà  l'arc  & la  fléché  à ton  camp>  (I 
» nos  guerriers  ne  les  euffent  retenus  Sc  défarmés  y 
»lorfque  ton  Ambafladeur  Aicoueflan  parut  dans 
SB  mon  village.  C’en  eft  fait , j'ai  parlé. 

(c Ecoute»  Onnontio  , nous  n'avons  pas  pillé 
«d’autres  Français  que  ceux  qui  portaient  des 
9>  fufils  , de  la  poudre  & des  balles  aux  Otamis 
» & aux  Illinois  » nos  ennemis  » parce  que  ces 
«armes  auraient  pu  leur  coûter  la  vie.  Nous 
«avons  fait  comme  les  Jéfuites  , qui  cafTent  tous 
«les  barils  d'eau -de -vie  qu'on  porte  dans  nos 
« villages  , de  peut  que  les  ivrognes  ne  leur 
«caflent  la  tête.  Nos  guerriers  n'ont  point  de 
«caftors  , pour  payer  toutes  les  armes  qu'ils  ont 
«pillées,  & les  pauvres  vieillards  ne  craignent' 
«point  la  guerre.  Ce  collier  contient  ma  pa> 
« rôle. 

« Nous  avons  introduit  les  Anglais  dans  les 
« lacs , pour  y trafiquer  avec  les  Otaouais  & les 
«Hurons  , de  même  que  les  Algonquins  ont 
» conduit  les  Français  à nos  villages  , que  les 
«Anglais  difent  leur  appartenir.  Nous  fommes 
«nés  libres.  Nous  ne  dépendons  ni  d’Onnontio » 
« ni  de  C«rlar.  ( ) Il  nous  eft  permis  d'aller  où  nous 


(a)  Nom  que  le»  Sauvages  doanent'  aux  Gouvetf» 
nçurs  Anglai»,  . 
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5^  voulons  , dy  conduire  qui  bon  nous  femble, 

»d  acheter  & de  vendre  ^ & à qui  il  nous  plaît.  Mœurs  de 

»Si  tes  alliés  font  tes  efclaves  ou  tes  enfans  > scptcntr. 
w traite-les  comme  des  efclaves , ou  comme  des 
• enfansî  ote-leur  la  liberté  de  recevoir  chez 
» eux  d*autres  gens  que  les  tiens.  Ce  collier  con- 
» tient  ma  parole. 

. « Nous  avons  caflé  la  tête  aux  Illinois  &,aux 

soOtamis  parce  qu*ils  ont  coupé  les  arbres  de 

wpaix  qui  fervaienc  de  limites  à nos  frontières. 

» Ils  font  venus  faire  de  grandes  chaffes  de  caftors 

»fur  nos  terres,  & ont  enlevé  mâles  & femelles, 

« ^ 

«contre  la  coutume  de  tous  les  Sauvages.  Ils  ont 
«attiré  les  Chouanons  dans  leur  pays  de  dans 
«leur  parti.  Ils  leur  ont  donné  des  armes  à feu, 

«après  avoir -médité  de  mauvais  .defleins  contre 
«nous.  Nous  avons  moins  fait  que  les  Anglais  de 
» les  Français  , qui  , fans  droit  , ont  ulurpé  les 
» terres  qu*ils]  pofsèdent , fur  plufieurs  Nations 
» qu’ils  ont  chaffées  de  leur  pays  , pour  bâtir  des 
«villes  , des  villages  & desfortereffes.  Cercollier 
«contient  ma  parole. 

« a Ecoute , Onnontio  ; ma  voix  efl:  celle  des  cinq 
«Cabanes  Iroquoifes.  Voilà  ce  qu’elles  te  répon- 
«dent.  Ouvre  encore  l'oreille  , pour  entendre  ce 
« qu’elles  te  font  favoir.  Les  Tfonontouans  , les 
«Goyoguans  , les  Onontagués  les  Oneyouchs 
» & les  Agniés  difent,  quç  , quand  ils  enterrerenc 
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» la  hache  à Catarocouy' > en  préfence  de  toii 
» prédécelTeur , au  centre  du  Fort , ils  pknterenr 
30  au  même  lieu  l'arbre  de  paix  » pour  y être 
sjconfervéj  qu'au  lieu  d'une  retraite  de  guetr 

• tiers,  ce  Fort  ne  devait  plus  être  qu'une  re- 
•»  traite  de  Marchands  ÿ qu'au  lieu  d'armes  & de 
«3  munitions  , il  n'y  aurait  plus  que  des  marchan» 
» difes  & des  caflors  qui  pulTent  y entrer.  Ecoute*'. 
9»  Onnontio  \ prens  garde  à l'avenir  ,<.qu'un  auûi 
«grand  nombre  de  guerriers  , que  celui  qui 
•paraît  ici , fe  trouvant  enfermé  dans  un  (î  petit 
» Fort , n'étouffe  cet  arbre.  Ce  ferait  dommage  ^ 
«qu'ayant  aifément  pris  racine , on  l'empêchât  de 
« croître  > & de  couvrir  un  jour  de  fcs  rameaux 

• ton  pays  & le  nôtre.  Je  t’affure  , au  nom  des 

• Nations  , que  nos  guerriers  danferont  fous  fes 

• feuillages , la  danfe  du  Calumet , qu’ils  demeu* 

• reront  tranquilles  fur  leurs  nattes,  & qu’ils  ne 

• déterreront  la  hache,  pour  couper  l'arbre  de 

• paix  , que  quand  leurs  frétés  , Onnontio  8c 
» Corlar , conjointement  ou  fépàrément , entre- 

• prendront  d’attaquer  des  Pays  dont  le  Gtand- 
» Efprit  a difpofé  en  faveur  de  nos  ancêtres.  Ce 

• collier  contient  ma  parole  j & cet  autre  * le 
» pouvoir  que  les  cinq  Nîftions  m'ont  donné.  » 

Enhn  Grangula  , s'adrelËint  à M.  d’iberville  « 
loi  dit  : « jÂkmeffan  , prens  courage  , tu  as  de 

• l’efprit  : parle  , exj>lique  ma  parole  , n’oublie 
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• rien  ; dis  tout  ce  que  tes  frétés  5c  tes  amis  am* 

• noncent  à ton  Chef  Onnontio  , par  la  voix  de 

^ ‘ , rAmenquc 

• Grangula,  qui  t’honore,  5c  t'invite  à recevoir  Sejrtcmr, . 

• ce  préfent  de  caftors , 8c  à te  trouver  touc-à* 

• l'heure  à fon  feftin.  Ces  autres  préfens  de 

• caftors  font  envoyés  à Onnontio  , de  la  part 

• des  cirtq  Nations.  » 

L'Iroquois  avant  ceflé  de  parler,  M,  d'Ibcrville 
5c  quelques  Jéfuices  préfens  , expliquèrent  fa  rér 
ponfe  à M.  de  la  Barre  , qui  rentra  dans  fa  tente  ^ 
fort  mécontent  de  la  fierté  de  Grangula.  C’écaic 
la  première  fois  qu'il  traitait  avec  les  Sauvages. 

Mais  , fur  les  repréfentations  qu’on  lui  fit  , il 
diffimula  Ibn  reftentiment , *5c  l'effet  de  cette 
conférence  fat'  de  fufpendre  du -moins  les 
hoftiiités. 

. Leurs  jongleurs,  du-moins  ceux  qui  font  pro^ 
felEon  de  n'êtrc  en  commerce  qu'avec ^ les  Gé-» 
nies  bienfaifans  ônt  beaucoup  de  part  aux  dé- 
libérations publiques , parce  qu'ils  font  regardés 
comme  les  interprètes  des  volontés  Hü  Ciel.  Mais 
leur  principale  occupation  , 5c  celle  dont  ils  ti- 
rent le  plus  de  profit , c'eft  la  Médecine.  On  a 
vu  que  leur  art  eft  fondé  fur  la  connoiffance  des 
fimples  , à laquelle  on  peut  joindre  ,*dans  tous 
les  pays  du  monde',  l'expérience  5c  la  conjedfcure; 
mais  ils  y mêlent  beaucoup  de  charlatanerie  5c 
de.  fuperftûiôn.  Il  leur  en  coûte  peu  pour  trom- 
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t ^r._.  per  les  Sauvages,  quoiqu’il  n’jr  ait  point  d’hommes 

r^mér?qw  n^nde  à 'qui  la  Médecine  foit  moins  né- 

Septentr.  ceflaire.  Non  - feulement  ils  font  prefque  tous 
d’une  complexion  fakie  *,  mais  on  allure  qu’ils 
n’ont  connu  la  plupart  de  nos  maladies  , que 
t^epuis  qu'ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne  con> 
nailïaient  point  la  petite  vérole , lorfqu’ils  l’one 
reçue  de  nous.  La  goutte,  la  gravelle  , la  pierre, 
l’apoplexie  , & quantité  d’autres  maux , fi  com- 
muns en  Europe  , n’ont  point  encore  pénétré 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde , parmi  les 
Naturels  du  pays.  On  avoue  que  les  excès  aux- 
quels ils  fe  livrent  dans  leurs  feftins , & leurs 
jeûnes  outrés  , leur  caufent  des  douleurs  & des 
foiblelles  de  poitrine  & d’eftomac , qui  en  font 
périr  un  grand  nombre , & que  la  phtifie  , fuite 
naturelle  des  grandes  fatigues  & des  exercices 
violens  auxquels  ils  s’expofent  dès  l’enfance,  en- 
lève quantité  de  jeunes  gens  ',  mais  on  traite 
d’extravagance  & d’erreur , l’opinion  de  ceux  qui 
leur  croient  le  fang  plus  froid  qu’à  nous,  & qui 
rapportent  à cette  caufe  leur  apparente  infenfir 
bilité  dans  les  tourmens.  On  prétend,  au  contraire, 
qu’ils  l’ont  extrêmement  balfamique  y ce  qui  vient , 
dit-on  , de  ce  qu’ils  n’ufent  point  de  fel , ni  de 
tout  ce  que  nous  employons  pour  relever  le  goût 
de  nos  viandes. 

Rarement  ils  regardent  une  maladie,  comme 
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naturelle  ; & , parmi  les  remèdes  donc  ils  font  ihi  mm 

uTage  ) ils  en  reconnoiffent  peu,  qu*ils  croient  Mœurs  de 

I f J 1 f . I • r Amérique 

capables  de  les  guérir  , par  leur  unique  vertu.  Septentr 

Leurs  ^fimples  font  ordinairement  employés  pour 
les  plaies , les  fraébures , les  diflocations , les  lu- 
xations ôc  les  ruptures.  Ils  blâment  les  grandes 
incilîons , qu'ils  voient  faire  à nos  Chirurgiens 
pour  nettoyer  les  plaies.  Leur  méthode  eft  dy^ 
exprimer  le  fuc  de  plufieurs  plantes  , & cette 
compolîtion  , dont  ils  fe  réfervent  la  connoiflànce, 
attire  , dit-on  , non-feulement  le  pus  , mais  jufe. 
qu'aux  efquilles,  aux  pierres  , au  fer  géné- 
ralement tous  les  corps  étrangers  qui  font  de-^ 
meurés  dans  la  partie  bj^flée.  Ces  mêmes  fucs 
font  la  feule  nourriture  du  malade  , jufqu'à  ce 
que  fa  plaie  foit  fermée.  Celui  qui  la  panfe  ea 
prend  aullî . avant  que  de  fucer  la  plaie,  lorf* 
qu’il  y.  eft  obligé  *,  mais  c’eft  une  opération  rare , 

& le  plus  fouvent , on  fe  contente  de.  feringuer 
ce  jus  dans  la  plaie.  Jufques-là,  tout  eft  dans  Tes 
vpfes  de  la  nature*,  mais, comme  il  faut  toujours 
du î merveilleux  à ces  Peuples,  un  jongleur  ap- 
plique les  dents  fur  la  plaie , & montrant  en- 
fuite  un  petit  morceau  de  bois  ou  quelque 
autre  corps  , . qu’il  feint- d’en. avoir  tiré,  il  per-  . 
fuade  au  - malade  que  c’eft  le  charme  qui  métrait 
fa  vie  en  danger.  • 

^ Les  Sauvages  ont  des  remèdes  prompts  & 
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fouverains  , contre  la  paralyfie  , l'hydropifie  8c 
Mœurs  de  |çs  maux  vénériens.  La  rapure  du  gayac  & du 
faflafras  , font  leurs  fpécifiques  pour  les  deux  der- 
nières de  ces  maladies  j ils  en  font  une  liqueur , 
dont  le  continuel  ufage  préferve  & guérir.  Dans 
les  maux  aigus,  tels  que  la  pleurélîe , ils  opèrent 
fur  le  côté  oppofé  , par  des  cacaplafmes  qui  em- 
pêchent le  dépôt , ou  qui  l’attirent.  Dans  la  fiè- 
vre , ils  ufent  de  lotions  froides  , avec  une  dé- 
codHon  d’herbes , qui  préviennent  l’inflammation 
& le  tranfporr.  Ils  vantent  fur-tout  la  diète  j 
^ nais  ils  ne  la  font  confiner  que  dans  la  privation 
de  certains  alimens  , qu’ils  croient  nuifiblès. 
A l’ufage  de  la  faignée  , qui  leur  était  inconnue , 
ils  y fuppléaient  autrefois  par  des  fcarificatiOns 
aux  parties  où  le  mal  fe  faifait  fenrir  ; enfuite  ils 
y appliquaient  une  forte  de  venioufes  , avec  des 
courges , qu’ils  rempliflaient  de  matières  com- 
buflibles  , auxquelles  ils  mettaient  le  feu.  Les 
cauftiques  & les  boutons  de  feu  leur  étaient  fa- 
miliers ; mais  , ne  connailTant  point  la  pierre  in- 
fernale , ils  employaient  à fa  place  du  bois  pourri. 
Aujourd’hui  lajfaignée  leur  tient  lieu  de  tous  ces 
fecours.  E>ans  les  quartiers  du  Nord  , l’ufage  des 
lavemens  était  fort  commun  \ une  veffie  fervait 
de  feringue.  Ils  ont , contre  la  dyffenterie  , un 
remède  dont^  l’eftet  eft  prefque  toujours  certain  i 
c’ed  un  jus  qu’ils  expriment  de  l’extrémité  des 
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branches  de  cèdre  , après  les  avoir  fait  bien  — >] 

bouillir.  I'^“ér7 

- Mais  leur  principal  remède  , & leur  prcfer- 

Vatif  ordinaire  contre  toutes  fortes  de  maux , eft 
la  fueur  qu’ils  excitent  dans  leurs  étuves  i & , 
lorfque  l'eau  leur  découle  de  toutes  les  parties 
du  corps,  ils  vont  fc  jetter  dans  une  rivière, 
ou , fi  elle  eft  trop  éloignée  , ils  fe  font  arrofer 
de  l’eau  la  plus  froide.  Souvent  ils  fe  font  fuer , 
uniquement  pour  fe  délaflct  le  corps  & l'efprir.’ 

Un  étranger  arrive-t-il  dans  une  cabane?  on  lui 
fait  du  feu  > on  lui  frotte  les  pieds]  avec  de 
l'huile , pour  le  conduire  enfuite  dans  une  étuve , 
oà  fon  hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  ont  une 
autre  maniéré  de  provoquer  la  fueur  , qui  s’em- 
ploie dans  certaines  maladies.  Elle  confifte  à cou- 
cher le  malade  fur  une  petite  eftrade  , fiir  la- 
quelle on  fait  bouillir  , dans  une  chaudière , du 
bois  d’épinette  & des  branches  de  fapin.  La  va- 
peur n*en  eft  pas  moins  falutaire  par  Todeur,  que 
par  la  fueur  abondante  qu’elle  procure  , au-lieu 
que  la  lueur  de  l’étuve , qui  n’eft  procurée  que 
par  la  vapeur  de  l’eau  verfée  fur  des  cailloux,  n’a 
pas  le  premier  de  ces  avantages. 

Dans  l'Acadie  , une  maladie  né  pafie  pour  fé- 
rieufe , que  lorfqu’elle  ôte  abfolument  l’appétit  ; ,rj 

& la  plus  violente  fievre  n’empêche  point  qu’on  f, 

ne  donne  à manger  aux  malades  qui  en  deman- 


Digitized  by  Coogl( 


y 


511  HISTOI  Rt  GÉNÉRALE 
dent  *y  d autres  les  tuent , pour  les  empêcher  dé 
Mœurs  de  languir  , lorfque  la  maladie  défefpérée.  Dans 
le. canton  d'Onnontagué  y on  donne  la  mort  aux 
petits  enfans , qui  perdent  leurs  meres  avant  que 
d’être  fevtés  , & la  maniéré  de  les  tuer  , elt  de 
les  enterrer  vifs  avec  elles.  Enfin  quelques-autres 
fe  contentent  d’abandonber  un  malade  , lorfque 
leurs  Médecins  n’en  efperent  plus  rien  , & le 
laiflènt  mourir  fans,  fecours.  Plufieurs  Nations 
méridionales  ont  des  maximes  plus  humaines  : on 
n*y  récompenfe  le.Médecin  qu’après  la  guérifon; 
mais  fi  le  malade  meurt,  celui  qui  la  traité  n’eft 
pas  en  fûreté  pour  fa  vie.  Suivant  les  Iroquois  , 
jtoute  maladie  n’eft  qu’un  défit  de  l’ame  •,  Sc  l’on 
ne  meurt  que  parce  que  le  defir  n’eft  pas 
rempli. 

Lorfijue  les  Sauvages  ont  perdu  Tefpérance  de 
guérir , ils  prennent  leur  parti  avec  beaucoup  de 
xéfolution  9 & fouvent , comme  on  vient  de  le 
remarquer , ils  voient  avancer  la  fin  de  leurs  jours 
par  des  perfonnes  cheres,  fans  marquer  le  moin- 
dre chagrin.  A peine  l’arrêt  de  mort  eft  prononcé, 
qu’un  moribond  recueille  fes  ' forces , pour  ha- 
ranguer ceux  qui  font  autour  de  lui.  Si  c’eft  un 
chef  de  famille , il  donne  de  .fort  bons  avis  à 
fes  enfans-,  5c,  pour  faire  fes. adieux  à toute  la 
bourgade  , il  ordonne  un  feftin  , oû  tout  ce  qu’il 
Y a de  provifions  dans  la  cabane  , doit  être  em- 
ployé. 
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^loyé.  Enfuite  il  reçoit  de  fa  famille  les  préfens 
qui  doivent  l’accompagner  au  tombeau.  On  égorge 
autant  dé  chiens  qu'on  en  peut  trouver  , dans 
l’opinion  que  les  âmes  de  ces  animaux  vont  donner 
avis  dans  l’âutre  monde , que  le  mourant  eft  prêt 
à s’jr  rendre  -,  & tous  les  corps  fe  mettent  dans  la 
chaudière  j pour  augmenter  les  mets  du  feûin. 
Après  le  repas , les  pleurs  commencent  j on  les 
interrompt  bientôt  , pour  fouhaitet  au  mourant 

» heureux  voyage , le  confoler  de  la  perre  qu’il 
faire  de  fes  parens  & dé  fes  amis,  &l*allurer 
que  fes  defeendans  foutiendront  fa  gloire.  Tous  les 
Voyageurs  parlent  avec  admiration  du  fang-froid 
avec  lequel  cés  Peuples  envifagent  la  morr.  Ceft 
par- tout  le  même  principe  & le  même  fond  dé 
Oaradtere.  Quoique  les  ufages  funèbres  varient 
beaucoup  dans  les  difiéreiues  Nations  , elles 
s’accordent  néanmoins  fur  les  danfes,  les  feftins, 
les  invocations  & les  chants.  Mais , dans  toutes 
ces  cérémonies  j c’eft  toujours  le  malade  qui  eft 
le  plus  tranquille  fur  fon  fort. 

On  n’admire  pas  moins  l’affedion  & la  géné>> 
rofité  des  vivans  pour  leurs  morts.  Il  n’eft  pas 
rare  de  voir  des  meres  qui  gardent  pendant  des 
années  entières  les  cadavres  de  leurs  ehfans,  ââ 
qui  ne  peuvent  s’en  éloigner;  D'autres  fe  tirent 
du  lait  des  mammelles , & le  verfent  fur  la  tombé; 
Dans  les  incendies , la  sûreté  des  corps  morts  eft 
Tome  XIV,  K k 
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le  premier  foin  dont  on  s’occupe.  On  fe  dépouille 
Mœurs  de  Je  ce  qu’on  a de  plus  précieux,  pour  les  parer, 
sép^ncr'^^'^  Dc  temps  en  temps  on  découvre  leurs  cercueils , 
pour  les  revêtir  de  nouveaux  habits.  On  fe  prive 
d’une  partie  de  fes  aliniens , ppur  les  porter  fur 
leur  fépulture , & dans  les  lieux  où  l’on  s’ima- 
gine que  leurs  anies  fe  promènent.  Et?  un  mot , 
on  prend  plus  de  foin  des  morts,  que  des  vivans. 
Auffi-tô:  que  le  malade  a rendu  l’efprit,  tout 
retentit  de  gémilîemensj  & cette  fcène  dure  ^ 
tant  que  la  famille  eft  en  état  de  fournir  à* 
dépenfe  j car,  dans  tout  l’intervalle,  on  ne  cefle 
point  de  tenir  table  ouverte.  Le  cadavre,  paré 
de  fa  plus  belle  robe  , le  vifage  peint  , fes 
armes , & tout  ce  qu’il  portédait , à côté  de  lui , 
eft  expofé  à la  porte  de  la  cabane , dans  la  même 
pofture  qu’il  doit  avoir  au  tombeau  -,  & c’eft , en 
plufieurs  endroits , celle  d’un  enfant  dans  le  fein 
de  fa  mere.  L’ufage  , dans  quelques  Nations,  eft 
que  les  parens  du  mort  jeûnent  pendant  le  cours 
des  funérailles.  Ce  temps  eft  donné  aux  pleurs, 
aux  complimens , aux  éloges  de  la  perfonne  qu’on 
a perdue.  Chez  d’autres,  on  loue  des  pleureufes  , 
qui  exefeent  fort  bien  cet  office  : elles  chantent , 
danfent  & pleurent  en  cadence.  On  porte  le  corps, 
fans  cérémonie , au  lieu  de  la  fépulrure  i mais 
lorfqu’il  y eft  dépofé , on  le  couvre  avec  tant  de 
précautions , que  la  terre  ne  puifle  le  toucher. 
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Sa  folTe  eft  une  cellule,  tapilîée  de  bonnes  peaux, 

& beaucoup  plus  riche  qu’une  cabane.  Qn  drefîe  îlœnrs  de 
enfuite,  fur  la  ton'ibe,  un  pilier  de  bois,  auquel  septent^'* 
on  attache  tout  ce  qui  peut  marquer  l’eftime  qu’on 
faifait  du  loort.  Quelquefois  on  y grave  Ton  por- 
trait, & d’autres  figures  qui  repréfentent  les  plus 
belles  adlions  de  fa  vie.  Chaque  Jour  on  y porte 
des  tiouveiies  provjfions-,  & ce  que  les  betes  en- 
lèvent , on  eft "perfuadé  . ou  peut  - être  feint  - on 
de  croire  , que  c’eft  l’anie  qui  s’eq  accoiu'T-ode  ' 
pour  fa  réfedlion.  Le  P.  de  Charlevoix  racpnte 
que  des  Millionnaires  dernandant  un  Jour  à leurs 
Néophytes , pourquoi  ils  fe  privaient  de  l|p'S 
néceffités  en  faveur  de?  morts  , ils  répondirent 
que  p’etait  non- feulement  pour  témoigner  à 
leurs  proches  raffedion  qu'ils  leur  portaient , mais 
encorp  pour  cloignçr  de  leur»  y#uy  tout  ce  qui 
avait  été  à l’ufage  du  inorr , & qui  pouvait  en- 
tretenir leur  douleur.  C’eft  par  la  même  raifon 
qu’un  s’abftient  alîèz  long-tcrnps  de  prononcer 
fou  nom  , & que  fi  quelqp’autre  perfonue  de  U 
famille  le  porte  , il  le  quitte  pendant  toute  la 
durée  du  deuil.  On  ajoute  que  le  plus  fanglant 
outrage  qu’on  pnifte  faire  à un  Sauvage,  c’ett 
de  lui  dire  i ton  Pe^e  eft  mort. 

. Ceux  qui  meurent  pendaw  le  teros  de  U 
chafte , font  e;tpofés  fur  un  échafaud  » & demeurent 
dans  cette  liquation  jufqu’au  départ  de  la  troupe, 
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c^ui  les  emporte  comme  un  dépôt  facré.  Quelques 
Nations  ont  cet  ufage  pour  tous  leurs  morts , 6c 
le  P.  de  Charlevoix  en  fut  afïùré  par  fes  propres 
yeux  aux  Mifllfagués  du  Détroit.  Les  corps  de 
ceux  qui  périffent  en  guerre  font  brûlés,  & leurs 
cendres  font  rapportées  au  tombeau  de  leur  fa- 
mille. Ces  fépultures , parmi  les  Nations  féden- 
taircs , font  une  efpèce  de  cimetiere  à peu  de 
diftance  du  Village.  D'autres  enterrent  leurs  morts 
dans  les  bois  , au  pied  d’un  arbre  , ou  les  font 
fécher,  & les  gardent  dans  des  cairtes  jufqu’à  la 
fête  des  motts , dont  on  verra  bientôt  la  deferip- 
tio^Mais,  pour  ceux  qui  font  morts  de  froid  ou 
noyés,  le  cérémonial  eft  bizarre.  Les  Sauvages, 
pcrfukdés  que  les  accidens  ne  viennent  que  de  la 
colere  des  Efprits,  & qu’elle  ne  s’appaiferait  point 
fi  les  corps  ne  fe  retrouvaient , commencent  par 
des  pleurs,  des  danfes,  des  chants  & des  fedins, 
pendant  qu’on  cherche  le  corps.  S’ils  le  retrouvent, 
ils  le  portent  à la  fépulture  , mais  fi  l’on  en  ed  trop 
éloigné , il  ed  dépofé , jufqu’à  la  fête  des  morts , 
dans  une  large  fode  oû  l'on  allume  d’abord  un 
grand  feu.  Plufieurs  jeunes  gens  s’approchent  du 
cadavre , coupent  les  chairs  aux  parties  qui  ont 
été  crayonnées  par  un  ancien,  & les  jettent  dans 
le  feu  avec  les  vifeetesi  enfuite  ils  placent  le 
corps  dans  le  lieu  qu’on  a préparé.  Pendant  toute 
cettt  opération , les  femmes,  fur-tout  les  parentes 
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Hu  fnort , tournent  fans  celle  autour  dé  ceux  qui 
travaillent , les  exhortent  à remplir  bien  leur 
office,  & leur  mettent  des  grains  de  porcelaine  Scptentr, 
dans  la  bouche  > comme  on  y met  des  dragées 
aux  enfans.  On  ne  donne  aucune  explication  de 
cette  cérémonie. 

L*enterremeiit  eft  fuivi  des  préfens  qui  fe  font 
à la  famille  affligée  *,  ce  qui  s'appelle  couvrir  le 
mort.  Ils  fe  font  au  nom  de  la  Bourgade , & quel- 
quefois de  la  Nation  entière.  Les  alliés  en  font 
aulli , mais  c'eft  feulement  à la  mort  des  perfonnei 
conlîdérables,  & la  famille  doit  avoir  fait  aupa- 
ravant un  feftin  au  nom  du  mort,  accompagné 
de  jeux,  pour  lefquels  on  propofe  des  prix. 

C'eft  une  efpèce  de  joute  : un  Chef  Jette , fur  la 
tombe , trois  bâtons  de  la  longueur  d‘un  pied  ; 
un  jeune-homme,  une  femme  & une  fille  en 
prennent  chacun  un , & ceux  de  leur  âge  & de 

leur  fexe  s'efforcent  de  le  leur  arracher  des  mains. 

) 

La  vidtoire  eft  à ceux*  qui  les  emportent.  Il  fe 
fait  aüflî  des  courfes  &:  l'on  tire  quelquefois  au 
blanc.  Enfin  l'aéfcion  la  plus  lugubre  eft  terminée 
par  des  chants  & des  cris  de  viéloire.  Mais  jamais 
la  famille  du  mort  ne  prend  part  à ces  réjouif- 
fances.  On  obferve  même  un  deuil  févere  dans 
fa  cabane.  Chacun  doit  s'y  couper  les  cheveux, 
s’y  noircir  tout  le  vifage , fe  tenir  fouvent  debout, 
la. tête  enveloppée  dans  une  couverture,  ne  le-^ 
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■■  ■ II,  garder  pelfonnc , ne  faire  aucune  vifîte  , nft  tîeti 

Mxursdc  manger  de  chaud,  fe  priver  de  tous  les  plaifîts, 
SepT/ntr,*^'  & ne  fe  pds  chauffer  au  cœur  même  de  Thiver, 
Après  ce  grand  deuil , qui  eft  de  deux  ans , on 
fcn  commence  un  fécond  , mak  plus  modéré,  & 
qu'on  peut  adoucir  par  degrés.  Pour  le  premier 
on  nè  fe  difpeiife  de  rièri  fans  la  permiffion  de 
la  cabane  , & ces  difpenfes  font  toujours  accom- 
pagnées d’un  feffin. 

Un  mari  ne  pleure  point  là  femme,  parce  que 
les  larmes  ne  conviennent  point  aux  hommes  j 
mais  les  femmes  pleurent  leur  mari  pendant  unre 
année  entière,  l’appellent  fans  ceffe  & templiffent 
le  Village  de  cris,  fur-tout  au  lever  & au  coucher 
du  Soleil , lorfqu’eiles  vont  au  travail  & qu’êllés 
en  reviennent.  Le  deuil  des  meres  a le  même 


terme  pour  leurs  enfans.  Les  Chefs  ne  robfcrvént 
que  fix  mok  pouf  leurs  feinmes,  & peuvent  enfüîre 
fe  remarier.  Enfin  le  premier,'  & fouvent  le  féül 
compliment  qu’on  fafle  aux  amis , Sc  memé  aux 
étrangers  qu’on  reçoit  dans  fa  cabahe,  eft  de 
pleure^  les  proches  qu’ils  ont  perdus.  On  leur 
met  la  niain-  fur  la  tête , en  leur  fSifâut  com- 
prendre qui  l’on  pleure,  mais  fans  le  nortimèr. 

Lùféte  des  morts  ^ qu’on  nomme  aulfi  le  feflih 
des  âmes , eft  une  partie  fort  remarquable  de  la 
Religion  des  Sauvages.  On  commence  pât  fixer 
le  lieu  de  l’aflemblée  > enfuite  on  choifit  un  Chet 
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de  la  fcte , donc  le  devoir  eft  de  régler  toutes 
les  cérémonies  & de  faire  les  invitations  aux. 

1 Amérique 

Villages  voifins.  Au  jour  marqué,  tous  les  Sau-  septemr. 
vages  s’allemblent  & vont , deux  à deux  , en 
proceflion  au  cimetiere.  Là  , chacun  s’emploie 
d’abord  à découvrir  les  cadavres  : enfuire  on 
demeure  quelque  temps  à confidérer  en  fllence 
un  fi  lugubre  fpcétacle  j les  femmes  font  les  pre- 
mières qui  interrompent  ce  religieux  filence  pat 
des  cris  lamentables.  ^ 

Le  fécond  aéle  confifte  à prendre  les  cadavro, 
c’eft-à'dire,  à ramafier  leurs  offeraens  fecs  & 
décharnés  qu’on  met  en  monceaux,  & ceux  qui 
font  nommés  pour  les  porter,  les  chargent  fur 
leurs  épaules.  S’il  fe  trouve  des  corps  qui  ne  foienc 
pas  tout- à-fait  pourris , on  les  lave,  on  en  détache  - 
les  chairs  corrompues  & toutes  les  ordures,  & 
l’on  travaille  à les  envelopper  dans  des  robes 
neuves  de  caftors.  Enfuite  on  retourne  à la  bour- 
gade dans  le  même  ordre , & chacun  dépofe  dans 
fa  cabane  le  fardeau  donc  il  était  chargé.  Pendant 
la  marche  les  femmes  continuent  leurs  gémiffe- 
mens , & les  hommes  donnent  les  mêmes  marques 
de  douleur  qu’au  jour  de  la.  mort.  Cet  aébe  efl: 
fuivi  d’un  fcfHn  dans  chaque  cabane  , à l’honneur 
des  morts  de  la  famille.  Les  jours  fuivans , il  s’en 
fait  de  publics  accompagnés , comme  le  jour  de 
l’encerremeut,  des  danlcs,  des  jeux  & des  cora- 
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bats  ordinaires  pour  lefquels  il  y a des  prix  pro3 
pofés.  On  jette  par  intervalles  des  cris  perçans, 
qui  s’appellent  les  cris  des  ornes  : on  fait  des 
préfens  aux  étrangers , parmi  lefquels  il  s’en  trouve 
qui  fonr  quelquefois  venus  de  fort  loin  , 8c  l’on 
en  reçoit  d’eux.  On  profite  même  de  ces  occa-. 
fions  pour  trairer  des  affaires  communes  ou  pour 
J eledion  d’un  Chef.  Tout  fe  pffe  avec  beaucoup 
d’ordre  & de  modeftie  > & , jufqu’aux  danfeurs , 
rom  femble  refpirer  quelque  chofe  de  lugubre, 
(Jplques  jours  après  on  fe  rend,  par  une  rroi-  ■ 
fieme  proceflion,  dans  une  grande  falle  dreflée 
pour  cette  nouvelle  cérémonie.  On  y fufpend 
aux  murs  les  ofléraens  & les  cadavres , dans  le 
même  état  qu’on  les  a tirés  du  cimetiere , & l’on 
y établit  les  préfens  deftinés  aux  morts.  Si,  parmi 
çes  triftes  reftes,  il  fe  trouve  ceux  d’un  Chef,  fon 
Succefieur  donne  un  grand  repas  en  fon  nom  & 
chanre  fa  chanfon.  Dans  plufieurs  endroits  les 
corps  font  promenés  d’une  Bourgade  à l'autre, 
8c  font  reçus  dans  chacune  avec  de  vives  démonfr 
trations  de  douleur  & de  rendrefle.  Toutes  ces 
marches  fe  font  au  fon  des  infttumens , accomr- 
pagncs  des  plus  belles  voix , & chacun  y marche 
en  cadence.  Enfin  les  reftes  des  morts  font  portés 
dans  la  fépulture  où  ils  doivent  être  dépofés  pour 
toujours.  C’eft  une  grande  fofle  qu’on  tapifle  des 
plus  belles  pelleteries , & de  ce  qu’il  y a de  plus 
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précieux  dans  chaque  famille.  Les  préfens  y font 
placés  à part.  A mefure  que  la  pro<^efïion  arrive, 
chaque  famille  fe  range  fur  des  échafauds  dreflés 
autour  de  la  folîé , & , lorfque  les  corps  • font 
dépofës,  les  femmes  recommencent  leurs  pleurs 
& leurs  cris.  Enfuite  tous  les  aûldans  defcencient 
dans  la  folTe.  Chacun  y prend  un  peu  de  terre , 
qui  fe  conferve  précieufement.  Les  corps  & les 
oiïemens  font  placés  pat  ordre , couverts  de  four- 
rures neuves,  & pardelfus  d’écorces,  fur  lefquelles 
on  Jette  du  bois , des  pierres  & de  la  terre.  Enfin 
toute  l’aflemblée  fe  retire  •,  mais,  pendant  quel- 
ques jours,  les  femmes  reviennent  verfer  de  la 
fagamité  dans  le  même  lieu. 

On  a déjà  vu  que  les  peuples  plus  méridionaux 
ont  une  méthode  particulière  pour  conferver  les 
corps  de  leurs  Chefs.  Ils  fendent  la  peau  le  long 
du  dos  & l’arrachent  entièrement.  Enfuite  ils 
décharnent  les  os  , fans  offenfer  les  nerfs  & les 
jointures.  Aptes  avoir  fait  un  peu  fécher  les  os 
au  füleil , ils  les  remettent  dans  la  peau  qu’ils  ont 
eu  foin  de  tenir  humide  avec  un  peu  d’huile  : les 
vides  font  remplis  de  fable.  Enfuite  la 'peau  cft 
recoufue  avec  tant  d’adrelfe , qu’il  ne  paraît  pas 
qu’on  en  ait  ôté  la  chair.  On  porte  le  cadavre, 
qu’on  croirait,  alors  entier , dans  la  tombe  cotn- 
rnune  des  perfonnes  de  ce  rang.  On  l’étend , à 
çôté  de  fes  prédcçefleurs,  fur  une  grande  table 
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L— ■ — . - nattée , qui  s’élève  un  peu  au-deflus  du  fol , où  il 
r^méHque  couvert  d’une  natte  , comme  les  autres , pour 
Septcntr.  le  garantir  de  la  pouffiere.  La  chair , qu’on  en  ai 
tirée  du  corp's,  efl:  expofée  au  foleil  fur  une  claie, 
5c,  lorfqu’elle  eft  tout-à-fait  féche,  on  l’enferme 
dans  un  panier  bien  coufu  qu’on  met  aux  pieds 
du  cadavre. 

Après  avoir  parlé  fi  fouvent  des  danfes  Sau- 
vages, on  doit  au  Leéleur  la  defeription  des  plus 
célèbres.  Le  P.  de  Charlevoix  en  rapporte  deux 
dont  il  fut  témoin,  mais  il  avoue  quelles  varient 
beaucoup  dans  les  differentes  Nations.  Celle  qu’il 
vit  chez  les  Othagras  était  la  fameufe  danfe  du 
calumet.  C’eft  proprement  une  fête  militaire  donc 
les  feuls  guerriers  font  les  aéteurs.  Tous  ceux, 
dit  le  Judicieux  Voyageur,  que  Je  vis  danfer, 
chanter  8c  jouer  du  tambour  ou  du  chicicilcoué , 
étaient  de  jeunes  gens  équipés  comme  ils  le  font 
en  fe  mettant  en  marche  pour  la  guerre.  Us 
s’étaient  peint  le  vifage  de  toutes  fortes  de 
couleurs.  Leurs  têtes  étaient  ornées  de  plumes  , 
êc  chacun  en  tenait  quelques-unes  ^ la  main.  Le 
calumet  même  en  était  paré  & placé  dans  le  lieu 
le  plus  apparent.  L’ofeheftre  & les  danfeurs  for- 
maient un  cercle  à l'entour,  tandis  que  les  fpec- 
tareurs  étaient  répandus  de  tous  côtés  en  petites 
troupes  , les  femmes  féparées  des  hommes  , tous 
affis  à terre  & vêtus  de  leurs  plus  belles  robes , 
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ce  qui  faifaic , à quelque  dilîance , un  fort  beau 
COUp-d’œtl.  M.rurscli; 

fl  ff  1 ' Aiîicrivjuc 

Entre  lorcheftre  & le  Commindanc  Français  septeaa, 
du  Fort , qui  était  afîîs  devant  fa  maifon  , 011 
avait  dreflé  un  poteau  fur  lequel , à la  fin  de 
chaque  danfe , un  guerrier  venait  frapper  un 
coup  de  fa  hache  d’armes.  Ce  fignal  était  fuivi 
d’un  profond  filence , & le  guerrier  racontait  à 
haute  voix  quelques-unes  de  fes  plus  belles 
aétions.  Il  en  recevait  des  applaudifièiriens.  En- 
fuite  il  allait  reprendre  fa  place  & le  jeu  recom- 
mençait. Il  dura  deux  heures , & le  Voyageur 
avoue  qu’il  y prit  peu  de  plaifir.  Non-féulettient 
la  fn'ufique  lui  parut  d’une  monotonie  enhuyeufe, 

-mais  les  danfes  fe  réduifaient  à des  contotüons 


qui  n’exprimaiènt  rien,  ce  Quoique  cette  fete  fe 
» fît  à l’honneur  du  Commao,dant , il  n’y  reçut 
» aucun  des  honneurs  qu’on  érouve  décrits  dans 
3»  d’autres  Relations.  On  ne  vint  pas  le  prendre 
» pour  le  placer  fuf  uhe  natte  neuve  j oit  he  lui 
» paffa  point  de  plumage  fur  la  tête  -,  on  ne  lui 
«pféfenta  point  le  calumet.  Il  n’y  eut  point 

* d’hommes  nus,  peints  par-tout  le  corps,  tenant 
n un  calumet  à la  main;  Peut-être  ces  ufages  font- 
oils  d’une  autre  Nation.  Je  remarquai  leulétnent 
»que,  par  intervalles,  tous  les  aflîftans  jétriiènt 

• de  grands  cris  pour  appliiidir  aux  dariféürs.  » 
L’autre  danfe,  qui  fé  rtorume  dunjë  de  là  dé  cou- 
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!-  — ■ — - verte  ^ a beaucbup  plus  d*adion  & repréfeote 
r^mér?que  ^ chofe  dont  elle  eft  le  fujet  & la  figure. 

Scptçntr.  C’eft  une  image  fort  naturelle  de  tout  ce  qui 
s’obfervedans  une  expédition  de  guerre,  & comme 
les  Sauvages  ne  cherchent  qu’à  furprendre  leurs 
ennemis , il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’eft 
de-là  qu’elle  tire  fon  nom.  Un  homme  y danfe 
toujours  feul.  D’abotd  il  s’avance  lentement  au 
milieu  de  la  place  ou  il  demeure  quelque  temps 
immobile  : après  quoi,  il  repréfente  le  départ  des 
guerriers  » la  marche  & les  campcmens  -,  il  paraît 
aller  à la  découverte  *,  il  fait  les  approches  *,  il 
s’arrête  comme  pour  reprendre  haleine , & tour- 
1 d’un-coup  il  entre  en  fureur  ; on  dirait  qu’il -veut 

tuer  tout  le  monde.  Revenu  de  cet  accès,  il  va 
prendre  quelqu’un  de  l’aflemblée  comme  s’il  le 
faifait  prifonnier  de  guerre  *,  il  feint  de  cafTer  la 
tête  à un  autre  \ il  en  couche  un  troifieme  en 
joue  : enfin  U fe  met  à courir  de  toutes  fes  forces. 
Il  s’arrête  enfuite  & reprend  fes  feus  •,  c’eft  la 
retraite  d’abord  précipitée,  enfuite  plus  tranquille. 
Alors  il  exprime,  par  divers  cris,  les  différentes 
fituations  où  fon  efprit  s’eft  trouvé  dans  la  der- 
nière campagne  , & , pour  conclufion  ^ il  raconte 
fes  exploits. 

Si  la  danfe  du  calumet  a pour  objet , comme 
il  arrive  fouvent , un  traité  de  paix  ou  d’alliance 
contre  un  ennemi  commun , on  grave  un  ferpçnt 
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fur  le  tuyau , & l’on  met  à côté  une  plancha , fur  ■ — - — — - 
laquelle  font  repréfentés  deux  hommes  des  deux 
Nations  qui  s’allient,  & fous  leurs  pieds  la  figure  Scpteiur. 
de  l’ennemi , défignée  par  la  marque  de  fa  Nation. 

Dans  tous  ces  traites  on  fe  donne  mutuellement 
des  gages , tels  que  des  colliers  de  porcelaine , 
des  calumets , des  efclaves  & quelquefois  des  peaux 
de  cerfs  & d’élans  bien  pallées  & ornées  de 
figures.  C’eft  fur  ces  peaux  que  fe  font  les  repré* 
fentations,  avec  du  poil  de  porc-épic  & de  fimples 
couleurs. 

Il  y a des  danfes  moins  eompofées  dont  l’unique 
but  efl:  de  donner  aux  guerriers  l’occafion  de 
raconter  leurs  belles  aéHons  ; car  la  vanité  leur 
rend  cette  occupation  fi  douce , qu’ils  ne  s’en 
laffent  jamais.  Celui  qui  donne  la  fête  y fait  inviter  • . 
toute  la  Bourgade  au  fon  du  tambour  , & c’eft 
autour  de  fa  cabane  qu’on  s’aftemble.  Les  guer- 
riers y danfent  tour-à-tour.  Ils  frappent  fur  le 
poteau  pour  demander  un  filence  qu’on  leur 
accorde  , & pendant  lequel  ils  vantent  leurs 
aélions.  Les  applaudiifemens  ne  font  point  épar- 
gnés aux  vrais  exploits  -,  mais  fi  quelqu’un  altéré 
la  vérité,  il  eft  permis  aux  autres  de  l’en  punir 
par  quelque  infulte.  On  lui  noircit  ordinairement 
le  vifage  avec  un  reproche  affez  fin  : « c’eft  pour 
» cacher  ta  honte,  lui  dit- on  •,  la  première  fois 
*>  que  tu  verras  l’ennemi , ta  pâleur  fera  difparaître 
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* ' , . » cette  peinture.  » Les  Chefs  meme  ne  font  pas 

?.îrrnrs  de  exceptés. 

Scinciltr  Dans  les  Nations  Occidentales,  le  plus  commun 
de  ces  jo/eux  exercices  eft  celui  qu’on  nomme 
la  danje  du  bœuf.  Les  danfeurs  forment  plufieurs 
cercles  j & la  lymphonie,  toujours  compofée  du 
' tambour  & du  chickikoué,  eR  au  milieu  de  la 
place  : oti  y obferve  de  ne  pas  féparer  les  Sau- 
vages d'une  même  famille.  On  ne  s’y  tient  jamais 
par  la  main  ; chacun  y porte  fes  armes  & fon 
bouclier.  Tous  les  cercles  tournent  de  divers 
côtés  , <?v' , quoiqii’on  faute  fort  vivement , on  ne 
perd  Jamais  une  certaine  mefure.  De  temps-en- 
temps  un  Chef  de  famille  préfente  fon  bouclier 
fur  lequel  tous  les  danfeurs  viennent  frapper  ; 

, il  rappelle  quelqu’un  de  fes  exploits,  & s’il  n’eft 
pas  contredit,  il  va  couper  un  morceau  de  tabac, 
dont  on  a pris  foin  d’attacher  une  bonne  quantité 
au  petenu  ; mais,  s’il  manque  quelque  chofe  à la 
vérité  de  fon  récit , celui  qui  le  prouve  a droit 
de  lui  enlevcr-le  tabac  qu’on  lui  a lailfé  prendre. 
Cette  danfe  eft  fuivie  d’un  feftin , & fon  nom  lui 
vient  apparemipent  des  peau?  de  bœuf  dont  les 
boucliers  font  conipofés. 

Les  jongleurs  ordonnent  fouvent  des  danfes 
pour  la  guérifon  des  maladies.  Il  y en  a de  pur 
• amufement , qyi  n’ont  rappprt  ^ rien.  La  plu- 
part fe  font  en  rond,  gu  fon  du  tambpur  Sf.  du 
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chkrldkoué , & les  ^mmes  font  toujours  féparées  

des  hommes.  Quoiqu’on  ne  fc  tienne  point,  jamais 

^ * ‘ J ■ 1 Amérique . 

on  ne  rompt  le  cercle.  Au  refte,  il  n eft  pas  fur-  Septentr. 
prenant  que  la  mefure  foit  bien  gardée , parcc'^ 
que  dans  leur  mufique  les  Sauvages  n’ont  que 
deux  ou  trois  tons  qui  reviennent  fans  ceffe. 

Les  jeux  de  hafard  funr  une  autre  paillon  , 
qu’on  eft  furpris  de  voir  porter  à l'excès  parmi 
des  Sauv’ages.  Ils  en  ont  plulîeurs.  Celui  qui  les 
■attache  le  plus  fe  nomme  le  jeu  du  plat.  On  afture 
qu’ils  en  perdent  fouvent  le  repos  & la  raifon 
même , puifqu’ils  y rifquent  tout  ce  qu’ils  pof- 
sèdent , & qu’ils  ne  le  quittent  qu'après  avoir 
perdu  leurs  habits,  leurs  cabanes  & quelquefois 
leur  liberté  pour  un  temps. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  qu’entre  deux  perfonnes. 

Chacun  prend  fix  ou  huit  ofTclets , à lîx  faces 
inégales,  dont  les  deux  principales  font  peintes, 
l’une  en  noir , l’autre  en  blanc  qui  tire  fur  le 
jaune.  On  les  fait  fauter  en  l’air,  en  frappant  la  terre 
ou  la  table  avec  un  plat  rond  & creux  dans  lequel 
ils  font , & qu’on  a d’abord  fait  tourner  plufieurs 
fois.  Si  l’on  n’a  point  de  plat , on  fe  contente  de 
jettet  les  offelets  en  l’air  avec  la  main.  Locfqu'étant 
tombés,  ilspréfenrent  tous  la  même  couleur,  celui 
qui  a joué  gagne  cinq  points.  La  partie  eft  en 
quarante  •,  & les  points  gagnés  fe  rabattent  à 
mefure  que  l’adverfaire  en  gagne  de  fon  côté. 
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L, Cinq  offelets  d’une  même  couleur  ne  donnertf 
l’Amérique  point  la  première  fois,  mais  à la^feconde^ 
Septcmr.  on  fait  raffle  de  tout.  A moindre  nombre  on  ne 
gagne  rien.  Celui  qui  gagne  la  partie  continue 
de  jouer  , & le  perdant  cède  la  place  à un 
autre,  qui  eft  nommé  par  les  marqueurs  de  fa 
partie  *,  car  on  fe  partage  d’abord  , & fouvenc 
tout  le  Village  s’imérelTe  au  jeu  ; quelquefois 
même  un  Village  joue  contre  un  autre.  Chaque 
partie  choifit  Ton  marqueur , mais  il  fe  retire  quand 
il  veut.  A chaque  coup , fur-tout  aux  coups  décillfs* 
il  s'élève  de  grands  cris.  On  croirait  les  joueurs 
hors  d'eux  - mêmes , Sc  les  fpeétateurs  ne  font 
guères  plus  tranquilles.  Les  uns  & les  autres  font 
' mille  contorfions,  parlent  aux  olTclets , chargent 

d’imprécations  les  Génies  de  la  partie  adverfe , 
& tout  le  Village  retentit  d'affreux  hurlemens. 
Si  la  chance  n'en  devient  pas  plus  heureufe , leS 
perdans  peuvent  remettre  la  partie  au  lendemain; 
il  ne  leur  en  coûte  qu'un  petit  feftin  pour  les 
aflirtans.  On  fe  prépare,  dans  l’intervalle, à retour- 
ner au  combat.  Chacun  invoque  fon  Génie  & 
prodigue  le  tabac  à fon  honneur.  On  lui  demande 
fur-tout  d’heureux  fonges.  Dès  la  pointe  du  jour, 
on  fe  remet  au  jeu.  Mais,  s’il  tombe  dans  l’efpric 
aux  perdans  que  ce  foient  les  meubles  de  leur 
cabane  qui  leur  aient  porté  malheur , ils  com- 
mencent par  les  changer  tous.  Les  grandes  parties 
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rîurent  ordinairement  cinq  ou  fix  jours,  & fouvent 

ia  nuit  ne  les  interrompt  pas. 

fr  I r 1 Amérique 

Ces  parties  de  jeu  le  font  quelquefois  il  la  priere  scptentr, 

d’un  malade  ou  par  l'ordonnance  du  Médecin  ; 
il  ne  faut  qu’un  rêve  de  l’un  ou  de  l’autre.  Alors  les 
parens  s’aflemblent , pendant  plufieurs  nuits , pour 
s’elTayer  & pour  choilir  la  plus  heureufe  main. 

On  confulte  Ton  Génie , on  jeûne , les  perfonnes 
mariées  gardent  la  continence  •,  le  tout,  pour  obte- 
nir un  heureux  fonge.  Le  matin  on  raconte  ce  qu’on 
croit  avoir  vu  pendant  la  nuit,  Sc  celui  qu’on 
juge  favorifé  par  fon  Génie,  elf  placé  ptcs  du 
Joueur. 


Les  Millionnaires  font  quelquefois  prellés  d’af- 
fifter  à ces  fpedacles , parce  que  leurs  Génies 
proteébeurs  palTent  pour  les  plus  puilTans.  L’ex- 
périence leur  apprend  à s’en  défendre.  Ils  ne 
font  point  écoutés  dans  la  confulîon  *,  & , lorfqu’ils 
veulent  prendre  occallon  de  quelque  incident 
pour  faire  fentir  aux  Sauvages  la  vanité  de  leur 
cuire , on  leur  répond  froidement  : «c  vous  avez 
SB  vos  Dieux  8c  nous  avons  les  nôtres  ; il  eft  tnal- 


so  heureux  pour  nous  que  les  nôtres  foiem  les 
ssplus  faibles.  SB 

ün  autre  jeu  eft  celui  des  paille^.  Ce  font  de 
petits  joncs  de  la  grolleur  des  tuyaux  de  froment  ^ 
& de  la  longueur  de  deux  pouces.  On  en  prend 
un  certain  nombre,  qui  eft  ordinairement  de  deux 
Jome  XI  K L 1 
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cens  un,  & toujours  impair.  Après  les  avoir  bien 
remués  , en  invoquant  les  Génies  avec  mille 
contorfions , on  fe  fert  d’un  os  pointu , pour  les 
réparer  en  petits  monceaux  de  dix.  Chacun  prend 
le  lien , à l’avanture  j & le  monceau  d’onze  gagne 
une  certaine  quantité  de  points.  Il  y a d’autres 
maniérés  de  jouer  le  même  jeu  , & c’eft  quel- 
quefois le  nombre  neuf  qui  gagne  la  partie.  Le 
P,  de  Charlevoix,  qui  vit  jouet  aux  pailles,  chez 
les  Miamis  , « avoue  qu’il  n’y  comprit  rien  j 
«mais  on  l’adura,  dit -il,  qu’il  y avait  autant 
» d’adrefle  que  de  hafard  à ce  jeu  ; que  les 
ao  Sauvages  y font  fort  ,frippons  *,  qu’ils  s’y 
«acharnent  pendant  les  jours  & les  nuits 
7>  & que  les  plus  emportés  ne  le  quittent , que 
«lorfqu’ils  font  nus  & qu’ils  n’ont  plus  rien  à 
*>  perdre.  » 

Ils  en  ont  un  qui  les  pique  peu  du  côté 
de  l’intérêt  , & qui  ne  mérite  même  que 
le  nom  d’amufement  , mais  dont  les  fuites 
font  favorables  à l’amour.  A l'entrée  de 
la-  nuit  on  forme , au  milieu  d’une  grande  ca- 
bane, un  cercle  de  plufieyrs  poteaux.  Les  inf- 
trumens  font  au  centre.  Chaque  poteau  eft  cou- 
ronné d’un  petit  tas  de  duvet , dont  les  couleurs 
doivent  être  différentes.  Les  jeunes  gens  des  deux 
fexes  danfent  si  l’entour-,  & toutes  les  filles  ont 
au0i  quelque  ornement  de  duvet , de  la  couleur 
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tju'elics  aiment.  Un  jeune -homme  fe  détache  _ - _ 

par  intervalles,  & va  prendre,  fur  un  des  po-  Mcpiirsde 
teaux  , quelques  floccons  de  duvet  ^ de  la  couleur 
qu'il  remarque  à fa  maîtrelle.  ll.fe  les  met  fur  la 
tcte , il  danfc  autour  d’elle  , & , par  divers  lignes , U 
lui  donne  un  rendez-vous.  Après  la  danfe , un 
grand  fellin  fuit  , & dure  tout  le  jour.  On  fe 
retire  le  foir;  &,  malgré  la  vigilance  des  meres, 
les  filles  rrouvent  le  moyen  de  le  rendre  auprès 
de  leurs  amants. 

Les  Sauvages  ont  deux  autres  jeux , dont  l’un 
fc  nomme  la  Crojfc.  Il  fe  joue  avec  un&  balle, 

& des  bâtons  recourbés  , qui  fe  terminent  en  ' 

raquette.  On  élève  deux  poteaux,  pour  fervir  de 
bornes  j & leur  diftance  eft  proportionnée  au 
nombre  des  Joueurs.  S’ils  font  quatre-vingt,  l'é- 
loignement des  poteaux  e(I  d’une  demi- lieue.  Les 
Joueurs  font  partagés  en  deux  bandes,  dont  cha- 
cune a fon  poteau.  Il  s’agit  de  faire  parvenir  la 
balle  à celui  des  adverfaires,  fans  qifelle  tombe 
à terre  , & qu’elle  foit  touchée  avec  la  main  ; car, 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  on  perd  la  partie;  à 
moins  que  la  faute  ne  foit  réparée  en  poullànt 
la  balle  au  but,  d’un  feul  trait,  ce  qui  fe  trouve 
fouvent  irapofllble.  L’adrelTe  des  Sauvages  eft  lî 
finguliere  à prendre  la  balle  avec  leurs  crolTes  , 
que  ces  parties  durent  quelquefois  plulîeurs  jours. 

L’autre  jeu  n'eft  pas  fort  différent  , mais  il  a 
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■— — *»  moins  de  danger.  On  marque  aulli  deux  termes  ^ 

& les  Joueurs  occupent  toute  la  diftance.  Celui 
lAmenque  ‘ . 

Septcntr.  qui  doit  commencer  jette  une  balle  en  l’air , le 
plus  perpendiculairement  qu’il  efl  poflîble  , afin 
qu’il  lui  foit  aifé  de  la  reprendre , pour  la  jetter 
vers  le  but;  mais  tous  les  autres  ont  le  bras  levéÿ 
celui  qui  peut  la  raifîr  la  jette  à quelqu’un  de 
la  troupe  , qui  ne  la  reçoit  que  pour  la  jetter  k 
un  autre.  Il  faut,  avant  que  darriver  au  but, 
qu’elle  ne  foit  jamais  tombée  des  mains  de  per- 
. fonne  & la  troupe  , dont  l’un  des  aéieurs  la 
laifTe  tcmiber , perd  la  partie.  Les  femmes  s’exercent 
aufli  à ce  jeu  -,  mais  elles  ne  forment  qu’une  feule 
bande , qui  eft  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  i 
& la  première  qui  laille  tomber  la  balle , ell  celle 
qui  perd.  . 

Leurs  chafles  mériteraient  le  nom  de  divertiCTe- 
mens,  par  le  plaifîr  qu’ils  y prennent , lî  leur  utilité 
& mille  trqj/aux  pénibles  dont  elles  font  toujours 
accompagnées,  ne  devaient  les  faire  regarder  d’un 
autre  œII.  La  plus  célèbre  , quoique  la  moins 
. difficile,  eft  celle  du  caftor.  On  remet  la  defcrip- 
tion  & les  propriétés  de  cet  animal  à l’Article 
de  l’Hiftoire  Naturelle  j mais  il  ne  ferait  pas  aifé 
d’expliquer  les  circonftances  de  la  chafte  , ft 
Ton  ne  commen^it  par  donner  quelque  idée  de 
leur  domicile  8c  de  la  maniéré  dont  ils  y font 
établis.  Tout  le  monde  fait  que  les  caftors  font 
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des  amphibies  , qui  vivent  comme  en  fociété. 
On  en  trouve  quelquefois  enfemble  jufqu’à  trois 
ou  quatre  cens,  qui  forment  une  efpcce  de  Bour- 
gade. Ils  favent  choilîr  un  lieu  qui  leur  convienne , 
c’eft-à-dire  où  les  vivres  foient  en  abondance, 
fur -tout  l’eau  j & s’ils  ne  trouvent  point  de  lac 
ou  d’étang , ils  y fuppléent , en  arrêtant  le  cours 
d’un  fuilTeau , ou  d'une  petite  riviere , par  une 
digue  , qu’ils  cOnftruifent  avec  une  admirable 
induftrie.  Leur  premier  foin  eft  d'aller  couper 
des  arbres,  au-de(Ius  du  lieu  qu'ils  ont  choih 
pour  bâtir.  Trois  ou  quatre  cadors  attaquent  un 
gros  arbre  , 3c  parviennent  à l’abattre  avec  leurs 
dents  : leurs  mefures  font  prifss  avec  tant  de  )uf- 
tefle  , que , pour  s’épargner  un  peu  plus  de  peine 
S le  voiturer  , après  l’avoir  mis  en  pièces , ils 
favent  toujours  le  faire  tomber  du  côté  de  l’eau  j 
il  ne  leur  refte*enfuite  qu’à  rouler  ces  pièces, 
vers  l’endroit  où  elles  doivent  être  placées.  Elles 
font  plus  ou  moins  grofles , plus  ou  moins  longues , 
fuivant  la  nature  & la  fîtuation  du  lieu',  car  l'inf- 
tinél  de  ces  Architeéies  s’étend  à tour.  Quel- 
quefois ils  emploient  de  gros  troncs  d’arbres  , 
qu’ils  portent  à plat  j quelquefois  les  pieux  dont 
•ils  compofent  leur  digue,  n’ont  que  la  grolTeur  de 
la  cuide,  ou  font  même  plus  menus  -,  mais  alors 
ils  font  foutenus  de  bon  piquets,  & entrelacés 
de  petites  branches  ; & , de  toutes  parts , les  vides 

L 1 iij 


Mœurs  de 
l’Amérique 
Septcntt. 


Digilized  by  Coogl( 


‘55'4  HI  ST  O IRE  GÉNÉR  A LE 
;l  fout  remplis  d’une  terre  grafîe , fi  bien  appliquée; 

l’^rndHque  goutte  d'eau.  Ceft  avec 

Scptcntr.  leurs  pactes  quelescaftors  préparent  cette  terre; 

& leur  queue  ne  leur  fert  pas  feulement  de 
truelle  pour  maçonner,  mais  encore  d’auge  pour 
voiturer  ce  mortier  -,  ce  qu’ils  font  en  fe  traînant 
fur  leurs  pattes  de  derrière,  Lorfqu’ils  font  ar- 
rivés au  bord  de  l’eau  , ils-  le  prennent  avec  les 
dents  -,  &• , pour  l’employer  , ils  fe  fervent  alter- 
nativement de  leurs  patres  & de  leur  queue.  Les 
fondemens  de  ces  digues  ont  ordinairement  dix 
à douze  pieds  d’épailfeur,  & vont  en  diminuant 
Jufqu'à  deux  ou  trois.  On  admire  l’exaâitude 
a^éc  laquelle  toutes  les  proportions  y font  gardées. 
Le  côté  du  courant  de  l’eau  eft  toujours  en 
talus , & l’autre  côté  parfaitement  à plomb.  Nds 
meilleurs  ouvriers  ne  feraient , dit- on > rien  de 
plus  folide  ni  de  plus  régulier?  . 

Le  même  art  eft  obfervé  dans  la  conftrudlïon 
des  cabanes.  Elles  font  ordinairement  conftruites 
fous  pilotis , au  milieu  des  petits  lacs  que  les  di- 
gues ont  formés-,  quelquefois  fur  le  bord  d’une 
riviere , ou  à l’extrémité  d’une  pointe  qui  s’avance 
dans  l’eau.  Leur  figure  eft  ronde,  ou  ovale;  elles 
font  voûtées  en  anfe-de  panier  , & les  parois 
ont  deux  pieds  d’épaifteur.  Les  matériaux  ne  font 
pas  ditférens  de  ceux  des  digues  ; mais  iis  font 
moins  gros,  & l’enduit  intérieur  de  lerre-glaife 
t *- 
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h*y  laifle  pas  entrer  le  moindre  air.  Les  deux 

tiers  de  l’édiBce  font  hors  de  l’eau.  C’efl:  dans  M^urs  de 

1 Amérique 

cette  partie  que  chaque  caftor  a fa  place  mar-  septemr. 
quée  i il  prend  foin  de  la  revêtir  de  feuillages  , 
ou  de  petites  branches  de  fapin.  Jamais  on  n’y 
voit  d’ordures  : outre  la  porte  commune  j & une 
autre  i(Tue , par  laquelle  ces  animaux  fortent , il 
y a plufîeurs  ouvertures  , par  lefquelles  Us  fe  vi- 
dent dans  l’eau.  Les  cabanes  ordinaires  fervent 
de  logement  à huit  ou  dix  caftors.  Il  s’en  trouve, 
mais  rarement  , qui  en  comiennent  jufqu’à 
trente.  Elles  font  toujours  alTez  près  leS  unes 
des  autres  , pour  avoir  entr’elles  une  communi- 
cation facile. 

Tous  ces  ouvrages  font  achevés  h la  fin  de 
Septembre  , & jamais  l’hiver  ne  fur  prend  les 
cadors  dans  leur  travail.  Chacun  fait  fes  provilîons. 

Tandis  qu’ils  vivent  d^ns  la  campagne  ou  dans 
les  bois  , ils  fe  nourrUlent  de  fruits  , d’écorce  & 

«Je  feuilles  d’arbres  : ils  pêchent  auffi  des  écre- 
vides  & quelques  poidons.  Mais , lorfqu’ils  com- 
mencent à fe  pourvoir  pour  un  temps  où  la 
terre  , couverte  de  neige  , ne  leur  fournit  rien , 
ils  fe  bornent  au  bois  tendre , tel  que  le  peuplier, 
le  tremble  , & d’autres  de  la  même  qualité.  Ils 
le  mettent  en  piles  , difpofées  de  maniéré  qu’ils 
puident  toujours  prendre  celui  qui  trempe  dans 
l’eau,  Oa  obferve  conftammenc  que  ces  piles  font 
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plus  ou  moins  grandc;s,  fuivant  que  l’hiver  doit 
être  plus  ou  moins  long  : c'efl:  pour  les  Sau- 
vages un  indice  de  la  durée  du  froid , qui  ne 
les  trompe  jamais.  Pour  manger  le  bois  , un 
caftor  le  découpe  en  petites  pièces  fort  menues  » 
& les  apporte  dans  fa  logej  car  chaque  caftor  n’a 
qu’un  magafîn  commun  pour  toute  la  famille. 
Comme  la  fonte  des  neiges  caufe  de  grandes  inon- 
dations lorfqu'clle  eft  dans  fa  force  , ces  animaux 
quittent  alors  leurs  cabanes  -,  mais  les  femelles  y 
reviennent  aufli-tôt  que  les  eaux  font  écoulées;^ 
& c’eft  alors  qu’elles  mettent  bas.  Les  mâles  con- 
tinuent de  tenir  la  campagne  jufqu’au  mois  de 
Juillet , temps  auquel  ils  fe  raftemblent  tous , pour 
réparer  les  breches  que  l’eau  peut  avoir  faites  à 
leurs  édihces  : h leurs  cabanes  ou  leurs  digues  ont 
été  détruites  par  les  chaffeuts  , ils  en  font  d’au- 
tres. Cependant  plufieurs  faifons  les  portent  fou- 
vent  à changer  de  demeure , comme  le  défaut 
de  vivres  , les  fréquens  ravages  des  chafteuts  & 
ceux  des  animaux  carnaciers  , contre  lefquels  iis 
n’ont  point  d’autre  défenfe  que  la  fuite  -,  mais  il 
y a des  lieux  pour  lefquels  iis  prennent  tant  d’aï- 
feétion  > que  , malgré  les  inquiétudes  qu'ils  y 
éprouvent , ils  ne  peuvent  les  quitter.  Le  P. 
de  Charlevoix  obferve  que  , fur  le  chemin  de 
Mont-réal  au  lac  des  Hurons  , par  la  grande  ri- 
vière, on  trouve,  tous  les  ans,  un  logement  de 
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caftors , & qu*ils  le  réparent  ou  le  bâtiffent  chaque  _ , 
été  dans  le  même  lieu  > puifque  le  foin  confiant 
des  voyageurs  qui  y paflent  les  premiers  après  seprenrr. 
rhiver , ell  de  rompre  la  digue  , pour  fe  pro- 
curer Teau  néceflàire  à leur  navigation , fans  quoi 
ils  feraient  obligés  de  IMre  un  portage.  Du  côté 
de  Québec  , d’autres  caftors,  auflî  réguliers , four- 
niflenc  d’eau  un  moulin  à planches  , par  leur  ' ^ 
travail  annuel. 

La  prodigieufe  quantité  de  ces  amphibies,  que 
les  premiers  Français  trouvèrent  aii  Canada,  fait 
juger  qu’avant  leur  arrivée  , l’ardeur  des  Sau- 
vages n’était  pas  grande  pour  cette  chaffe.  Elle 
était  néanmoins  entifage*,  le  temps  & la  méthode  ' 
en  étaient  réglés  *,  mais  des  Peuples  , qui  fe  bor- 
naient alors  aux  pures  néceffités  de  la  vie  , ne 
faifaient  pas  la  guerre  à d’innbeens  animaux  , 
jufqu’à  les  détruire.  C^eft  de  nous  qu’ils  ont  reçu 
des  paflSons.  qu’ils  ignoraient  , & qu’ils  ont  ap- 
pris à les  fatisfaire  , aux  dépens  de  leur  repos, 

La  chaffe  du  caftor  ne  paraît  pas  difficile.  L’in- 
duftrie  qu’il  fait  éclater  dans  fon  logement  & 
dans  le  foin  de  fa  fubfiftance  , femble  l’aban- 
donner pour  fa  fureté.  C’eft  pendant  l’hiver  qu’il 
cft  expofé  aux  perfécutions  des  chaffeurs^,  c’eft- 
à-dire,  depuis  le  commencement  de  Novembre,’ 

Jufqu’au  mois  d’Avril , parce  qu’alors  , comme 
tous  les  autres  animaux , il  a plus  de  poil  & la 
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peau  plus  mince.  Les  Sauv.iges  ont  quatre  mé- 
thodes , les  filets , l’afFut  , la  tranche  & la  trappe  : 
ils  joignent  ordinairement  la  première  à la  troi- 
fieme  , & rarement  ils  emploient  la  fécondé.  Le 
caftor  a les  yeux  fi  perçans  , & l’oreille  fi  fine  , 
qu’il  eft  difficile  de  s’en  approcher  avant  qu’il  ait 
gagne  l’eau , où  il  plonge  d’abord , & dent  il  ne 
s’écarte  pas  beaucoup  en  hiver  : on  le  perdrait 
même  , quand  il  aurait  été  bleflé  d’un  coup  de 
fléché  ^ ou  de  balle  avant  que  de  s’être  jette  à 
l’eau  , parce  qu’il  ne  revient  point  au  - deflus  , 
lorfqu’il  meurt  d’une  bleffure.  Ainfi , les  mé- 
thodes communes  font  celles  de  la  trappe  & de 
la  tranche. 

Quoique  ces  animaux  aient  fait  leurs  pro- 
vifions  pour  l’hiver , ils  ne  laiffent  point  de  faire 
quelques  excurfions  dans  les  bois  , pour  y cher- 
cher une  nourriture  plus  fraîche  & plus  tendre. 
Les  Sauvages  dreffent  des  trappes  fur  leur  che- 
min , à-peu-près  telles  que  nos  4 de  chiffre  , & 
mettent  pour  amorce  de  petits  morceaux  de 
bois  tendre  & fraîchement  coupé.  Le  caftor  n’y 
a pas  plutôt  touché  , qu’il  lui  tombe  fur  le  corps 
une  groffe  bûche  , qui  lui  cafte  les  reins*,  & le 
chafteur  qui  furvient , l’acheve  fans  peine.  La 
tranche  demande  plus  de  précaution.  Lorfque 
l’épaifteur  de  la  glace  eft  d’un  demi-pied , on  y 
fait  une  ouverture  avec  la  hache.  Les  caftors  ne 
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manquent  point  d’y  venir  , pour  refpirer  avec 

plus  de  liberté  : on  les  y attend  j on  remarque 
■ ^ ^ 1 Amérique 

meme  leur  approche  9 au  mouvement  qu’ils  don-  septentr. 
nent  à Teau  , & rien  n*eft  plus  facile  que  de  le^ur 
cafîèr  la  tête,  au  moment  qu’on  la  découvre.  Si 
l’on  ne  veut  point  êtreapperçu  de  l’animal , on  jette* 
fur  le  trou  de  la  bourre  de  roleaux , ou  des  épis  de 
ty^ha  ; 8c  y lorfqu’il  eft  à portée,  on  le  faific  par  une  ^ 

patte,  on  le  jette  fur  la  glace,  & quelques  coups 
l’aflomment , avant  qu’il  foit  revenu  defon  étour- 
diflemenr.  Si  la  cabane  eft  proche  de  quelque  ruiP- 
feau,  il  en  coûte  encore  moins.  On  coupe  la  glace 
en  travers , pour  y tendre  un  grand  filet  , enfuire 
on  va  brifer  la  calpane.  Tous  les  caftors  qu’elle 
contient , ne  manquent  point  de  fe  fauver  dans  • 
le  ruiffeau  , & fe  trouvent  pris  dans  le  filet  ; 
mais  on  les  y laifte  peu  , -parce  qu’ils  s’échap- 
peraient en  le  coupant. 

Ceux  qui  bâtiftent  leurs  cabanes  dans  les  lacs , 
ont , à trois  ou  quatre  cens  pas  du  rivage , une 
autre  retraite , qui  leur  tient  lieu  de  maiion  de 
campagne,  pour  y refpirer  un  meilleur  air.  Alors 
les  chafteurs  fe  partagent  en  deux  bandes,  l’une 
pour  brifer  la  cabane  des  champs , l'autre  pour 
donner  en  même-temps  fur  celle'  du  lac.  Les 
caftdrs  d’une 'cabanc  veulent  fe  réfugier  dans  lau- 
itc  , 8c  courent  peu  à ruer  dans  le  pallage.  En 
quelques  endroits  , on  fe  contente  de  faire  une 
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ouverture  aux  digues  : les  caftors  fe  trouvent 
bientôt  à fcc  , & demeurent  fans  défenfe.  S’ils 
n’apperçoivent  point  ies  auteurs  du  mal , ils  ac- 
courent pour  y remédier  > mais , comme  on  e(l 
préparé  à les  recevoir , il  eft  rare  qu'on  les  manque» 
ou  du  - m'oins  qu’on  n'en  prenne  pas  plufîeurs. 
Quelques  Relations  alTurent  que,  s’ils  découvrent 
les  challeurs , ou  quelques-unes  des  bêtes  carna- 
cicres  qui  leur  font  la  guerre,  ils  plongettt  avec 
un  a grand  bruit , en  battant  l’eau  de  leur  queue  > 
qu'on  les  entend  d’une  demi  lieue , apparemment 
pour  avertir  tous  les  autres  du  péril  qui  les  me-^ 
nace.  Ils  ont  l’odorat  fi  fin  , que , dans  l’eai» 
même , ils  fentent  de  fort  loin  les  canots  -,  mais 
on  ajoute  qu’ils  ne  voient  que  de  côté  , & que 
ce  défaut  les  livre  fouvent  aux  challeurs  qu’ils 
veulent  éviter.  Enfin  on  afluré  qu’un  caftor , 
après  avoir  perdu  fa  femelle , ne  s’accouple  point 
avec  une  autre.  Les  Sauvages  empêchent  foigneu- 
fement  que  leurs  chiens  ne  touchent  aux  os  des 
caftors , parce  qu’ils  font  d’une  dureté  à laquelle 
il  n’y  a point  de  dents  qui  rélîftent. 

Avant  l’artivce  des  Européens , c’était  la  chaHe 
de  l’outs,  qui  tenait  le  premier  rang  dans  l’Amé- 
rique Septentrionale.  Elle  était  précédée  d’an- 
ciennes cérémonies  , qui  s’obfervent  encore  dans 
les  Nations  qui  n’ont  point  embrallé  le  Chriftia- 
nifme.  C’eft  toujours  un  Chef  de  guerre  qui  en 
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régie  le  temps , & qui  fe  charge  d’inviter  les 
chaflèurs.  Cette  invitation  eft  (uivie  d’un  jeûne 
de  huit  jours,  pendant  lefquels  il  n’efl;  pas  même 
permis  de  boire  une  goutte  d’eau , car  les  jeûnes 
des  Sauvages  confident  dans  une  privation  ab- 
folue  de  toutes  fortes  de  boiflons  & d’aliraens. 
L’extrême  foiblefle  , que  cette  exceffive  abfti- 
rence  doit  leur  caufer,  n’empêche  point  qu’ils 
ne  chantent  pendant  tout  le  jour.  Ils  jeûnent,  & 
pjufieurs  fe  découpent  même  la  chair  en  plufieurs 
endroits  du  corps  , pour  obtenir  des  Efprits  la 
connoiffance  des  lieux  oû  les  ours  feront  cette 
année  en  plus  grand  nombre.  Ce  font  leurs  rêves 
qui  les  déterminent  c’eft-à-dire  que  pour  les 
faire  bien  augurer  de  leurs  Vhafles  , il  faudrait 
que  chacun  eût  vu  en  fonge  des  ours  dans  le 
même  canton.  Mais , pourvu  que  cette  faveur  foie 
accordée  plufieurs  foisà  quelque  habile  chafTeur, 
tout  le  monde  feint  d’avoir  eu  le  même  rêve,  & 
l’on  ne  balance  plus  fur  la  marche. 

Après  le  jeûne  & le  choix  du  lieu  , il  fe  fait 
un  grand  feftin  pour  ceux  qui  veulent  être  de 
l'expédition  ; mais  perfonne  ne  doit  s'y  préfentec 
fans  avoir  pris  le  bain  , qui  conllfte  à fe  jetter 
dans  une  tiviere  , quelque  temps  qu’il  faffe , 
pourvu  qu’elle  ne  foie  pas  glacée.  Ce  feftin  n’eft 
pas  de  ceux  dont  il  ne  doit  rien  refter  : au 
contraire,  la  longueur  du  jeûne  n’empêche  point 
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LL-  qu  on  n y foit  fort  fobre.  Le  Chef  , qui  en  fart 

rl^mcTi4ue  honneurs  , ne  touche  tien  ; &,  pendant  que 

Scptcntr.  autres  font  à table  , il  s’occupe  à vanter  le 

fucccs  de  Tes  anciennes  chalTes.  Enfuite  la  troupe 
fe  mec  en  marche , datis  l’équipage  de  guerre  & 
parmi  les  acclamations  de  toute  la  bourgade. 

> Aulli  la  chafle  ne  pafle  t-elle  pas  pour  un  exer- 
cice moins  noble  que  la  guerre  j & l’alliance 
d’un  bon  chatleur  eft  même  au  - deflus  de  celle 
d’un  guerrier,  parce  que  la  chalîe  fournit  toutes 
les  nécellîtés  qui  bornent  les  delîrs  des  Sauvages. 
Mais , pour  obtenir  la  réputation  d’habile  chaf- 
feur  , il  faut  avoir  tué  douze  grandes  bêtes  en 
Un  jour.  On  obferve  que  ces  Peuples  ont  deux 
avantages  finguliers  pour  cet  exercice  ; première- 
ment, rien  ne  les  arrête,  buiiïbns,  foliés,  ra- 
vines , étangs  & rivières,  il  ny  a point  d’obllacle 
qui  les  empêche  d’avancer  par  la  plus  droite 
ligne.  En  fécond  lieu  ,.  il  n’y  a point  d’animaux 
qu’ils  n’égalent  à la  courfe  : on  allure  que,  ra- 
menant quelquefois  des  ours  qu’ils  ont  laffés  , 
ils  les  conduifent  devant  eux  avec  une  houfline  , 
comme  on  mene  un  troupeau  de  moutons. 

Cette  chalîe  fe  fait  en  hiver.  Les  ours  font 
alors  cachés  dans  des  creux  d’arbres  j ou  s’ils 
en  trouvent  d’abattus , ils  fe  font  , de  leurs  ra- 
cines , uno  taniere , dont  ils  bouchent  l’entrée 
avec  des  branches  de  fapin.  Si  ces  deux  fecours 
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leur  manquent  , ils  font  en  terre  un  trou  capable 

de  les  contenir,  avec  beaucoup  de  précautions  M<r«rs<lc 

c V I c • -1  r * Amenque 

pour  en  fermer  1 ouverture.  (Quelquefois  us  le  Sepeentr. 

cantonnent  fi  bien  au  fond  d’une  caverne,  qu’il 
faut  être  fort  près  d’eux  pour  les'découvrir.  Mais, 
quelque  retraite  qu’un  ours  ait  choifie*,  il  ne  la 
quitte  point  tout  l’iiiver.  On  n’eft  pas  moins  fiîr 
qu’il  n’y  porte  aucune  provifion  j d’où  l’on  doit 
conclure  qu’il  y eft  fans  boire  & fans  manger. 

Ceux  qui  lui  font  tirer  de  fes  pattes  , en  les 
léchant  , une  fubftance  qui  le  nourrit , ont  eu 
fans  doute  l’occalion  de  vérifier  un  fait  fi  fingu- 
lier.  Qu^i  qu’il  en  foit*  iï  n’efl:  pas  befoin  de 
courir  pouÿla  chalTe  de  l’ours  en  hiver  -,  il  n’ed: 
queftion  qw  de  reconnoître  les  lieux  ou  ils  fe 
tiennent  à couvert.  Aufli-tôt  que  les  chafieurs 
s'en  croient  fûrs , ils  forment  un  cercle , d’une 
grandetfr  proportionnée  à leur  ombre.  Enfuite 
ils  avancent,  en  fe  relTerrant , & chacun  cherche 
un  de  ces  animaux  devant  foi.  Des  'furets  tels 
que  des  Sauvages,  n’en  lailTent  gueres  échapper; 

& tapis  comme  ils  les  trouvent , il  ne  leur  eft 
pas  difficile  de  les  tuer.  La  même  feene  recoin- 
nience  le  lendemain  à quelque  diftance  , & fe 
renouvelle  chaque,  jour  pendant  toute  la  chaiïe. 

Dès  qu’un  ours  eft  tué  , le  chafieur  lui  met  en- 
tre les  dents  le  tuyau  de  fa  pipe  , foufïle  dans 
le  fourneau , & , lui  rcmpliftànt  ainli  de  fumée  la 
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i.. , gueule  & le  gofier , il  conjure  refptit  de  cet 

.4a:ursclc  P35  g’ofFenfer  de  fa  mort  ; mais, 

] Amérique  ' . ^ 

Septemr.  comme  l’efprit  ne  fait  aucune  réponfe , le  chafleur, 
pour  fa  voir  fi  fa  pciere  eft  exaucée  , coupe  le 
filet  qui  eft  fous  ‘la  langue  de  l'ours , & le  garde 
jufqu’à  la  *fin  de  la  chafle.  Alors  on  'fait  un  grand 
féu  dans  la  bourgade  , & toute  la  troupe  y jette 
ces  filets  avec  grandes  ceremonies.  S’ils  y pétil- 
lent & fe  retirent , comme  il  doit  natutellemenc 
arriver,  c’eft  une  marque  certaine  que  lesefptitsdes 
ours  font  appaifés.  Autrement  on  fe  perfuade  qu’ils 
font  irrités  , Sc  que  la  chafle  ne  fera  point  heu- 
reufe  l’année  d'après , ff  l'on  ne  prend^foin  de 
fe  les  réconcilier  par  des  préfens  ^ des  invor 
cations.  > W 


Quoique  le^  principal  objet  de  cette  chafle  foie 
la  peau  de  l’ours  , non-feulement  les  Sauvages  fe 
nourriflent  de  leur  chair  pendant  l'expédition  , 
mais  ils  en  rapportent  afiéz  pour  traiter  leurs 
amis , & pour  nourrir  long-temps  leurs  familles. 
Les  Miflîonnaires  ne  vantent  pas  beaucoup  cet 
aliment.  Dans  la  belle  faifon , les  ours  , qu'on  ne 
tue  alors  qu’au  fommet  des  arbres , où  ils  grim- 
pent pour  manger  le  raifin  & les  fruits  , s’en- 
grai fient , 8c  deviennent  de  fort  bon  goût  j ce- 
pendant il  eft  toujours  un  peu  huileux.  Mais  on 
aftiire  que  la  chair  d’un  outfin  ne  le  cède  gueres 
4 celle  d’un  agneau. 

L’accueil 
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‘ L’accueil  qu’on  fait  aux  chafleurs  , après  une  — 
fceureufe  chafTe  , «ferait  juger  qu’ils  reviennent 
• victorieux  d’une  longue  & fanglante  guerre.  On  Scptcnu. 
chante  dans  toute  la  bourgade  j & les  chaüeurs 
chantent  eux- memes,  qu’il  faut  être  homme  pour 
vaincre’  des  ours.  Ces  applaudilTemens  font  fuivis 
d’un  grand  feftin  , dont  on  ne  doit  rien  lailTer  \ 

&,pour  premier  fervice,  oh  préfente  le  plus  grand 
ours  qu’on  ait  pris.  Il  e(t  fervi  tout  entier , avec 
Tes  entrailles , fans  être  écorché  ; mais  la  peau  eft 
adèz  grillée  ^ pour  ne  pas  téfifter  beaucoup  aux 
dents  des  Sauvages.  Ils  croiraient  s’attirer  l’in* 
dignation  des  Efprits  « s’il  en  reftait  quelque 
chofe.  Le  bouillon  de  la  chaudière , ou  plutôt  la 
gtaiHe  fondue  & réduite  en  huile  , les  os , les 
nerfs , tout  doit  difparaître.  Auflî  quelqu’un  des 
convives  en  creve-t-il  toujours  > & la  plupart  en 
font  fort  incommodés. 

Tous  les  Voyageurs  aflùrent  que  ces  animaux 
ne  font  dangereux  ici , que  lorfqu’ils  font  preffés 
par  la  faim,  ou  qu’ils  ont  reçu  quelque  bleflurej 
'cependant  on  ne  s’en  approche  point  fans  pré- 
caution^. Rarement  ils  attaquent  \ ils  fuient  même 
à la  vue  d’un  homme  , & celle  d’un  chien  fuffit 
pour  les  faire  courir  bien  loin.  Obfervons  que 
les  chiens  , dont  les  Sauvages  inenent  un  grand 
, nombre  à leurs  chartes,  & qu’ils  élèvent  foigneu- 
fement  pour  cet  ufage , pv<iirtent  tous  de  là 
To/ne  Mm 
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même  cfpèce.  Ils  oct  les  oreilles  droites,  Sc  îe 

Mœurs  de  mufeau  alongé,  à-peu  près  comme  les  loups.  On 
l’Amériqu'' 

Scpceiitr. 


I Amérique  jç^j,  adacliement  & leur  fidélité  pour  leurs 


maîtres,  qui  les  nourrifTent  néanmoins  allez  mal ^ 
Sc  qui  ne  les  carelTenc  jamais. 

La  cbalTe  de  l’orignal  plaie  d’autant  plus  aux 
Sauvages  , que  cet  animal  a la  chair  d’un  excel- 
lent goût , Sc  la  peau  forte  , douce  & mo'clleufe. 
On  ne  le  croit  pas  différent  de  l’élan  de  Mof- 
covie  mais  il  eff  ici  de  la  grolleu^  d’un  cheval , 
ou  d’un  beau  mulet.  Une  tradition  commune  à 
toutes  ces  Nations  barbares  , leur  fait  croire 
qu’entre  tous  les  orignaux  de  leurs  forêts , il  en 
exiffe  un  d’une  monffrueufe  grandeur , auprès  du- 
quel tous  les  autres  ne  parailTent  que  des  fourmis. 
On  lui  donne  des  jambes  li  hautes  ^ que  huit 
pieds  de  neige  ne  l'embarralTent  point  dans  fa 
courfe.  Sa  peau  eft  à l’épreuve  de  toutes  fortes 
d’armes.  La  Nature  l’a  pourvu  d’une  efpèce  de 
bras , qui  lui  fort  de  l’épaule  , & dont  il  fe  fers 
comme  nous  Eiifons  des  nôtres.  11  ne  manque 
jamais  d’avoir  à là  fuite  un  grand  nombre  d’autres' 
orignaux , qui  forment  ùi  cour , & qui  lui  Vendent 
'tous  les  fervices  qu’il  exigé  d’eux.  Les  Japonais, 
& les  Chinois  même  ont  de  pareilles  chimères. 
L’orignal  aime  les  pays  froids  : il  broute  l’herbe 
en  été;  & l’hiver  il  ronge  les  arbres.  Pendant 
que  les  neiges  font  hautes  , ces  animaux  s’af- 
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ièmbleut  en  troupes  fous  les  plus  grands  arbres  — ~ 
des  forets,  pour  s y mettre  à couvert  du  niau- 
Vais  temps , & ne  quittent  point  ceue  retraite  Sepcemr. 
auflî  long  «temps  ‘qu’ils  y trouvent  à manger. 

C’eft  alors  qu’on  leur  donne  la  chailei  ou  lorf> 
que  le  Soleil  prend  allez  de  force  pour  fondre 
la  neige.  Dans  ce  dernier  temps , la  gelée  de  la 
nuit  formant  comme  une  croûte,  fur  la  futface 
de  la  neige  fondue  pendant  le  jour,  l'orignal, 
qui  ell  pefant  , la  calTe  du  pied , s’écorche  la 
jambe  ^ & ne  fe  tire  pas  aifément  dés  trous 
qu’il  fe  creufe.  Mais  lorfqu’il  ell  libre , ou  qu’il 
y a peu  de  neige , on  ne  Tapproche  point  fans 
danger  : la  moindre  blelTure  le  rend  furieux  j ii 
fe  précipite  fur  les  ChalTeurs  & les  foule  aux 
pieds.  L^xpérience  ne  leur  a pas  fait  trouver 
d’autre  moyen  poilr  s’en  garantir  , que  de  lui 
jetter  leur  habit , for  lequel  il  décharge  toute  fa  fü« 
reut,  tandtsque^  fe  tenant  cachés  derrière  quelque 
arbre , ils  prennent  leurs  n||^ures  pour  l'achever. 

Sa  marche  ordinaire  ell  un  grand  troc , qui 
égale  prcfque  la  courfe  id’ün  boiuf  fauvage  : 
mais  les  ChalTeurs  font  encore  plus  légers  que 
lui. 

Dans  les  parties  Septentrionales  du  Canada  j 
dette  ehalTe  elb  fans  danger.  Les  Challeurs  fe 
divifenc  en  deux  bandes  : l’une  s’embarque  dans 
des  canots,  qui  ÿ retenant  à quelque  difotnco 
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- — les  uns  des  autres,  forment  un  demi- cerclé 

allez  grand  , dont  les  deux  bouts  touchent  au 

1 Amérique  ® 

Septentr,  rivage  j l’autre  demeure  à terre  , embraffe  d’a-' 
bord  un  grand  terrain,  & lâche  les  chiens,  pour 
faire  lever  tous  les  orignaux  qui  font  renfermés 
dans  cet  efpace.  Il  devient  facile  de  les  poulTèr 
en  avant , jufqu’à  la  riviere  ou  au  lac  5 ils  s’jr 
jettent , & l’on  tire  deffus , de  tous  les  canots. 
Mais  la  méthode  commune  des  Sauvages  eft  d’en-» 
fermer  un  efpace  de  forêt  , d’une  enceinte  de 
pieux  , entrelacés  de  branches  d’arbres.  On  ny 
laifle  qu’une  ouverture  allez  étroite , où  ils  tendent 
des  lacets  de  peau  crue.  Cet  efpace  eft  de  forme 
triangulaire  •,  & de  l’angle  d’entrée  , ils  tirent 
un  autre  triangle  , beaucoup  plus  grand  : ainit, 
les  deux  enclos  communiquent  entr’eux  par  un 
de  leurs  angles , & ne  font  différens  que  fur  un 
point  j c’eft  que  le  fécond  demeure  ouvert  à 
la  bafe  , pax  où  les  Challeurs  font  entrer' leurs 
bêtes_  en  les  pouffan^evant  eux.  Lorfqu’ils  les  y 
ont  engagées  , ils  continuent  d’avancer  fans 
rompre  la  ligne,  en  fe  rapprochant  toujours,  & 
jettant  des  cris.  Les  bêtes,  renfermées  des  deux 
côtés,  & poufTées  parderriere  , ne  peuvent  fuir  ' 
que  dans  l’autre  enclos.  Plufieurs,  en  y entrant, 
fe  trouvent  prifes  par  les  cornes,  ou  par  le  cou  > 

8c  font  de  grands  efforts  pour  ‘ fe  dèlivcer,  ^Les 
pnes  emportent  les  lacets)  d'aucces  s'étranglent 
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feu  du  moins  donnent  aux  Cha(Teurs  le  temps  de 
les  tirer.  Celles  qui  s'échappent  n’en  demeurent 
pas  moins  captives,  dans  un  trop  petit  eîpace 
pour  éviter  les  flèches  qu'ori  leur  décoche  de  toutes 
parts. 

Le  caribou , dont  on  a déjà  décrit  la  chafle  fur 
les  bords  de  la  Baie  d’Hudron , ne  fe  t|je  gueres 
autrement  daiis  la  Nouvelle- France -,  c’eft-à  dire  , 
qu'on  l’attend  au  paflage  des  rivières,  ou  qu’on 
abat  des  arbres  pour  l’embarrafler  dans  fa 
marche.  Mais  il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  beaucoup 
peuplé  ; fon  vrai  pays  eft  la  Baie  d’Hudfon , oi\ 
l’on  a remarqué , fur  le  témoignage  de  Jérémie  , 
qu'on  en  rencontre  des  troupeaux  de  plufieurs 
mille.  Ils  s’y  approchent  de  la  mer  en  été , ^ur 
s’y  rafraîchir  , & fc  dérober  aux  maringoins, 
dont  ils  font  perfécutés  dans  les  bois.  Comme  ils 
ne  font  que  paflet  fur  le  rivage  de  la  Baie , il  refte 
à favoir  jufquoù  ils  s’avancent  au  Midi,  fur-cour 
lorfqu'on  nous  aflure  qu’ils  ne  paraiflent  jamais 
en  grand  nombre  dans  les  Colonies  de  France 
& d’Angleterre.  Le  P.  de  Charlevoix  rapporte, 
comme  un  événement  .extraordinaire  , que  peu 
d’années  avant  fon  Voyage  , il  en  avait  paru  un 
fur  le  Cap  - aux  - Diamans , au  - deflus  de  Québec  : 
«8  11  fuyait  apparemment  les  Chafleurs-,  mais,  s‘ap- 
» percevant  bientôt  qu’il  n’était  pas  en  sûreté  fur 
Kxle  Cap  ,Ü  ne  fit  prcfque  qu’un  faut  de -là  dai>& 
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» le  fleuve.  C'eft , fuivant  l’exprellion  du  Voya« 
»geur,  tout  ce  qu'aurait  pu  faite  un  chamois 
» des  Alpes.  Enfuite  il  pafîa  le  fleuve  à la  nage , 
'«avec  la  même  vîteflè  ; mais  il  fut  apperçu  de 
x>  quelques  habitans  du  pays,  qui  l’attendirent  Sc 
»le  tuerent  fur  la  rive.  a> 

, La  Hqntan  décrit  quelques  chafles  curieufês  , 
auxquelles  il  aflifta,  « Je  partis , dit  - il , au  çom-* 
mencemeqt  de  Septembre , pour  aller  à la  chalTe  ' 
9>  en  canot  , fur  les  rivières  8ç  les  étangs  qui  fe 
» déchargent  dans  le  lac  Cbamplain.  J'étais  avec 
3>  trente  ou  quarante  Sauvages , fort  habiles  pour 
a>  cet  exercice.  On  commença  par  fe  pofter  fur  le 
ip  bord  d'Pn  marais  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
V circuit  *,  nos  cabanes  furent  dreflées , & les  Sau« 
9>  vages  firent  fur  l’eau  > en  divers  endroits , des 
» huttes  de  feuillage.  Ils  ont  des  peaux  d’oies  » 
s>  d’outardes  & de  canards  , féchées  &:  remplies 
s» de  foin  , attachées  par  les  pieds,  avec  deux 
» clous , fur  un  petit  bopt  de  planche  légère , 
3>  qu’ils  laifTent  flotter  aux  environs  des  hurtes, 
ou  ils  fe  renferment  trois  ou  quatre  , après 
vy  avoir  amarré  leprs  canots.  Dans  cette 
sopoflure,  ils  attendent  les  ^ies,  les  canatdsj 
qples  outardes  , les  farcelles  , 3c  d’autres  ef« 
«pèces  d'oifeaux  , dont  le  nombre  ell  furpre* 
»»  nant.  Ges  animaux  viennent  fe  pofer  près 
« des  figures.  Les  Sauvages  tirent  alors  d^lTus  ^ 
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ne  manquent  point  d’en  tuer  beaucoup.  En*  — - 

«fuite  ils  fc  jettent  dans  leurs  canots  pour 
» les  prendre.  Septcmr, 

«Après  quinze  jours  de  cette  chaflc,  las  de  ne 
30  manger  que  des  oifeaux  de  tiviere  > noua 
«fîmes  la  guerre  aux  tourterelles  , dont  le 
«nombre  eft  Ci  prodigieux  , que  pour  fauver 
«les  biens  de  la  terre,  l’Evêque  de  Québec  a 
«pris  plus  d’une  fois  le  parti  de  les  excom-* 

» munier.  Nous  nous  poftâmes  à l’entrée  d’une 
«prairie,  où  les  arbres  étaient  plus  couverts  de 
«ces  oifeaux  que  de  feuilles.  C’était  le'teiqps 
s^auquel  ils  paÙent  du  Nord  au  Midi.  Mille 
«hommes  auraient  pu  s’en  raffàffier  pendant  vingt 
» jours.  J’étais  au  bord  d’un  ruiffeau  , où  '■  je 
« rirai  auUt  fur  des  bécalTes  , fur  des  rîles , & 

«fur  certains  oifeaux  fort  délicats,  de  la  groHeur 
«d’une  caille,  qu’on  nomme  battans  , ou  f aulx. 

«Nous  tuâmes. quelques  rats  mufqués,  dont  les 
«tefticules  jettent  en  effet  une  forte  odeur  de 
«mule.  Soir.&  matin,  ou  les  voit  fur  l’cau,  le 
«nez  au  vent.  Les  fo/tteriaux , qui  font  de  pe- 
«.tites  fouines  amphibies,  s’y  prennent  de  même. 

«Je  vis  encore  des  autruches  , qu’on  nomme 
»Jîffieurs  , parce  que,  dans  les  beaux  jours,  ils 
«fifflent  au  bord  de  leurs  terriers.  Leur  grof- 
» feue  eft  celle  du  lièvre , avec  moins  *de  lonw 
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wgaenr.  OttefHme  peu  leur  chair  ^ mais  la  peau 
î> en,  eft.  curieufe.  ^ Mes  Sauvages  me  donnèrent 
»Ie  piaifîr  d’en  entendre  fifïler  un>  qu’ils  tuerent 
» erifuite  d’un  coup  de  ïufil.  Ils  cherchèrent  avec 
• foin  des  tanières  de  .carcajoux  bientôt  ils 
5>en  découvrirent  quelques -unes.' Ayant  la  pointe 
»>du  jour  , nous  nous  plaçâmes  aux  environs  > 
*>  ventre  à terre , pendant  qu’on  tenait  les  chiens 
» derrière  nous  , à cinquante  pas.  L’aurore  n’eut 
f)  pas  plutôt  paru  , que  les  carcajoux  fortirent 
s»&  les  Sauvages  , fe  jettant  fur  les  tanières 
9»  pour  les  boucher  j âppellerent  en  meme  » temps 
t»les  chiens.  Je  me  ‘.vis^que  deux  carcajoux, 
«squoiqu’ilen  fût  forti  pluiîeurs  autres.  Lecombac 
9>nc  dura,  pas  moins,  d'une  demi- heure;  mais 
a»  enfin*'  ils  furent  étranglés.  Je  les  comparerais 
»au  blereaü  , s’ils  n’étaient  plus  gros  & plus 
» méchans.  Nos  chiens  furent  moins  courageux 
9»  contre  un  porc-épic.*  Nous  le  découvrîmes 
«O  fur  un  arbrilTeau  , 'que  nous  coupâmes  pour 
«*l’en  faite  tomber.  Jamais  les  chiens  n’oferent 
•>  en  approcher  : ils  fe.  cbntenterent  d’aboyer  à 
70  l’entour,  dans  la  crainte  de  Tes  poils,  ou  plutôt 
*»de  fes  dards  longs  pointus,  qu’il  lance  à 
«trois  ou  quatre  pas.  A la  fin j il  fut ^ ailommé j, 
«P  «Sc  on  le  jetta  fur  le  feu  , pour  brûler  toutes, 
«ççs  pointes  , çoinmç  on  brûle^ua  porc.  Ou 
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W le  fit  rôtir  *,  mais,  quoique  fort  gras,  il  ne  me 

• parut  pas  d’aufli  bon  goût  qu’mon  me  ^’^vait 

» rcpréfenté.  Scptentr. 

» Nous  remontâmes  de  - là  'dans  un  petit 
'■»lac  , où  quelques  Sauvages  péchèrent  des 
••truites , tandis  que  les  autres  s’occupaient  à 

• rendre  des -pièges  pour  là  pécftè  des  loutres. 

» Ces  machines  font  compofées  de  petits  piquets, 

» plantés  en  'quarté  long  , qui  forment  une  pe- 
» tire  chambre  , dont  la  porte  eft  foutenue  par 

• un  autre  piquet,  au  milieu  duquel  on  attache 
» une  truite.  La  lomre , attirée  par  cette  amorce , 

•pallè 'plus  "de'  la  moitié 'du  corps  dans  ta 
‘•cage,  pour  faifir  fa  proie.' Mais  à peine  y 

• touche -t- elle  , ■ que  le  piquet,  tiré  par  une 

• petite  corde  qui  tient  la  truite',  tombe,  & 

• fait  tomber  aùfli-  tôt  la  porte  qu'il  foutenair. 

• Elle  eft  fi  pefant'e , que  l'amphibie  eft  écrafé  par 
fa  chûte.  Nous  en  prîmes  plus  'de  deux  cens 

■»  cinquante.  Leurs' peaux  font  incomparablement 
«•plus'  belles  en  Canada  , que  dans  les  pays 
'•Seprentriohfiûx  de  l’Europe.  Les  meilleures 
■»fe  vendaient  alors  en  France '^  jufqu’à  dix 

• écus  , fur-WuÉ'les  noires  j bien  'fournies  de 

• poil.  • ■ c ■ . 

'•‘j  » On  me  fit'pattef  énfiiite  furün  Ifthmed’environ 

• cent  cinquante'  pas,  'qui'  féparait  le  petit  lac 
îjid’un  plus  grand.  Je  fus  étonné  d’y  trouver 
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» quantité  d arbres  » abattus  les  uns  fur  les  au* 
r/^mér?c]oe  * * * foigncufement  entrelacés  de  branches, 

Scptcmr.  »qui  formaient  comme  un  pont,  au  bout  duquel 
9>  les  Sauvages  avaient  formé  un  quarté  de  pieux , 
»dont  rentrée  éuit  fort  étroite.  Ils  me  dirent 
3>  que  c'était  le  lieu  où  ils  failâient  tous  les  ans 
chaflè  du  cerf,  & qu'après  l'avoir  un  peu 
» réparé , ils  me  donneraient  cet  amufenient.  En 
» eù'et , ils  me  menèrent  ï deux  bu  trois  lieues  de 
3»  rifthme  , par  des  chemins  bordés  de  ntarais  & 
» d'étangs  bourbeux.  Là , s'étant  difperfés^  chacun 
» fuivi  de  fon  chien  , ils  me  firent  bientôt  voir 
» quantité  de  cerfs , qui  allaient  8c  venaient  en 
3>  pleine  courfe  , cherchant  des  palfages  pour  fe 
» fauver.  Un  Sauvage , qui  ne  m'avait  pas  quitté , 
y>  m'afiura  que , dans  le  lieu  où  j’étais  avec  lui , 
3>  nous  ferions  les  feuisquine  feraient  pas  obligés 
3>  de  courir  à toute  jambe.  Il  fe  ptéfenta  devant 
B nous  plus  d’une  douzaine  de  cerfs  , qui  prç^ 
» naient  le  chemin  de  l’Illhme  , plutôt  que  de  le 
» précipiter  dans  des  lieux  couverts  de  fange.  9 
B d’où  ils  n’auraient  pu  fe  dégager.  Enfin  nous 
B retournâmes  au  parc , près  duquel  plufieucs 
B Sauvages  étaient  demeurés  ventre  à terre , pour 
» fermer  la  porte  du  quarré , lorfque  les  cerfs  jr 
«feraient  en  allez  grand  nombre.  Nous  y en 
«trouvâmes  trente -cinq  ; & fi  le  parc  eût  été 
V fermé  avec  plus  de  foin  , nous  çn 
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a»  pris  le  double  , car  les  plus  légers  n’eurenc 
V pas  de  peine  à fauter  pardeHus  les  pieux. 

» Le  carnage  fut  très  - grand  « quoique  les  Septenti. 
«a  femelles  fiillènt  épargnées  » parce  qu'elles 
«étaient  pleines.  • 

«Cette  chafle  fut  Aiivie  de  celle  des  ours; 
«J'admirai  beaucoup l’efpèce  d’inftinâ , qui  faifait 
« diftinguer  aux  Sauvages  les  troncs  d’arbres  oi\ 

«ces  animaux  fe  nichent.  En  marchant  dans  les 
« forêts , à cent  pas  les  uns  des  autres , ils  criaient  : 

« voici  tours.  Les  moins  éloignés  s^deroblerenE 
«autour  de  l’arbre.  Un  d'entr'eux  donnait  quel- 
« ques  coups  de  hache  au  pied  du  tronc  « & l’a- 
«nimal  ^ fortant  de  fon  trou,  était  aulü-tôt 
«criblé  de  balles. 

« J’eus  le  piailîr  , en  cherchant  ours , de 
» voir  fur  des  branches  d’arbres , quantité  de 
«martres  Sc  de  chats  (âuvages.  On  rire  à la  tête 
«de  ces  animaux- farouches,  pour  ne  pas  nuire  à 
« leur  peau.  Mais  ce  que  je  trouvai  de  plus  plai- 
«Tant  , fut  la  (lupidité  des  gelinottes  de  bois ^ 

« qui , perchées  en  troupes  fur  les  arbres , fe 
« lailTaienc  tuer  à coups  de  fufil  , les  unes  après 
«les  autres,  Nos  Sauvages  les  abattent  otdinai- 
« rement  à coups  de  fieçhes , parce  qu'elles  ne 
«valent  pas,  difenr-ils  , une  charge  de  poudre> 

» qui  peut  arrêter  un  orignal  ou  nrr  cerf.  J’ai  fait; 

» cette  chalTe  pendant  l’hiver , avec  une  efpèce  de 
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■ .tj  » chiens  , qui  les  fentfant  fans  les  voir,  fe  mef^ 

FAmérique  ^ japper  au  pied- de  Tarbre.  Je  m*appro-r 

Septentrl  »chais  , & Je  ^n  avais  pas  de  peine  à découvrir 
3>ces  oifeaux.  lAprès  le  dégel  , je  fis  avec  queK 
wques  Canadiens,  deux  ou  trois- lieues  exprès 

» • 9 • é 

» dans  lé  lac  , pour  le  féul  plaifir  de  voir  & 
» d’entendre  le  battement  de  ces  gelinottes.  C’eft 
»une  chofe  des  plus  curieufes  : on  entend  de 
» toutes  parts  , un  bruit  qui  réflTémble  à celui  du 
» tambour  , & qui  dure  une  minute.  Oo  efl: 
» enfuite  un  demi  - quart  d’heure  , fans  rien  en- 
» tendre  , pendant  qu’on  s’avance  vers  le  lieu 
»d’oîi  le^bruit- paraît  venir  *,  il  recommence,  & 
wlon  continue  d’avancer  Jufqu’à  la  vue  d’un  ar- 
»bre  5 ordinairement  abattu  , pourri  & couvert 
*»de  moufle  , otV’l’on  découvre  la  malheureufe 
i^^elinotte,  qüi  appelle ’vraifemblablement  forr 
a>mâie  ,'en  battant  les  ailes  l’une  contre  l’autre; 
»Ges  tendres  indications  ne  durent  que  pendant 
3» lés  mi^îs'  d’ Avril  , de  Mai,  de  Septembre  & 
«>  d^ékbbre.' ‘ On  obferve  que  c’eft  toujours  fur 
Wle^  mênie-  arbre,  qu’elles  commencent  le  matin 
*>à  la'  pointe  du  jour,  & qu’elles  finiffenf  à 
» ne^f  heures  •,  & que,  le  foir  , elles  recommen** 
»cent  yne  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  > 
aopour  ne  finir  qu’à  la  nuit.» 

* Le  même  Voyageur  donne  aufli  la  defcriptîon 
«d’une  chafle  d’orignaux  donc  il  fut  témoin.  « EHc 
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fe  fait  , dit'il , fur  la  neige , avec  des  raquettes  ^ i 
»qui  ne  reffemblent  pas  tout-à-fait  à celles  du  i»^mér?quc 
» P.  de  Charlevoix,  Leur  longueur  efl:  de  deux  Septcntr. 
••pieds  & demi  , & leur  largeur  de  -quatorze 
» pouces.  Leur  tour  eft  d’un  bois  fort  dur,  épais 
» d’un  pouce  , qui  retient  les  mailles  , comme 
«dans  nos  raquettes  de  paume  , excepté  que 
» celles-ci  font  des  boyaux , & les  autres  de  petits 
•»  lacets  de  peau  de  cerf  ou  d’orignal.  Deux  pe- 
••tites  barres  de  bois  les  traverfent , pour  les 
••rendre  plus  roides  Sc  plus  fermes.  La  pointe 
••du  pied  entre  dans  un  trou  , auquel  tiennent 
••deux  courroies  , qui  enferment  le  pied  par 
» une  ligature  au-delTus  du  talon , de  forte  qu’à 
» chaque  pas  qu’on  fait  fur  la  neige , le  bouc 
»du  pied  s’enfonce  dans  le  trou  lorfqu’on  leve 
•Q  le  talon.  On  marche  plus  vire  fur  la  neige  % 

••avec  ces  machines  , qu’on  ne  ferait  avec  des 
wfeuliers  dans  un  chemin  battu.  J’ai  fait  ainfi 
» trente  & quarante  lieues  dans  les  bois  , à la 
••chadè  des  .orignaux.  La  première  fois  .,  après  * 

«avoir  fait  quarante  lieues  au  Nord  du;  fleuve 
•>  Saint- Laurent , nous  trouvâmes, un  petit  lac  de 
«trois  ou  quatre. lieues  de  circuit,  ou  nous  ca-; 

••  banâmes  en  écorces  d’arbres  , avec  la  peine 
••d’ôter  la  neige  qui  couvrait  le  terrain,  Nous^ 

^tpameso  çhenûn  ^ autanit  de  lièvres  .^rde 
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» gelinottes  de  bois , que  nous  en  pûmes  mangef. 
x>  Les  cabanes  finies  , quelques  Sauvages  allèrent 
XI à la  découverte  des  orignaux,  les  uns  au  Nord» 

9>  d'autres  au  Sud  , jufqu’à  deux  8c  trois  lieues. 

» Celui  qui  découvrait  des  piftes  fraîches , fe  dé- 
x>  tachait  pour  nous  en  donner  avis.  Nous  fuivions 
» ces  piftes , & nous  trouvions  quelquefois  dix  , 

9>  quinze  ou  vingt  orignaux  enfemble , qui  pre- 
a>nant  la  fuite  en  troupe  , ou  féparément , s'en- 
3>  fonçaient  dans  la  neige  jufqu'au  poitrail.  Si  la 
» neige  était  dure  , ou  couverte  de  quelque  ver- 
3>  glas  , nous  ne  manquions  point  de  les  joindre 
7>  dans  l’efpace  d'un  quart  de  lieue  *,  mais  lorf- 
» qu'elle  était  molle,  ou  tombée  la  dernietei  nuit> 
» nous  les  pourfuivions  trois  ou  quatre  lieues  , 
SD  fans  en  pouvoir  approcher  , i moins  qu'ils  ne 
» fuftent  arretés  par  les  chiens  , dans  quelque 
aepaftage  plus  difficile.  Nous  en  tuâmes  foixante^ 
»fix.  Cette  chafte  dure  jufqu'au  dégel  , &*  la 
» chair  de  ces  animaux  tient  lieu  de  provifions^ 
» Dès  que  les  rivières  font  libres  , on  ttavaillb 
To  à faire  des  canots  de  leurs  peaux , qui  font  £2- 
9>  cites  à coudre  ) on  couvre  les  coutures  de 
SI  terre  grade  ,au-lieu  de  godron^  & ces  canots 
«fervent  à revenir  aux  habitations  avec  le 
* bagage. 

«B  La  Nature  , ajoute  le  même  Voyageur  ^ 4 
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P mis  une  fi  forte  antipathie  entre  les  loutres  & —■ 

» les  caftors  , que  ces  deux  efpèces  d’animaux  fc 
» font  une  guerre  continuelle.  Les  Sauvages  a(Tu-  Septcnir!!^' 
P rent  que  , vers  le  mois  de  Mai , on  voit  quan- 
Ptité  de  loutres  raflemblées.,  qui  ont  l’audace 
» d'aller  attaquer  les  caffors  jufques  dans  leurs  ca- 
pbanes  •,  mais  qu'ordinairement  elles  font  re» 
ppoulîées  avec  perte.  Un  caflor  , à coups  de 
P dents  &'  de  queue , peut  fe  défendre  aifémeot 
» contre  trois  loutres.  » 

Dans  les  parties  méridionales  & occidentales 
de  la  Nouvelle ‘France  , la  chalTe  ordinaire  e(l 
celle  du  bceuf  fauvage.  On  nous  donne  la  mé- 
thode des  habitans  : ils  fe  rangent  tous  fur  quatre 
lignes , qui  forment  un  grand  quarte  ; & leur 
première  opération  eft  de  mettre  le  feu  devant 
eux  aux  herbes  qui  font  alors  feches  & fort 
hautes.  A mefure  que  le  feu  gagne , ils  avancent 
en  fe  relTerrant.  Les  bœufs , que  le  feu  épou- 
vante beaucoup , fuient  toujours  , & fe  trouvent 
à la  fin  lî  ferrés  les  uns  contre  les  autres  , qu’on 
fes  tue  Jufqu’au  dernier.  On  aflûre  qu’un  corps 
de  chalTeurs  ne  revient  jamais  fans  en  avoir 
abattu  quinze  cens  ou  deux  nûllel  Mais»  dans  la 
crainte  de  fe  rencontrer  8c  de  fe  nuire , les  diffé- 
rentes troupes  conviennent-  de  leur  marche  & 
du  lieu  des  chades.  Il  y a des  peines  établies 
pour  ceux  qui  violent  ce  réglement  , comme 
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leur  ôter  leurs  armes  y & meme  à renvèrfer 
leurs  cabanes.  Les  Çhefs  ne  font  pas  exceptés  de 
ces  loix. 

La  plupart  des  autres  animaux  dont  les  Sauvages 
• aiment  la  chalTe , foit  pour  leurs  peaux,  qui  font 
recherchées  dans  le  commerce , foit  pour  fe  nourrir 
de  leur  chair  en  hiver , fe  prennent  fur  la  neige 
avec  des ‘trappes  & des  collets.  Tels  font  les  che- 
vreuils, les  chats-cerviers,  les  fouines,  les  écureuils, 
les  porcs-épics,  les  hermines,  les  lièvres,  les  lapins 
& quelques  cfpèces  plus  particulières  au  pays , qui 
font  comprifes  dans  ce  qu’on  nomme  la  menue 
pelleterie. 

Les  grandes  pêches  font  celles  de  la  baleine,' 
de  la  vache  marine , ^du  loup  marin  & du  mar- 
fouin  i niais,  quoiqu’on  y emploie  quelques  Sau- 
vages , & qu’on  ne  puiffe  douter  que  les  Nations 
voilînes  de  la  mer  & de  l’embouchure  des  grands 
fleuves  n’euflent  autrefois  leurs  méthodes,  il  paraît 
que  la  plupart  de  ces  peuples,  relTerrés  aujour- 
d’hui dans  l’intérieur  des  terres,  s'occupent  moins 
de  la  pêche  maritime  que  les  Colonies  Européennes. 
Celle  de  la  baleine  était  fort  négligée  des  Français 
mêmes , alors  maîtres  du  fleuye  Saint-Laurent , où 

ces  animaujç 


pour  ceux  qui  s’écartant  de  leur  polie 


Mœurs  de  {jo^nent  moyen  aux  bœufs  de  s’échapper  } 
rAmerique  , 

Septentr.  elles  confiftent  à dépouiller  les  coupables  , à 
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ces  animaux  remoncent  quelquefois  en  grand  !_  . ^ 

nombre.  On  a vu  que  les  Bafquesj  qui  la  faifaient  ..^““t**^** 

C ■ V ' I îL  . r lAmcriqué 

autrerois,  1 interrompirent  mal-à-propos  poüt  le  septemr» 
livrer  au  commerce  de  ia  pelleterie,  qui,  fans 
demander  tant  de  dépenfes  & de  fatigues , rap- 
portait alors  plus  de  proBr.  D'ailleurs  ils  n'avaienc 
pas , pour  cette  pêche , toutes  les  commodités 
qu’on  peut  efpérer  depuis  qu’il  y a des  habitations 
fort  avancées  dans  le  Golfe;  On  a tenté  de  la 
rétablir  au  commencement  de  ce  lîéclei  mais  avec 
peu  de  fucecs , par  l’inconllance  ou  la  mauvaife 
conduite  des  auteurs  de  l’eritreprife;  CependanÉ 
perfonne  ne  défivouc  qu’elle  ne  pût  faire  un 
objet  eonlldérable  dans  le  commerce  des  Colonies 
Européennes,  & que  l’embarras,  le  péril  & la  dé- 
penfe  n’y  fullent  beaucoup  moindres  que  fur  les 
cotes  de  Groenland. 

Les  loups  marins,  qui-Asnt  en  abondance  à 
l’embouchure  du  fleuve  , & dont  l’huile  & la 
peau  font  fort  utiles,  donnent  peu  de  peine  à les 
pocher.  Ils  entrent  dans  les  Anfes  avec  la  matée. 

Quand  on  a reconnu  celles  qu’ils  fréquentent,  on 
les  ferme  de  Blets  & de  pieux , en  lailfant  un 
alTez  petit  efpace  par  lequel  ces  animaux  fe  glilfent. 

Dès  que  la  marée  a toute  fa  hauteur , on  bouche 
foigneufement  ce  pafTage,  8c,  lorfqu’elle  fe  retire, 
les  louDs  marins  demeurant  à fec , ne  donne-ni} 

Tome  ^ IV.  Nu 
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■ I que  la  peine  de  les  afiommer.  On  les  fuit  auffi 

Mccursdc  en  canot  dans  les  lieux  oi\  l’on  en  voit  beaucoup, 
l’Ain^nque  ^ lorfqu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l'eau  pour 
lefpirer,  on  tire  dclTus.  S’ils  ne  font  que  bleflés, 
on  les  prend  fans  peine  j s’ils  font  tués  roides , ils 
vont  d’abord  à fond  j mais  on  a de  gros  chiens 
qui  font  exercés  à les  pêcher  jufqu’à  fcpt  ou  huit 
bralles  de  profondeur.  Les  loups  marins  font  en 
fi  grand  nombre  fur  les  côtes  de  l’Acadie , que, 
dans  un  feul  jour,  on  y en  a pris  fept  ou  huit 
cens.  Denis , qui  l’alTure  , ajoute  que  la  pêche 
s’en  fait  au  mois  de  Février , lorfque  les  petits , 
qui  naiiïent  à terre  , & que  la  mere  y ramene 
pour  les  faire  tetter , ne  vont  prefque  point  encore 
à l’eau.  A la  vue  des  pêcheurs , les  peres  & les 
' meres  prennent  la  fuite , en  faifant  un  fort  grand 
bruit  , pour  avertir  leurs  petits  du  danger  qui 
les  menace  -,  mais  leur  marche  eft  encore  fi 
lente  , qu’ils  font  tués  facilement  d’un  coup 
de  bâton  que  les  pêcheurs  leur  donnent  fur 
le  nez.  ‘ 

On  prend  aujourd’hui  peu  de  vaches  marines 
fur  les  côtes  du  golfe  Saint-Laurent , & les  An- 
glais , qui  en  avaient  établi  une  pêche  à l'Ille  de 
Sable , n'en  ont  pas  tiré  beaucoup  de  profit  *,  mais, 
dans  le  Golfe  & le  Fleuve,  l’abondance  des  mar- 
fouins  eft  furprenante.  Us  remontent  jufqu’au  Porc 
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de  Québec.  Le  P.  de  Charltvoix  parle  de  deux  ' "» 

pêches  établies  au-deflous  de  cette  Ville  -,  l’une,  Mœurs  de 
dans  la  Baie  de  Saint-Paul,  & l’autre  fept  ou  huit 
lieues  plus  bas,  vis-i-vis  d’une  habitation  qu’on 
appelle  Camourafia  ydo  nom  de  certains  rochers 
qui  s’élèvent  conûdérablement  au-deflus  de  l’eau, 
te  Les  frais,  dit  ce  Voyageur,  n’en  font  pas  grands, 

3>&  le  proHc  irait  fort  loin  , (î  les  inarfouins  étaient 
3>des  animaux  d’habitude  -,  mais,  foit  indinét  ou 
s» caprice,  ils  trompent  fouvent  toutes  les  inefures, 

»&  prennent  une  autre  route  que  celle  où  le 
» pêcheur  les  attend.  D’ailleurs  ces  pêches , qui 
vi ne  peuvent  enrichir  que  des  particuliers , dimi>  ' 
s>nuent  celle  des  anguilles,  qui  eù  d’une  grande 
» refTource  pour  les  liabita^w.  » 

La  pêche  du  marfouin  différé  peu  de  celle  du 
loup  marin.  En  balle  marée , on  plante , dans  la 
vafe  ou  dans  le  fable , des  piquets  à peu  de  dif-  ' 
tance  les  uns  des  autres , auxquels  on  attache  des 
filets  en  forme  d’entonnoirs , Sc  l’on  met  fur  tous 
les  piquets  de  gros  bouquets  de  verdure.  Quand 
la  marée  monte , les  marfouins  donnent  la  chafTe 
aux  harengs,  qui  gagnent  toujours  les  bords,  & 
font  d’ailleurs  attirés  par  la  verdure  qu’ils  aiment 
beaucoup  : ils  paflent  dans  les  filets  & fe  trouvent 
enfermés.  La  marée  ne  commence  pas  plutôt  à 
baifTcr,  qu’on  a le  plaifir  de  voir  leur  embarras, 

& les  mouyemens ‘inutiles  q^u’ils  fe  donnent  pous 
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L fôrtir.  Enfin  ils  demeurent  à fec  j & fouvcnt 

Mœurs  de  autres  en  fi  grand  nombre, 

t’Amenque  , • rr 

Çeptentr.  t^tie  , dun  leul  coup  de  baron,  on  en  allomme 

plufieurs. 

Dans  toutes  les  parties  du  fleuve  ou  l’eau  eft 
fàlée,  c’eft-h-dire  depuis  le  Cap-Tourmente  Juf- 
qu’au  Golfe , on  peche  prefque  toutes  les  efpcces 
de  poilTons  qui  vivent  dans  l’Océan.  Ils  fe  prennent 
à la  fenne  & aux  filets.  Les  Sauvages  ont  une 
adrefTe  merveilleufe  à darder  toutes  fortes  de 
poilTons,  fur-tout  dans  les  Rapides.  Ils  n’emploient 
que  cette  méthode  pour  l’efturgeon  , qui  eft  ici 
un  fort  gros  poifion  de  mer  & d’eau  douce* 
Deux  hommes  font  aux  deux  extrémités  d’un 
canot  : celui  qui  tient  l’arriere  gouverne  •,  l’autre 
éfi  debout , tenant  à la  main  un  dard  attaché  par 
une  longue  corde  à l’une  des  barres  du  canot. 
Dès  que  le  Sauvage  voit  l’efiurgeon  à portée,  il 
lui  lance  fon  dard  en  tâchant  de  prendre  le  défaut 
des  écailles.  Le  poifion  blefié  fuit  avec  l’infiru- 
ment  dans  fa  plaie,  entraîne  afiez  rapidement  le 
Canot , & meurt  ordinairement  à moins  de  cent 
cinquante  pas. 

Depuis  Québec  jufqu’au  T rois-Rivieres,  on  peche 
dans  le  fleuve  une  quantité  de  grofiès  anguilles, 
qui  defccndçnt  du  Lac  Ontario , où  elles  prennent 
naifiance  dans  les  marais , au  bord  Septentrional 
^e  ce  l^c.  On  a obfervé  qu’elles  rencontrent 
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des  matfouins  qui  leur  donnent  la  chafTe,  & la  ^ 

plupart  voulant  retourner  au  Lac,  c’eft  apparem-  Mœurs  de 
^ . J L l’Amérique 

nient  ce  qui  en  fait,  prendre  un  h grand  nombre,  septemr. 

Dans  l’étendue  d’un  terrain  que  1^  haute  marée 
couvre , & qu’elle  laifTe  fec  en  fe  retirant , on 
place  de  didance  en  dHlance  des  coffres  de  bois, 
appuyés  contre  une  palifTade  de  claies  d’ofier , qui 
ne  laifTe  aucun  paflage.  De  grands  éperviers  de 
meme  maticre  & de  meme  ftruélure  font  enchaflés 
dans  ces  coffres  par  le  bout  le  plus  étroit  j & l'autre 
bout , qui  eft  fort  large , eft  adoffé  contre  les 
claies,  fur  lefquelles  met^r  intervalles  des 
tas  de  verdure.  Lorfque  la  marée  a tout  cou- 
vert , les  anguilles  qui  cherchent  toujours  les 
bords , & que  la  verdure  attire , fe  raflemblenc 
en  grand  nombre  le  long  de  la  paliflade  , 
entrent  dans  les  éperviers,  qui  les  conduifens 
dans  les  prifons  qp’on  leur  a préparées  j & fou- 
vent  , d’une  feule  marée  , tous  les  coffres  s'en 
trouvent  remplis. 

Cette  peinture  du  caraéfere  3c  de  la  vie  des  ha- 
bitans  de  l’Amérique  Seprentrionale , paraît  fuffire 
pour  les  faire  connaître  , & pour  faire  juger  k 
quel  point  ils  méritent  le  nom  de  Saitvtiges.  Le 
P.  de  Charlevoix , qui  tamene  toutes  fes  recherches 
& fes  réflexions  à cette  idée , convient  que  l’op» 
pofltion  de  leurs  ufages  aux  nôrres  a pu  leur  faire 
donner  d’abotd.  celui  de  Barbares  dans  le  feosu 

N n üi 
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que  les  Romains  le  donnaient  à tous  les  peuples 
qui  n’étaient  pas  Grecs  ou  Latins  *,  mais  il  né 
ce(Iè  point  de  répéter , qu’à  l’exception  de  la  guerre 
que  ces  AmâÜcains  ont  toujours  faite  avec  la 
derniere  inhumanité ^ ils  n’avaient  autrefois  rien 
de  méprifable,  puifquc,  dans  leur  grolliereté  natu- 
relle , ils  étaient  fages  & heureux.  C’eft-  depuis 
l’arrivée  des  Européens  qu’ils  ont  commencé  réel- 
lement à fe  dépraver.  L’ufage  des  liqueurs  fortes 
leur  a caufé  plus  de  mal  que  toutes  leurs  guerres  f 
il  les  a,  rendus  intéreflé's  •,  il  a troublé  la  douceur 
qu’ils  goûtaient  djjps  leim  fociétés  domeftiques 
èc  dans  le  commerce  de  la  vie.  Cependant , comme 
ils  ne  font  frappés  que  de  l’objet  préfent , le  même 
Voyageur  ajoute  que  les  maux  qu’ils  redentent 
de  l’ivrognetie,  n’ont  pas  encore  rourné  en  habi- 
tude : « ce  font,  dit-il , des  orages  qui  pafTent,  & 
• dont  la  bonté  de  leur  caraélere,  joint  au  fond 
» de  tranquillité  d’amc  qu’ils  ont  reçu  de  la  Nature , 
aoleur  ôte  prefque  le  fouvenir  auffi-tôt  qu’ils  font 
îppadés.  » 

Il  repréfente  fort  vivement  l’effet  de  l’eau- de-, 
vie  fur  ces  peuples.  Dans  fon  voyage  fur  la  riviere 
de  Saint 'Jofeph  il  vit  arriver,  avec  une  groffe 
quantité  de  cette  liqueur,  Içs  Députés  des  Miamis 
& des  Pouteouatamis,  deux  Nations  établies  fur 
eette  riviere,  qui  revenaient  de  vendre  leurs  pel- 
leteries aux  Colonies  Anglaifes.  « Lç  partage  de 


C 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 
jsl’eau-de-vic  fe  fit  à la  maniéré  ordinaire,  c’eft-à-r 
» dire  que  chaque  jour  on  en  diftribuaic  autant 
» qu'il  en  fallait  à chacun  pour  s’enivrer,  & tout 
» fut  bu  en  moins  de  huit  jours.  On  commençait 
» à boire , dans  les  deux  Villages , dès  que  le  foleil 
» était  couché , 8c  toutes  les  nuits  la  campagne 
»retemi!Tair  de  cris  & d'horribles  hurlemens.  On 
90  eut  dir  qu’une  efeouade  de  Démons  s’était  échap- 
90  pée  de  l’Enfer,  ou  que  les  deuxBourgades  étaient 
» acharnées  à s’entr’égorger  -,  plulicurs  hommes 
90  furent  efttopiés.  J’en  rencontrai  un  qui  s'était 
9DcalTé  le  bras  en  tombant,  & je  lui  dis  que  fans 
«doute  il  ferait  plus  fiige  une  autre  fois  il  me 
90 répondit  que  cet  accident  n’était  rien,  qu’il  ferait 
bientôt  guéri , 8c  qu’il  recommencerait  à boire 
»3u{Ii-tôt  qu’il  aurait  de  l’eau-de-vie.  Qu’on  juge, 
90  ajoute  le  pieux  Obfervateur,  ce  qu’un  Million- 
9onaire  petit  efpérer  au  milieu  de  ce  defordre, 
90  & ce  qu’il  en  coûte  à un  honnête  homme,  qui 
X s’eft  expatrié  pour  gagner  des  âmes  à Dieu , de 
X fe  voir  forcé  d'en  être  le  témoin  & de  n’y  pou- 
xvoit  apporter  de  remède.  Ces  Baibares  recon- 
xnai.Tent  eux -mêmes  que  l’eau-de-vie  les  mine 
» & les  détruit  •,  mais , lorfqu’on  veut  leur  per- 
X fuader  qu’ils  devraient  être  les  premiers  à de- 
» mander  qu’on  leur  retranche  une  boilTon  fi 
X funefte  , ils  fe  conrentenr  de  répondre  : c’eft 
X Vous  qui  nous  y avez  accoutumés  ",  ncfus  ne 
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«pouvons  plus  nous  en  paffer,  & fi  vous  nous 
» en  refufez , nous  en  irons  chercher  chez  les 
» Anglais.  « 

A 1 egard  de  ce  qu'on  a nommé  leur  ancien 
bonheur,  on  ne  laide  pas  d’avouer 'qu'ils  menenc 
une  vie  dure  mais  on  répond  que  fur  ce  point 
tien  n’eft  pénible  que  par  çomparaifon.  La  liberté 
dont  ils  font  en  podeflion  les  dédommage  de 
toutes  les  commodités  qui  leur  manquent.  Ils  font 
heureux,  premièrement  parce  qu’ils  croient  l’être, 
en  fécond  lieu  parce  qu’ils  Jouident  trfnquillement 
du  plus  précieux  de  cous  les  dons  naturels,  enfin 
parce  qu'ils  ne  défirent  pas  même  de  connaître 
d’autres  biens.  La  vue  de  nos  commodités , de 
nos  richedes  & de  nos  magnificences  les  ont  peu 
touchés.  Quelques  Iroquois  qui  firent  le  voyage 
de  Paris  en  j666,  Sc  qu’on  prome;ia  non-feule- 
ment dans  .cette  grande  Ville , mais  dans  toutes 
les  Maifons  Royales  , n'y  admirèrent  rien  ; ils 
auraient  préféré  leurs  Villages  à la  Capitale  du 
plus  puiflànt  Royaume  de  l’Europe , s’ils  n’y  eudent 
vu  des  boutiques  de  Rôtideurs , qui  leur  plurenç 
beaucoup , parce  qu’ils  les  trouvaient  toujours 
garnies  de  toutes  fortes  de  viande^  Au  relie , on 
ne  doit  pas  dire  que , s’ils  font  enchantés  de  leur 
vie  grodlere,  c’eft  qu’ils  ne  connaident  peint  les 
agrémens  de  la  nôtre.  Quantité  de  Français  ont 
vécu,  çomme  eux,  & s’en  font  fi  bien  trouvés^ 
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que  plufîeurs  » quoique  fort  à leur  aife  dans  la  ' ..  ■f'-s 

Colonie,  n’ont  pu  prendre  le  parti  dy  retourner, 

, , t J»  lAmeriquc 

tandis  qu’au  contraire  on  n a pas  1 exemple  d un  scptcntr, 

feul  Sauvage  qui  ait  pu  fe  faire  à notre  maniéré 

de  vivre.  Les  Millionnaires  rendent  témoignage 

qu’on  a pris  des  enfans  Sauvages  au  berceau , 

qu’on  les  a fait  élever  avec  beaucoup  de  foin , 

qu’on  n’a  rien  épargné  pour  leur  dérober  la  con- 

naiffance  des  ufàges  de  leurs  peres,  8c  que  toutes 

ces  précautions  ont  été  fans  fruit.  La  force  du  fan  g 

l’a  toujours  emporté  fur  l’éducation.  A peine  fe 

font-ils  vus  en  liberté,  qu’ils  ont  mis  Içprs  habits 

en  pièces  & qu’ils  font  allés  , au  travers  des 

bois , chercher  leur  Nation  dont  ils  ont  préféré  le 

genre  de  vie  à celle  qu’ils  avaient  menée  parmi 

|V)US. 

Le  P.  de  Charlevoix  rapporte  « qu’un  Iroquoîs  » 
ai>flu’on  avait  nommé  la  Flaque , célèbre  par  (a  « 
^bravoure,  vécut  pluheurs  années  avec  les  Fran- 
» çais , & que  , pour  le  fixer , on  le  fit  meme 
» Lieutenant  dans  nos  troupes  -,  que  cependant  il 
n’y  pur  tenir , & qu’il  retourna  dans  fa  Nation , 
qo  n’emportant  de  nous  que  nos  vices  8c  n’ayant 
corrigé  aucun  de  ceux  qu’il  y avait  apportés.  Il 
qp  aimait  éperduement  les  femmes  \ il  était  bien 
qufait  y fa  valeur  & fes  aéfcions  lui  donnaient  un 
» grand  relief  ; il  avait  beaucoup  d’efprit  & des 
95 maniérés  fort  aimables.  Ses  défordres  allèrent  li 
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i »Ioin  avec  les  fenmics,  qu'on  délibéra  , dans  le 

*»Confeil  de  fon  canton,  fi  l’on  ne  s’en  déferait 
Scptcmr.  *p3S  j mais  on  conclut , à la  pluralité  des  voix, 
»de  le  laifler  vivre,  parce  qu’étant  extrêmement 
a»  courageux , il  peuplerait  le  pays  de  bons  guet- 
» tiers.  » 

Obfetvons , en  finilTant  cet  article,  ne  fut-ce 
que  pour  éclaircir  ce  qui  peut  avoir  caufe  de 
■ l’ctonnement  dans  les  Relations  de  Rafeigh  & de 

Keymis  , qu'il  fe  trouve  dans  la  partie  Septen- 
trionale du  Continent  de  l’Amérique  des  Nations 
« qu’on  a nommées  Tétes-plates  ^ parce  qu’elles  ont 

en  effet  le  front  fort  applati  & le  haut  de  la  tête 
un  peu  alongé.  Cette  conformation  n’eft  pas 
l’ouvrage  de  la  Nature  •,  on  nous  apprend  que 
ce  font  les  meres  qui  la  donnent  aux  enfans, 
dès  qu’ris  voient  lejour,  en  leur  appliquant  fur 
* le  front  & fur  le  derrière  de  la  tête  deux  mal]ès 
d'argille , ou  de  quelqu'autre  matière  pefante  , 
qu’elles  ferrent  un  peu,  Jufqu’à  ce  que  le  et  âne 
ait  pris  la  forme  qu’elles  veulent  loi  donner.  Il 
paraît  qu’une  opération  fi  violente  fait  beaucoup 
foiiffrir  les  enfans;  on  leur  voit  fortir,  dit- on  , 
par  les  narines , une  matière  épaifie  & blanchâtre  ; 
mais  ces  accidens,  ni  leurs  cris,  n’alarment  point 
les  meres , jaloufes  de  leur  procurer  un  agré- 
ment dont  elles  admirent  que  les  autres  Na- 
tions ne  fement  point  le  prix.  Au  contraire  , 
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cudqiies  races  d’Algonquins  , qu’on  nomme  rü.T"".""a 
les  Tùes-dc-boule  y font  coiilîfter  la  beauté  «le 

dans  la  rondeur  de  la  tete  , & le  foin  des  Septenur'^ 
meres  eft  auflî  de  donner  cette  figure  à celle 
de  leurs  enfans. 


Fin  DU  LiyRE  NEUyiEME 
& du  quatorzième  Volume. 
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